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Le  tout  recueilli  des  Ouvrages  des  Médecins  les  plus  fameux,  ,8t 
compofé  d’une  infinité  de  Recettes  particulières,  &. de  Spécifiques 
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Maigreur,  f.  f. <état  dans  lequel  les mufcles 
& les  différentes  parties  du  corps  font  émaciés. 
^ Plufieurs  c»ufes  peuvent  contribuer  à l’amaigriffe- 
ment , comme  la  trop  grande  vivacité  du  fane , les 
exercices  trop  violents , l’air  vif  & fec.,  les  aliments 
échauffants  , les  liqueurs  fpiritueufes  , les  vins  de  li- 
quenrs  ,.le  café;  les  paflions  de  l’ame,  comme  la 
trifteffe , l’ennui  & l’amour.  On  y remédie  par  les  ali- 
ments 'humeâants  , pris  en  quantité  raifonnable  ; par 
les  bôiffons  abondantes,  les  bains  ; la  viande*  des 
jeunes  animaux,  comme  le  veau , l’agneau  , le  poulet  ; 
par  la  ceffation  totale  des  travaux  fatiguants , par  lé 
repos  de  l’ame  ôc  la  férénité  de  l’efprit , &c.  • 

- MALACIE , f.  f.  appétit  contre-nature  pour  certains 
aliments  qu’on  defire  avec  un  empreffement  extraordi- 
naire, & qu’oiTOiange  avec  excès.  Voye[  Foiblesse 
d’Estomac.  • 

mal,  f.  m.  douleur  , maladie , infirmité  corporelle. 
Mal  d’Aventure.  Ceft  un  mal  qui  vient  au  doigt. 

Panaris.  ® 

D.  de  Santé,  T.  fi,  A * 
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Mal  des  Ardents.  ^^e^’ERYsiPELE.*. 

Mal-Caduc.  Foye[  EpiLEgME. 

Mal  de  Cceur;  naufée,  fowevement  d’eftpmat, 
accompagné  de  dégoût.  Voyes^  DÉGOÛT, ^Nausée,’ 
Vomissement.  - 

Mal  d’EnfaNt.  Voye^^  Accouchement. 

Mal  de  Gorge  gangreneux.  Ceft  une  affec-.*' 
''tion  de  la  gorge',  qui  eft  très  rapidçment  fuiviedela' 
gangrené.  * - 

On  reconnoît  cette  maladie  aux  fignes  fuivants  : à 
^iine  douleur  légère  dans  la  gorge,  qui  occupe  quelque- 
fois la  luette , la  voûte  du  palais , les  amygdales  , la 
bafe  de  la  langue,  & l’œfophage.  Il  y a peu  ou  point 
de  fievre , pour  l’ordinaire  ;,q^lquefois  cependant^la 
fievre  cft  très-lente , & ne  laifle  pas,que  d’arrêter  & dfe 
retarder  les  progrès  de  la  gangrené.  Quand  la  maladie 
augmente , il  fe  forme  dans  la  gorge  des  taches  blan- 
châtres & gangreneufes  : l’haleine  èft  fort  puante  ; la 
voix  eft  rauque  : le  malade  parle  du  çez  ; & la  gan- 
grené fait  des  progrès  très-rapides. 

Cette  maladie  fe  déclare  Ordinairement  dans  les  en- 
fants , par  la  puanteur  de  la  bouche , le  dégoût , les  nau-" 
fées , la  difficulté  dé  refpirer  , le  dévoiement  , & les* 
déjeâions  vermineufes  : le  po^uls  eft  extraordinaire- 
ment lent  & petit , & n’annonce  rien  de  fâcheux. 

Nous  avons  tracé  le  diagnoftic  & le  pronoftic  de 
cette  maladie  à l’article  Esquinancie  gangreneItse. 
Voye[  cet  article. 

On  confeille  auffi  , quand  la  gangrené  eft  formée  , 
d’avoir  recours  au  gargarifme  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Eaux  de  Grofeilles. 

De  Rofes  , de  chaque  deux  gros, 

• De  Sel  de  Saturne  , vingt  grains. 
pour  fe  gargarifer  plufieurs  fois  dans  la  journée.  Quand  * 
cette  compofition  n’a  pas  allez  de  vertu,  on  peut  y 
fuppléer  par  la  fuivante  : , • 

Prenez,  D'Eaux  d" Aigremoine.  * 

De  Plantain  y de  chaque  deux  onces. 

D' Efprit-de-vin  , deux  gros. 

, Du  Sublimé  corrofify  deux  grains. 


V. 


Mêlez  y pour  fe  gargarifer  deux  ou  trois  fols  :dans  la 
journée.  ,i  . i . 

Il  faut  faire  ufagfe  de  ce  gargarifàie  avec  la  plus 

§rande  circonfped^ion  ; & prendre  garde  d’en  avaler, 
e peur  de  fe  faire  tort.  • 4 ■ - • • 

Mal  de  Mere.  Voye^  Vapeurs  hystériques. 

Mal  de  Naples.  Voye^  Vérole.-  ^ ^ 

Mal  de  Paris.  C’eu  une  efpece  de  diarrhée  fé-  o 
reufe,ou  quelquefois  dyffentérique , à laquello  font  fu- 
jets  la  plupart  des  étrangers  qui  arrivent  à Paris. 

Cette  rnaladie  s’annonce  d’abord  par  des  dégoûts , 
la  perte  de  l’appétit , les  naufées , les  rapports  , le  dé- 
faut de  digeftion.  Bientôt  après  il  furvient  un  dévoie- 
ment féreux,  accompagné  de  douleur  & de  tranchées  ; 
infenfiblement  le  mal  augmente  ; les  malades  perdent 
totalement  l’appétit;  les  tranchées  deviennent  plus  for- 
tes ; ils  rendent  des  glaires  Ôt  du  fang , avec  des  envies 
continuelles  d’aller  à la  felle.  Ce  flux  devientpour  lors 
dyirentérique , & eft  fuivi  de  l’amaigrilTement  général 
du  cprps,  du  flux  cœliaque , de  la  lienterie , de  palpi- 
tations, de  foiblefles  continuelles , de  convulfions,  & 
de  la  mort.  - * , : 

On  attribue  la  caufe  de  cette  maladie  ,à,  la  mauvaife 
qualité  de.l’eaU'de  la  Seine,  qui  fait,  f;ir/ceux  qui-qn 
boivent,  des  imprelîions  très-nuiflbles.  . » 

Ort.doit,  en  ce  cas,  commencer  par  fajre.cqlTer  au 
malade  l’ufage  dç  l’eau, de  riviere;  & , s’il  n’a. point  de 
fievre , on  lui  fera  boire  du  yin  de  Bourgogne  .vieux  & 
pur , ou  coupé  avec  de  l’eau  d’unS  fontaine  qui  ne  tire 
pas  fa  fource  de  la  riviere.  Avant  fes  repas , le  malade 
prendra  quelques  cuillerées  d’élixir  de  Garus , & .pour 
tifane,  une  infufion  de  fleurs  d’ortie  blanche  & de  fleur$.^  . < 
de  camomille;  au  bout  de.quelques  jours  , fl, le  dévoie-  ’ 
ment  n’eft  pas  fi  violent,  on  purgera  le  malade  avec 
deux  onces  de  manne  & une  once  de  catholicpn  dou- 
ble. On  continuera  après , la  tifane  & l’élixir  ci-delTus  : 
s’il  y a de  la  fievre , on  mettra  le  malade  aux  bouil- 
lons , aux  crêmeç,de  riz  légères , aux  lavements  péndant 
les  premiers  jours;  après  quoi , on  le  purgera  on  le 
traitera  comme  ci-delTus.  • - . , 
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Bout  évttêt  la  rechute , on  peut  faire  bouillir  l’eau 
de  riviere  pendant  un  demi-quart  d’heure,  & la  boire 
enfuite , quand  elle  eft  rafraîchie  j*de  cette  façon  elle 
ne  peut  pas  nuire  au  corps  ; au  refte  , il  ne  faut  jamais 
la  boire  pure , mib  la  couper  avec  moitié  vin  de  Bour- 
gogne. - . . r.  ■ 

Si  toutes  ^es  précautions  font  inutiles  , il  faut  faire 
voyager»le  malade  , ou  le  renvoyer  chez  lui.  Voye:^ 
Diarrhée  Dévoiement  , Dyssenterie  , Foi- 

BLESSE  D’EsTOMAC. 

Mal  Saint-Antoine.  Voye:^  Erysipele. 

Mal  Saint-Jean.  Voye^  Epilepsie. 

' Mal  Saint-Main.  Voyer  Gale  , Lepre  , La- 
drerie. ■ 

I 

’i  MALADIE  aigue.  On  appelle  ainfi  une  maladie  qui 

!>arcourt  fes  temps  avec  rapidité,  & qui  fe  décide  pour 
a mort  ou  pour  la  vie  en  peu  de  temps:  telles  font  les 
fluxions  de  poitrine , les  nevres  continues  avec  redou- 
blement , les  fieyres  putrides  malignes , les  dyflente- 
ries  , l’apoplexie , les  différentes  inflammations  de  la 
tête , de  la  poitrine  & du  bas-ventre.  Comme  toutes 
les  maladies  aig’uës  ne  fe  terminent  pas  aufli  prompte- 
ment que  les  autres , ori  les  regarde  encore  comme 
aiguës  jufqu’au quarantième  joiiri  après  quoi,  elles  de- 
viennent chroniques. 

- Cet  ouvrage  étant  defti'né  auX  médecins  & chirur- 
giens de  campagne , aux  curés',  aux  dames  de  charité , 
ta  générale^nt  à tous  ceux  qui  ^ éloignés  des  fecours 
de  Part-,  font  bien-Sfes  de  connoître  eux-mêmes  leurs 
maladies , & la  maçiere  de  mettre  en  ufage  les  moyeijs 
propres  à les  combattre,  nous  avons  jugé  à propos  de 
remédier  ,'  jufqu’à  un  certain*  point , au  défaut  des  Dic- 
tionnaires ,'  celui  de  préfenter  des  connoifFances  réelles 
&* utiles,  éparfes , & fans  autre  ordre  que  celui  qui  eft 
idphabétique.'On  ne  peut  remédier  à ce  défaut  que  de 
deux  maniérés , par  des  renvois , ou  en  préfentant  dans 
des  artiçjes  généraux  les  principes  qui  lient  & enchaî- 
nent les  connoiflances  de  détail.  Nous  avons  mis  en 
ufage  i dans  ce  Diéfionnaire  , l’une  & l’autre  maniéré. 
Lad  erniere  nous  parpît  d’autant  plus  avantageufe , que. 
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iflans  un  très-grand  nombre  de  cas , les  pârfonnes  quf 


ne  font  pas  de  l’art  doivent  s’en  tenir  aux  principes 
généraux , & tâcher  d’en  faire  une  jufte  application.  Les 
exceptions  à faire , quoiqu’indiquées  dans  les  articles 
/ particuliers , font  louvent  hors  de  la  portée  du  com- 
mun des  leâeurs.  En  fuivant  les  principes  généraux, 
on  ne  rifque  pas  de  nuire  aux  malades  ; ah  lieu  qu’en  » 
s’en  écarjtant , on  s’exp^e  au  danger  de  fe  tromper;  ^ 

& cette  erreur  leur  coûte  quelquefois  la  vie. 

Nous  allons  expofer  dans  cet  article  les  principes  de 
pratique  qu’on  doit  fuivre  dans  le  traitement  des  ma-  . 
ladies  aiguës  : ces  principes  ont  pour  bafe  l’obferva-  >t 
tion  conltante  & non  interrompue , depuis  Hippocrate  * 
jufqu’à  nous  ; & ils  font  confirmés  par  l’expérience  des 

{>lus  célébrés  praticiens  de  tous  les  temps  & de  tous  les  , 
ieux.  ' *A  ^ f V 

^ Un  des  carafteres  effentiels  aux  maladies  aiguës , 
c’eft  d’être  accompagnées  d’une  fievre  plus  ou  moirts. 
forte , relativement  au  genre  de  la  maladie  à fes 
différents  temps.  Par  exemple , dans  la  fievre  éphé-_, 
mere,  qui  eft  une  maladie  de  peu  de  durée  , la'  fievre 
'n’efi  pas  aufli  forte  que  dans  la  phrénéfie , oü  la  fievre  , 
efi  prefque  pouffée  à fon  ^lus  haut  degré  : dans  la  pieu-  ' 
réfie , la  fievre  eft  bien  obis  forte  <fens  les  premiers 
jours*,  que  dans  le  temps  de  l’excrétion  critique  par  les* 
crachat^  ou  par  tente  autre  voie.  • i 

Ppor  bien  faifir  le  génie  & la  marche  ; dés  maladies 
aiguës  , il  faut  faire  une  finguliere  attentiort  aux  temps'  -, 
d’irritation  'ou  de  crudité , de  coéUon  & d’excrétioÉ  ^ ^ ^ 
critique. l’article  Crise.  * ^ * ‘ 

On  divife  fe  maladies  aiguës , à raifon  de  leur  vio^- 
lente  , en  très-aiguës , en  celles  qui  le  font  moins,'  & - 

en  aiguës  fimpéement.'  Cette  divifion^  répandant  peu 
de  lumière  furdeur  méthode  curative,  mérite  pas 
que  nous  nous  y arrêtions  long-temps- 

On  les  divife  encore  én  bénignes  & en  malignes. 

Les  maladies  ûguës  bénignes  font  celles  qui' ne  font 
point  accompagnées  de  fymptômes  graves  & dange- 
reux , qui  ont  urie  marche^réguKere , & dont  le  cours  _ 
neft  psint  interrompu  par  d’autres  tpeladies  graves,  >■ 

A«i  . - 
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qui  métafflQfphorent  ceilês  qui  font  l)énignes  de  leuf 
i^tur«j.en5  malignes  pâr^cident. 

Les;  maladies  aiguës  malignes  font  celles  qui, 'dès 
leur  invafion  , font  accompagnées  de  fymptômes  ef- 
frayants , qui  font  craindre  pour  la  vie  du  malade.  Ces 
fÿmp'tomes  ,'font  une  ptodration  de  forces  extraordi- 
naire, .d^itlléfaillances,  des  fyncopes  , des  foubrefaults 
dans  les  teôdoos,  des  convi4|i^ns  violentes,  des  dé- 
lires furieujij^.des  anxiétés  inm|>portables , des  cardial- 
ejes,  dés.ér^tions  de  ^hes  pourprées,  des  paroti- 
des , .^6  bubons  &.^es  charbons , enfin  des  alTôupif- 
* fementsapoplëé^ues.  On  n’obferve  pas  tous  ces  fymp- 

♦ tomes  chez  tous  les  malades  ; mais  tels  ou  tels  de  ces 
fymptômes  fe  développent  chez  certains  malades, 
d’aqtres  fyn^tômes  chez  d’autres , & fervent  par-là  à 
caraftérifer  le  genre^de  fievre  dont  ils  font  atteints. 

* Oit  jeeôrttjôît  d’autres  fievres  liïalignes;  mais  elles 
ne  le  font  t^e  par  accident , c’eft-à-dire  que  la  mali- 
gnité qpi  fuTvient  eft  occalionnée  , tantôt  par  un  mau- 
vais traitement. , tel  que  l’ufage  des  échauftànts  & des 
vioijtot^diaphorétiquesdans  les  fievres  d’un  caraâere 
incantatoire,;  icaotôt  par  une 'autre  maladie  qui  fe 

* complique  avec  celle  qui  e^dflë  déjà  depuis  quelques 
jours’,  comme  dans  une  péripneumonie  à laquelle  il 
iprviént  une  fievre  putride.  La  divifion  des  maladies 

.aiguës , en  bénignes  & malignes  , efl  igiportantq  dans  la 
pratique,'  & jette  beaucoup  de  jour  fur  le  traitement 
de  ces  maladi|a<  t 

^ Obferv^s  eitpaflant , que  les  maladies  aiguës  m‘a- 
' ‘lignes  de*  leur  nature  font  très-dangereufes  ; au  Heu 
^ d^e  celles  qui  le' font  par  accident , ne  le  font  pas  au- 
tant  en  effet  qu’elles  paroilTentrêtr.e:  car  fouvent  ûne 
Éÿ^ée,  ou  l’émétique  , adminiftré  à propos , fufîifent 
fe®Mr  faire  ^difparoître  ces  fymptômes  effrayants  qui 
’^'tfahnoncent  qu’une  malignité  apparente. 

^ Ude. autre  divifion  des  maladies  aigtlës  , eftcelle  qui 
eft  tirée  de  la  nature  de  la  maladie.  Cette  divifion' 
feroit  bien  préférable  à toute  autre,  fi  nous  pouvions 
nous,.afTurer>  toujours  dci  la  nature’ du  mal;  mais‘il 
’ arrive  fouvent  qu’il.eft  très-difficile  de  bien'coonoitre 
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la  nature  d’ime  maladiej  foit  à caufe  des  lymptômes 

5[i,)i  ne;  fe  développent  pas  toujours  d’une  maniéré  bien 
enfible  pour  l’oblervateur , fur-tout  dans  les  commen- 
I cements , foit  par  rapport  aux  complications  qui  font 
tsès-  embarraflantes. 

Cepent^nt  fi  on  fait  bien  attention  aux  maladies 
aiguës  qui  arrivent  Iç  plus  fréquemment , & fi  en  même 
temps  on  compare  les  différents  traitements  employés 
avecfuccès  pour  leur  guérifon,on  fe  convaincra  qu’on 
peut  réduire  les  maladies  aiguës  à trois  genres  princi- 
paux premier  comprendra  toutes*Jes  maladies  ar- 
guës d’un  caraélere  inflammatoire  ; le  fécond  , toutes 
celles  qui  reco^noiffent  pour  caufe  une  faburre  quel- 
oonque  dans  les  premières  voies , c’eft-à-dire  dans  l’efi 
tomac  & les  inteuins , ( voye^  Inflammation  6»  Sa- 
burre);  & le'trdttieme  , celles  qui  font  produites  par 
la  diminution  ou  la  fuppreflion  de  la  tranfpiration , Sc 
qu’on  appelle  ordinairement  fievres  catarrhales. 

Ces  trois  genres  peuvent  fe  compliquer  l’un  Tau- 
tre  , & conftituer  par-là  différentes  efpec^s,  qui  partici- 
peront , plus  on  moins , des  maladies  primitives  dont 
elles  auront  été  formées. 

L’inflammation  étant  de  deux  efpeces,  l’éryfipéla- 
teufe  & la  phlegmoneufe  , le  premier  genre  doit  être 
divifé  en  deux  efpeces.  La  première  renfermera  les 
maladies  aiguës  doift  le  caraéîere  effentiel  eft  une^in- 
flammation  éryfipélateufe  : telle  eft  la  maladie  qu’on 
nomme  éryJipeU  ; la  fécondé , celles  dont  le  caradere 
elTentiel  eft  une  inflammation  phlegmoneufe  : telle  eft 
la  petite-vérole  bénigne. 

La  faburre  eft  aum  de  plufieurs  efpeCes  : tantôt  elle 
eft  aigre  , comme  chez  les  enfants , & les  adftltes  d’un 
tempérament  foible  & pituiteux  ; tantôt  elle  eft  glai- 
reule , tantôt  vermineufe , bilieufe  putride  î &c.  Cha- 
cune de  ces  efpeces  de  faburre  produit  différentes  ma-, 
ladies  ,idont  on  trouvera  la  defeription  & le  traitement 
dans  les  articles  Aigreurs  , Pituite  , Glaires  , 
Vers,  Fièvre  bilieuse  putride,  &c. 

Il  eft  affez  rare  de  rencontrer  une  maladie  inflam- 
, A iv 
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matoire  fimple,  de  mêro^*^une  maladie  purement 
faburrale  ; mais  on  vo*t  fréquemment  des  maigres  fi- 
gues qui  participent  de  l’un  & l’autre  genre.  Le  grand 
point,  pour  lesbien  traiter,  conûfte  à bien  diftinguer 
quel  eu  le  caraftere  primitif,  & quel  eft  celui  qui  n’eft 
que  fecondaire  & dépendant  prelque  toujoiys  du  pre- 
mier. Prenons  pour  exemple  une  fievre  putride  des 
premières  voies  , accompagnée  d’inflammation  aux 
poumons  , & voyons  de  quelle  maniéré  on  doit  fe 
conduire  pour  ne  pas  tomber  dans  l’erreur.  Ou  l’in- 
flammation du'^oumon  eft  vraie  , ou  elle  eff^^aufte  ; 
(_voyer  à l'article  PÉRIPNEUMONIE  la  defcrlptwn  de 
l'une  è>  de  l’autre.  ) On  connoîtra  quelle  eft  vraie  & 
. primitive , lorfque  la  maladie  aura  commencé  gar  les 
• fymptômes  d’une  vraie  péripneumonie , que  le  fujet 
fera  pléthorique,  la  chaleur  & la  douleu!-  confidérables , 
le  pouls  mou , la  fievre  très-aiguë  , & la  difficulté  de 
reipirer  très-grande.  Quoiqu’il  y ait  prefque  tous  les 
fymptômes  d’une  fievre  putride,  comme  naufées,  rap- 
ports nidorffi^,  déjeélions  puantes  & abattement  de 
forces  ; cependant , vu  le  caraQere  d’une  inflammation 
vraie,  il  faudra  commencer  le  traitement  par  une  ou 
detf  ..faignées , & hiême  davantage , fi  on  le  juge  à 
propos  : on  ne  peut  trop  recommander  d’être  modéré 
fur  les  faignées  dans  ces  fortes  de  cas , vu  l’abatte- 
metjt  des  forces,  & la  faburre  patride  des  premières 
voies  , qui  pe  fe  guérit  jamais  par  des  faignées.  Après 
la  première  faignée , on  ne  rifqiie  rien  de  preferire  un 
émétique , & même  un  émético  - cathartique  : au  lieu 
d’augmenter  l’inflammation , comme  oh  pourroit  le  pré- 
fumer d’après  quelques  théories  erronées , il  la  dimi- 
nuera au  contraire  ; & on  fera  étonné  de  fon  effet , s’il 
y a une  faburre 'réelle  dans  les  premières  voies. 

Mais  il  arrive  très-fouvent  que  la  péripneumonie  eft 
/ymptqmatique , ou  qu’elle  eft  faufle  ; ce  qu’on  recon- 
noit  aux  fymptômes , qui  font  les  mêmes  q«  ceux 
d’une  péripneumonie  fauîfe  , & qui  ont  paru  après  les 
lymptômes  réels  & caraâériftiques  d’une  fievre  putride 
des  premières  voies  : alors  le  traitement  doit  être  tout 
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différent;  on  doit  s’abftenir  des  fi^ignées,  & préferire 
les  émétiques  & les  purgatifs,  &c.  En  voilà  affaa  pour 
fervir  d’exemple  & pour,fe  diriger  dans  defs  cas  analo- 
juefe.  Nous  avons  cru  ces  remarques  ^(Tez  impottantes 
pour  ne  pas  les  paffer  fous  filence  : nous'alfons  conti- 
ttnuer  ce  que  nous*avons  à dire  fui"  les  maladies  aiguës 
en  général.  ^ . . 

Les  caufes  éloignées  des  maladies  aiguës  font  de 
deux  fortes  : les  unes  difpôfent  aux  malfiilies , & les  ai}r 
J très  les  occallonnent*  Les  X|remjeres  s’appellent  pridif- 
%pçfan{es , oiS^proégumenis  ; lés  dernieres,  occt^onhdles  ^ 
ou  procathartiques.  * . • i ' 

Les  cdtifes  pcédi(^fan;tes  viennent  de  l’âge , du  fexat, 
du  tempérament,  de  la  conftitmionî  du  genre  de  vie,&c. 

Les  caufes  occafionnelles  ou  procatnartiq‘ue% dépen- 
dent, i°  des  changements  fubits  de  la  .tempérkti#e  de 
l’air,  de  fa  pefanteur,  de  fan  élafticité,  & des  corps 
hétérogènes  & nuifibles  qui  y font  renfermés , tels  que 
des  miafmes  putrides,  &c  ; 2®  de  l’inégalité  & du  chan- 
gement des  faifons  ? c’eft  à ces  deux  premiers  genres 
de  caufes  qu’on  doit  rapporter  prefque  toutes  les,  ma^ 
ladies  épidémiques, (voytç  Maladies  épidémiques);  ' 
3°  de  l’excès  de  travail  auquel  eft  expofé  fur-tout  le 

f peuple  de  la  campagne  : cet  excès  de  travail  produit 
ouvent  l’épuifement,  deffeche  les  folides  , épaiffitles 
Uhumeurs,  & donne  lieu  à desmala4;es  inflammatoires, 
qui  font  d’autant  plus  dangereufes , que  la  nature , af- 
Tloiblie  par  le  travail  exce^if , eft  incapable  de  les  fur- 
monter  ; 4°  des  mauvais  aliments  & des  boiflbns  nui- 
fibles.  Les  aliments  font  mauvais , foi^parce  qu’ils  font 
tirés  de  grains  mal  mûris,  recueillis  dans  de  mauvais 
temps,  ou  erçotés,  foit  parce  que  les  grains  n’ont  pas  été 
bien  conferves  dans  les  greniers, qu’ils  fe  font  échauffés, 
& que  par-là  ils  ont  acquis  des  qualités  nuifibles.  Lds 
aliments  font  encore  mauvais , ou  le  deviennent  par  les 
. mauvaifes  préparations  qu’on  leur  fait  fubir.  Un  pain 
mal  levé,  mal  cuit,  fe  digéré  difficilement,  épaiffit  le 
fang,  produit  des  glaires  & de  la  mucoftté  dans  les 
premières  voies,  empâte  les  vifeeresdubas-véntre,  5i 
diipofe  par-là  2 des  maladies  fàcheufes , fur-tout  chez 
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.les  crffants.  Les  fruits  cruds  fojot  très-nuifibles  à certains 
tempofaments  froids  & pituneux  : ils  nuifent  à toutes 
fortes  dé  perfonnes , loriqu’tvi  en  mange  avec  excès. 

^ Les'boiiTons  jleviennent  encore  des  l'ources  de  tnagr 
ladies.  L’eau  peut lêtre  de  mauvSfe  qualité  ; ce  qu’on 
reconnoitfouvem par  le  goût,  & cfuelquefois  par. l’o-s 
deur»  ÿlors  elle  n’eft  plus  auflî  proprt  à la  digeftion  ; 
elle  la  trouble  f d’où  il  réfulte  dans  les  inteftins  un  amas 
de  mauvais  fUos,qui  produifent  tôt  ou  tard  .des  mala- 
dies graves  &*iàcheufes.  d’abus  des  liqueurs  fermen-  ^ 
téüs.,  comme  le  vin’-',  l’eau-de-vie le  cicfte,  la  biere  ^ 
toutes  ces  liqueurs,' fcit  par  leurs  mauvaifes  qualités, 
l^it  par  l’excès  qu’on  en  fait,  fqtît  des  cauHs  perpé- 
tuelles de  maladies  a'nxquélles  le  peut  le  cft  fouvent  ex- 
pofé,  ^ dont  lés  gens  du  bel  air  ne  font  point  exempts  : . 

Maladies  des  Gens  du  Monde.)  Voilà  les 
caufes  principales  des  maladies  aiguës , auxquelles  on 
doit  bien  faire  attention  , afin  de  bien  connoitre  la  na- 
ture & le  caradere  de  telle  ou  telle  maladie  aiguë , 
pour  bien  faifir  les  indications  à rAiplir , & la  méthode 
curative.  Paflbns  à préfent  à la  defcription  des  mala- 
dies aiguës  en  général. 

Nous  avons  difiingué  trois  temps  dans  les  maladies 
aiguës,  celui  de  crudité  ou  d’irritation  , celui  de  coç- 
don,  & celui  de  crile  ou  d’excrétion  critique.  Ces  trois 
temps,  plusxiu  moins  longs,,  s’obfervent  généraiemen# 
dans  toutes  les  maladies  aiguës,  dans  l’ordre  que  nous 
venons  de  leS*  nommer.  Il  fft  prefqu’inutile  d’obfer- 
ver  que  nous  voulons  parler  des  maladies  aiguës  ac- 
compagnées de  iievres  > car  nous  avons  dit  plus  haut 
que  la  fievre  étcit  un  caradere  eflentiel  des  maladies 
tdguës.  Nous  ferons  de  même  remarquer  que,  quoique 
nous  ne  nions  pas  qu’il  ne  puiffe  y avoir  des  fievres 
qui  fe  terminent  par  affimilation , comme  l’on  dit , ou 
lans  aucune  évacuation  ; cependant,  s’il  y en  a,  le  nom- 
bre en  cft  fl  petit,  qu’on  peut  les  palier  fous  filence  v 
fans  danger. 

Les  maladies  aiguës  s’annoncent  plus  ou  moins  promp-  ' 
tement,  eu  éganïaux  caufes  qui  les  produifent.  Celles 
qui  proviennent  d’une  faburre  dans  les  premières  voies  j 
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n’arrivent  pas  fubitement , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
complication.  Le  malade  traîne  pendant  quelques  jours  , 

( pour  parler  le  langage  du  peuple ,)  c’eft-à-dire  que 
l’appétit  diminue , les  digeftions  fe  font  avec  plus  de 
peine;  on  reflent,  le  matin  en  fe  levant,  des  envies  de 
vomir  ; on  a des  rapports  ou  aigres , ou  d’œufs  pour- 
ris : quelquefois  on  refferit  des  pincements  d’efto- 
mac  , accompagnés  de  douleur  pefante  à la  tète  : on 
éprouve  des  lamtudes  & des  pèfanteurs  dans  les  mém- 
bres  ; voilà  à peu  pfts  le  prélude  des  maladies  aiguës*, 
occafiopnées  par  la  faburre  des  premières  voies.  Les 
faufles  inflammations , même  les  vraies , quand  elles 
ont  pour  unique  caufe  la  trop  grande  pléthore , s’an- 
noncent à peu  près  de  la  même  maniéré , fi  ce  n’eft 

S[ue  dans  ces  dernjgies , les  oppreflions , la  penté  au 
ommeil , une  chaleur  plus  grande  par  tout  le  corps  , 
& une  foiblefle  apparente , dans  laquelle  les  forces  font 

fdutôt  opprimées  ou  empêchées  qu’elles  ne  font  réel- 
ement  diminuées , précèdent  prefque  toujours, 
i Les  maladies  inflammatoires  arrivent  très  - fouvent 
tout  d’un  coup  & fans  qu’on  s’y  attende.  Un  froid  fubit , 
un  coup  d’eau  fraîche , font  capables  de  les  déterminer 
dans  l’inflant.  * 

Un  léger  friflbn, auquel  fuccede  tout  de  fuite  une 
chaleur  brûlante,  une  douleur  aiguë  , avec  tumeur, 
rougeur  ( fl  l'inflammation  eft  externe  ) , fievre  aiguë , 
avec  un  pouls  fort , dur , tendu , & plus  ou  moins  ferré. 
Quand  l’inflammation  eft  interne,  on  n’apperçoit  ni  tu- 
meur , ni  rougeur  ; mais  tous  les  autres  fymptômes  font 
très-fenfibles.  C’eft  ainfi  que  commencent  les  maladies 
aiguës  vraiment  inflammatoires. 

. Les  maladies  catarrhales  s’annoncent  à peu  près 
4omme  celles  qui  font  produites  par  la  faburre  des 
, premières  voies  ; cependant  il  faut  remarquer  que  dans 
les  premières,  les  caufes  les  plus  capables  de  diminuer 
O»  de  fupprimer  la  tranfpiration  ont  précédé  l’invafioii 
de  la  maladie  , & qu’eu  égard  aux  fymptômes  , les 
maladies  catarrhales  font  accompagnées  d’une  douleur 
obfcure  de  la  tête , comme  dans  le  rhume  ( dont  elles 
ne  different ^que  par  le  degré  ) , d’une  excrétion  de  féro- 
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fité  par  le  nei,  de  raucité , & d’une  toux  plus  ou  moins 
feche  avec  difficulté  d’avaler. 

Le  temps  de  crudité  ou  d’irritation  dans  les  maladies 
aiguës,  c’eft-à-dire celui  où  la  matière  morbifique eft 
telle  par  fes  qualités , qu’elle  ne  peut  pas  être  chaflee  ; 
ce  temps  qui  arrive  toujours  au  commencement  des 
maladies  aiguës,  n’eft  pas  tellement  inhérent  à ce  com- 
niencement  , qu’il  ne  fe  trouve  quelquefois  après  une 
coélion  plus  ou  moins  complette , & dans  le  déclin, 
d’une  maladie.  On  voit  afiez  fréqu’emment  des  efpeces 
de  rechutes  dans  les  maladies  aiguës , occafionnées  ou 
par  la  mauvaife  manœuvre  du  médecin,  ou  par  la  né- 
gligence & l’imprudence  des  malades  , ou  enfin  par 
Tes  mauvais  confeüs  des  gardes , des  parents , amis  , 
femmelettes , &c.  Ces  rechutes  font  toujours  accom- 
pagnées de  crudité  , ou  plutôt  d’irritation  dans  leur 
commencement  : quelquefois  auffi  la  maladie  , après 
avoir  donné  quelques  lignes  de  coâion  avec,  diminu- 
tion des  fymptômes  , recommence  de  nouveau  avec 
des  fignes  de  la  plus  grande  crudité.  Il  eft  extrême- 
ment important  d’avoir  égard  à ces  changements  dans 
la  marche  d’une  maladie  ; car  c’eft  d’après  ces  change- 
ments ou  ces  irrégularités  bien  obfervées,  qu’on  part 
pour  bien  placer  une-faignée,  un  émétique , ou  tel  autre 
médicament.  ’ 

On  reconnoîtle  temps  de  crudité  ou  d’irritation  dans 
une  maladie  aiguë,  lorfque  les  fymptômes  de. la  ma- 
ladie vont  toujours  en  augmentant,  c’eft-à-dire  que  les 
fonélions , foit  animales , foit  vitales , foit  naturelles , qui 
font  léfées  , perliftcnt  dans  cet  état , ou  s’éloignent  de 
plus  en  plus  de  l’état  naturel  & fain  ; que  les  (ecrétions 
font  diminuées , & même  fupprimées  ; que  les  excré- 
tions , plus  ou  moins  éloignées  de  l’état  naturel,  ne  s’eit 
rapprochent  pas  ; que  le  ventre  eft  toujours  refTerré  & • 
' tendu,  ou  bien  r elâché , fans  aucun  figne  de  coéHon^'d’où 
réfulte  une  diarrhée  fymptomatique  ; que  les  urines  cro- 
ient en  petite  quantité,  claires,  limpides  ou  ronges; 

3ue  la  peau  eft  feche  & aride , & que  toute  l’habitude 
U corps  eft  plus  ou  moins  éloignée  de  l’état  naturel. 
Mais  ce  qui  contribue  le  plus  a faire  reçoonoître  ce 
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temps  d’irritation , c’eft  lorfque  les  fymptômes  réels  * 
de  la  maladie  - augmentent , & qu’en  même  temps  les 
humeurs  de  la  circulation , des  fécrétions , des  excré- 
tions & les  excréments,  s’éloignent  plus  de  leur  état 
naturel , foit  par  rapport  à la  quantité , foit  par  rapport 
à leurs  qualités  fenlibles. 

Il  eft  un  autre  figne  d’irritation  ou  de  crudité  ; qui 
doit  l’emporter  fur  tous  les  autres  ; c’eft  l’état  du  pouls, 
qui  eft  très-différent  de  ce  qu’il  eft  dans  l’état  naturel , 
& dans  tout  autre  temps  de  la  maladie.  On  connoit  le 
pouls  de  crudité  ou  d’irritation  par  la  dureté , la  ten- 
fion  & la  roideur  de  l’artere:  outre  cela  , ce  pouls  eft 
ordinairement  refferré , concentré , Scplus  ou  moins  fré- 
quent, plus  ou  moins  inégal  St  plus  ou  moins  irrégidier, 
relativement  à la  maladie  St  à la  partie  afteélée. 

Le  temps  de  coétion  arrive  à certains  jours  réglés , & 
qui  fuivent  entr’eux  oà  certain  ordre.  ( f^oye^  l’ankU 
Crise.)  Il  s’annonce  par  une  diminution  réelle  des 
fymptômes  de  la  maladie , les  forces  du  malade  ref- 
tant  les  mêmes,  quelquefois  augmentant  par  un  ramol- 
liflement  du  bas-ventre  8c  dé  la  peau , par  des  urines 
qui  fe  rapprochent  de  l’état  naturel,  St  qui  dépofent  un 
fédiment  blanchâtre , égal  St  uniforme  ; par  des  cra- 
chats épais , jaunâtres  St  blanchâtres,  qui  fortent  avec 
facilité  ; par  des  déjeélions  liées  St  d’une  confiftance  de 
purée;  par  des  fueurs  accompagnées  de  la  diminution 
des  fymptômes  ; St  enfin  par  le  relâchement , b mol-( 
lefle  , le  développement  du  pouls  ; ( voye^  l’ article 
Pouls):  ce  font-là  les  fignes  principaux  qui  annon- 
cent le  changement  de  la  matière  morbifique , St  fa  pré- 
paration à l’excrétion.  Tous  ces  fignes  ne  paroiftent 
pas  toujours  dans  toutes  les  maladies  St  chez  tous  les 
fujets.  Ceux  qui  font  tirés  des  excrétions  ne  fe  rencon- 
trent pas  dans^ous  les  cas , parte  que  la  matière  morbi- 
fique s’évacue,  tantôt  par  une  feule  voie,  St  tantôt 
par  plufieurs.  Une  remarque  importante  à faire , c’eft 
que , pourvu  que  les  forces  du  malade  fe  foutiennent , 
éc  que'le  pouls  fe  développe  St  fe  ramollifle  , quoique 
les  excrétions  femblent  annoncer  encore  ün  état  de 
crudité,  on  peut  augurer  de  la  maladie,  St  aanort- 
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cer  un  commencement  de  coftion  qui  ne  tardera  pas 
à fe  faire*  mieux  connoitre.  Nous  inliftons  fur  ces  dé- 
tails , parce  que  ce  font  eux  qui  doivent  diriger  dans  le 
traitement. 

Le  temps  de  crife  ou  d’excrétion  de  la  matière  morbi- 
fique fuit  immédiatement  celui  de  coélion,  pourvu  que 
la  nature  ne  foit point  troublée  dans  fon  travail.  Ce  temps 
eft  celui  qui  termine  la  maladie  : c’eft  celui  où  les  forces 
de  la  vie  reprennent  le  deflùs,  détruifent  la  caufe  de  la 
maladie,  & chalTent  au  dehors  la  matière  morbifique^j} 
c’eft  le  temps  où,  félon  les  anciens,  la  maladie  eft  jugée 
en  bien.  Mais  il  arrive  fouvent  que  la  matière  morbifi- 

3ue  eft,  pour  ainfi  dire,  indomtable  : alors  les  forces 
e la  nature  font  épuifées  avant  que  la  matière  puifle 
être  préparée  à l’évacuation  ; ce  qui  fait  fuccomber  le 
malade  dans  le  temps  même  de  l’irritation,  & quelque- 
fois au  commencement  de  celui  de  la  coéVion.  Mais 
quand  la  matière  morbifique  a été  cuite , ou  a fubi  le 
changement  néceflaire  pour  fon  expulfion , il  peut  fe 
faire  que  cette  matière , foit  par  fa  quantité,  foit  à caufe 
delà  voie  qu’elle  aura  choifie  pour  fon  iftùe,  demande 
plus  de  forces  à la  nature  qu'elle  ne  peut  en  fournir  ; 
ce  qui  fait  fuccomber  le  malade  prefqu’au  moment  où 
il  alloit  être  guéri,  fi  fes  forces  avoient  été  plus  con- 
ftdérables. 

. De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  rcfulte , que  les 
maladies  aiguës  le  terminent,  en  général,  de  deux  ma- 
niérés , par  la  fanté , & par  la  mon  : à ces  deux  ma- 
niérés on  peut  en  ajouter  une  troifieme,  celle  où  elles 
fe  terminent  par  une  autre  maladie,  ce  qui  eft  aflez 
fréquent.  Cette  derniere  terminaiibn  eft  de  deux  elpe- 
ces.  La  première  arrive  quand  la  matière  morbifique.; 
n’ayant  pas  été  évacuée  par  quelque  caufe  que  ce  foit , 
fe  dépofefur  quelques  parties  nobles,  où^elle  produit  des 
abcès  & des  fuppurations.  L’autre  efpece  a lieu  quand 
les  forces  de  la  nature  , ayant  été  épuifées  par  le  tra- 
v'ail  de  la  coéHon  & de  la  crife , ne  font  pas  fuffifantes 
pour  chaflér  tout-à-fait  la  matière  morbifique  ; où  fi  elle 
a été  expulfée  entièrement,  le  malade  refte  dans  un 
abattement  £c  une  foibleft'e  qui  peuvent  le  conduire  au 
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tombeau  durant  la  convalefcence , ou  devenir  des  caufes 
de  nouvelles  maladies , comçne  Hy^ropKies*  Marafme  , 
Fievre  lente , Pluhilie , Maladie  hypochondrlaque,  hyP 
tériq.ie  , &cc.J[^voyerces,arHcles.)  Voilà  les  différen- 
tes terminaifons  funeues  des  aialadies  i fo^t  par  la  mort  , * 
foit  par  d’autres  maladies  ; pafibns  à celles  qui  fout  heu- 
reufes  , & d’où  Véfulte  la  fanté  & le  cétablifTement  du 
malade.  , * 

Toutes  les  maladies  aiguës  ne  fe  terminent  pas  de 
la  même  maniéré  , c’eft-à-dire  que  l’évacuation  de  la 
matière  morbifique  ne  fe  fait  jpas^de  la  même  maniéré, 
ni  par  les  mêmes  voies  dans  toutes  les  maladies  aiguës  ; 
mais  ce  quelles  ont  de  cqmmun , c’eft  l’évacuation  , 
c’eft  la  préparation  à cette  év'acuation. 

, Les  maladieV  inflammatoires  font  celles  qui  parcou- 
rent les  trois  temps  d’irritation  , de  coftion  & de  crife, 
avec  le  plus  de  régularité , dans  lefquelles  la  coéHon 
proprement  dite  a le  plus  lieu , & qui  ont  des  évacua- 
tions critiqiîïîs  plus  marquées. 

Les  maladies  proddiite^  par  la  faburre  des  premières 
voies  ne  font  pas  regardées,  par  un  grand  nombre  de 
praticiens,  comme  critiques,  c’eft-à-dire , dans  lefquelles 
orf  obferve  leÿ  trois  temps  marqués  ci-deftùs;  car,  di- 
fent-ib,  un  petit  pprgatif,  ou  un  émétique  donné  au 
commencement  de  ces  maladies,  les  guérifteqt  tout  de 
fuite , en  évacuant  la  faburre.  Il  eft  facile  de  leur  ré- 
pondre , 1 ° qu’il  eft  très-rare  de  voir  ces  maladies  fans 
nulle  complication  ; 2“  que  quand  même  elles  feroient 
pures  & fimples , l’émétique*ou  les  purgatifs  plus  ou 
moins  répétés  n’évacuent  pasfi  complettement  les  mau- 
vaifes  humeurs , qu’il  n’en  refte  toujours  un  peu  qui 
paiTentdanj  les  fécondés  voies , où  èlles  font  cuites , & 
expulfécs,  comme  on  a lieu  de  s’en  convaincre , en  exa-  > 
minant  les  urines  du  malade , & en  faifant  attention 
aux  fueurs  qui  arrivent  très-fréquemment,  ÔC  qui  achè- 
vent l’excrétion  de  la  matière  morbifique. 

Ce  qu’il  importe  beaucoup  de  cqnnoître  , c’eft  la 
voie  que  la  nature  choifit  pour  évacuer  la  matière  mor- 
bifique. Il  eft  très-rare  qu’elle  chaiTe  cette  matière  par 
une  feule  voie  : elle  le  fait  ordinairement  par  plufieurs  i ' 
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mais , parmi  ce!le»-%  il  yen  a toujours  une  vers  laquelle 
l’eflort  critique *eft  principalement  dirigé  : les  autres  ne 
font , pour  ainfi  dire , qu  auxiliaires  de  celle-ci, 

Orfî’excrétion  fe  fait  fiJbitement  & tout  d’un  cotip  ; 
ou  elle  fe  laitÿ  fuccefTivement  & par  gradation , fans 
trouble  & fans  orage.  * 

Dans  le  premier  cas,  elle  eft  précédée  de  ce  que  les 
Anciens  appellolent  perturbation  critique,  & que  le  vul- 
gaire appelle  crife  tout  fimplement.  Voici  les  phéno- 
mènes qui  précèdent  l’excrétion'  critique  qui  arrive  fu- 
bitement , & dont  l’epfetnble  ou  la  colleéHon  forme  la’ 
perturbation,  onïora^e  critique.  Apfts  la'coftion  ^dans 
Je  temps  que  la  crife  a coutunje  d’arriver,  (yoye[  Crise) 
tout  d’un  coup  , fans  aucune  caufe  thànifefte , le  ma- 
lade reflent  une  ftiipeur  dans  les  membre^  : il  eft  aflbupi, 
ou  eft  travaillé  d’une  infomnie  accompagnée  de  délire 
il  a des  anxiétés,  une  difficulté  de  refpirer  plus  grande: 
la  nuit  qui  précédé  la  crife  eft  turbulente  éprouve 
des  friUons  : la  partie  vers  laquelle  tend  & aboutit 
J’efîbrt  tritique  eft  rouge , dolerifique , avec  un  fcnti- 
ment  de  pefanteuf  & de  dureté  : les  yeux  s’obfcur-' 
ciffient,  ou  deviennent plusbrillants  que  dé  coutume,  ils 
répandent  des  larmes  involontaires  : lei  naufées  j *la 
chaleur,  la  foif,  le  reflërrement  de^ypochondi^s , .& 
l’agitation  convulfive  de  la  levre  inférieure , jiourmen- 
tent  le  malade  de  telle  forte  ,“qu’il  paroît  aux  affiftants 
être  a l’agonie.  Cette. feene  fe  termine  , tantôt  par  une 
hémorrhagie  du  nez , tantôt  par  une  diarrhée  confi- 
dérable  , quelquefois  pan  des  vomiflements, , p.ar  des 
fueurs,  par  des  éruptions  à la  peau , &c.  Dans  ce  mo- 
ment, le  pouls  a ordinairement  un  caraélere  partlcu-* 
lier , <{ui  indique  à celui  qui  fçait  le  jefonnoitre  , la  voie 
par  laquelle  l’évacuation  eft  près  de  fe  faire'^'  (voyc^ 
l’article  Pouls  ).  Quand  les  maladies  ne  font  pas  bien 
compliquées,  quand  le  médecin  laifle  agir  le  nature  & 
ne  la  trouble  point,  cette  excrétion  fubite , précédée 
de  la  plupart  des  phénomènes  que  nous  venons  de  dé- 
tailler, eu  aftez  fréquente  , fur-tout  dans  les  tempéra- 
ments robuftes  , comme  chez  les  payfans  & les  gens 
de  la  campagne. 

Mais , 
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Mais  dans  les  villes , où  il  y a plus  de  foi-difant  mé* 
decinsqui  befognent,  où  les  maladies  font  plus  compli* 
quées,  & les  tempéraments  moins  robuftes,  il  eftaffez 
rare  de  voir  une  crife  fi  fiibite  & fi  prompte. 

Quand  l’èxcrétion  Critique  n’eft  pas  fi  orageufe , & 
qu’elle  fe  fait  plus  paifiblement , elle  eft  annoncée  par 
les  fignes'que  nous  avons  rapportés  plus  haut.  Outre 
les  fignes  générau*,  chaque  excrétion  eil  annoncée  par 
d’autres  fignes  qui  lui  font  propres.  L’hémorrhagie  du 
nez  eft  annoncée  par  la  rougeur  des  yeux , par  l’affoi- 
bliflement  de  laftrue  , par  une  douleur  aiguë  à la  partie 
poftérieure  de  la  tête , par  la  pefanteür  & la  pulAtion 
des  tempes , par  des  larmes  involontaires  , & fur-tout* 
par  une  démangeaifon’des  narines , &c  un  pouls  rebon- 
diftant  ou  dicfote.  f'byei^  Pouls. 

La  fueur  critique  s’annonce  par  une  fuppreéfîon  fu- 
bite  des  urines , par  'un  petit  friftbn , par  la  molleffe 
de  la  peau , par  une  chaleur  douce  répandue  fur  toute 
la  fuperftcie  du  corps , âc  enfin  par  un  pouls  mou  Sc 
ondoyant.  ‘ 

Le  vomiflement  critique  eft  précédé  d’un  pincement 
de  l’eftomac,  de  vertige,  de  naufée , d’une  excrétion 
abondante  de  falive  limpide , & d’une  agitation  fpafmo- 
dique  de  la  levre  inférieure. 

On  connoit  qu’une  diarrhée  critique  eft  fur  le  point 
d’arriver,  quand  le  malade  éprouve  des  borborygmes 
dans  le  ventre , ou , ce  qui  fignifie  la  même  chofe , des 
grouillements , quand  fon  ventre  fe  tuméfie , & qu'il  a 
un  pouls  intermittent. 

L’évacuation  critique  par  les  urines  s’annonce  par 
un  fentiment  de  pefanteür  dans  les  hypochondres , par 
un  gonflement  de  la  veftie , par  la  quantité  des  urines 
augmentée , par  un  fentiment  de  chaleur  que  le  malade 
éprouve  en  lès  rendant,  & par  un  pouls  qui  approche 
de  celui  de  la  fueur.  f^oyer  Pouls. 

Les  crachats  font  aufti  très-fouvent  critiques , fur* 
tout  dans  les  maladies  Inflammatoires  de  la  poitrine. 
On  reconnoît  que  la  matière  morbifique  prend  cette 
voie , quand , vers  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour  de 
la  maladie,  le  malade  rejette  les  crachats  épais,  ref* 
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femblants  à du  pus,  & mêlés  de  quelques  ftries  fangui^* 
rolentes,  accompagnés  d’une  moindre  difficulté  de  ret 
pirer,  & d’une  diminution  des  fymptômes  de  la  maladie: 
ce  font-là  les  principales  voies  que  la  nature  choifit 
pour  évacuer  la  matière  morbifique  , & les  fignes  qui 
peuvent  les  faire  reconnoître. 

(^uant  à la  terminaifon  des  maladies  par  abcès,  ou 
dépôt  critique  , yoye[  les  articles  Inflammation  , 
Abcès  , Bubons,  6*  Parotides. 

Après  avoir  expofé  l’hiftoire  & la  marche  des  ma- 
ladies aiguës  , il  nous  refie  à parler  de  Igiur  traitement  ; 
ce  que  nous  allons  faire  le  plus  brièvement  qu’il  nous 
fera  poffible. 

* Quand  on  entreprend  la  cure  d’une  maladie , on 
doit  agir  d’après  les  indications  que  peuvent  nous 
fournir,  i°  les  forces  du  malade,  2“  les  caufes  éloi- 
gnées St  occafionnelles  de  fa  maladie,  3°  la  nature  du' 
mal,  4°  les  fymptômes  de  la  maladie.  Mais  ce  qdf 
doit  principalement  diriger  le  traitement  d’une  mala- 
die aiguë , ce  font  les  trois  temps  de  crudité  , de  coc- 
tion , 6c  de  crife , que  nous  avons  exnliqués  plus  haut. 

Repréfentons-nous  une  maladie  a^uë  comme  un- 
combat;  la  matière  morbifique  , c’efi  l’ennemi;  St  la 
nature,  ou  les  forces  du  corps  ou  du  malade,  comme 
on  voudra , efi  aux  prifes  avec  elle. 

Dans  le  temps  de  l’irritation , la  maladie  paroît  avoir 
le  deflus,  St  l’a  réellement:  dans  le  temps  de  la  coftion  , 
la  nature  gagne  du  terrain , repr-end  le  deffus  ; St , dans 
le  temps  de  la  crife , elle  met  fon  ennemi  en  déroute 
& remporte  la  viftoire. 

En  confidérant  les  chofes  fous  ce  point  de  vue , qui 
efi  le  feul  fous  lequel  elles  doivent  être  confidérées , 
quel  efi  le  devoir  du  médecin,  ou  de  toute  perfonne 
qui  veut  entrer  pour  quelque  chofe  dans  cette  guerre  ? 
C’eft  d’être  fpeaateur  attentif;  d’aider,  de  diriger  la 
nature  , fi  elle  efi  foible  St  fi  elle  s’écarte  de  la  voie  ; 
de  refier  oifif  St  fimple  fpeftateur,  quand  elle  éfi  afiex 
forte  ; de  la  modérer  lorfqu’elle  combat  avec  trop  d’im- 
pétuofité , St  qu’elle  s’expofç  à s’épuifer  avant  que  fon 
ennemi  foit  vaincu. 
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AinH,  dans  le  temps  de  la  crudité , on  aura  égard  au 
régime  du  malade,  qu’on  proportionnera' à fes  forces 
& à la  nature  du  mal.  On  le  tiendra  dans  un  air  mo- 
déré , ayant  foin  de  renouveller  l’air  de  fa  chambre  ; 
on  le  fera  fortir  de  fon  lit , & on  tâchera  de  le  tenir 
levé  pendant  plufieurs  heures  par  jour , fi  fes  forces 
le  permettent.  On  le  mettra  pour  cela  dans  un  fauteuil 
modérément  couvert  ; on  lui  fera  prendre  une  tifane 
adoucilTante,  humeftante,rafrakhifrante, faite  avec  une 
décoélion  d’orge  dans  laquelle  on  fera  fondre  du  miel , 
& qu’on  rendra  plus  ou  moins  épaifle,  félon  que  la 
diete  du  malade  devra  être  plus  ou  moins  rigoureufe. 
Les  boiflbns  avec  la  racine  de  chicorée  fauvage  , de 
chiendent , avec  les  fleurs  de  mauve , de  guimauve  , 
dans  lefquelles  on  fait  diflbudre  cinq  àfix  grains  de  nitre 
par  pinte , font  aulîi  très-recommandées , lorfqu’il  s’agjt 
de  tempérer  & de  rafraîchir.  On  évitera  les  fudorifi- 
ques,  les  échauffants,  les  cordiaux  ftimulants, qui  ne 
feroient  qu’augmenter  le  mal  : ces  remedes  font  très- 
fouvent  capables  de  rendre  très-grave  & très-dange- 
reufe  une  maladie  qui  fe  feroit  guérie  promptement - 
& facilement  fans  leur  ufage.  Le  meilleur  cordial  qu’on 
puiffe  donner  à un  malade  attaqué  d’une  maladie  ai- 
guë , c’eft  de  ne  pas  l’étouffer  par  le  grand  nombre  & 
la  pefanteur  de  fes  couvertures  ; c’eft  de  ne  pas  laiffer 
croupir  l’air  de  fa  chambre,  & de  le  renouveller  fouvent; 
c’eft  de  lui  faire  prendre  des  tifanes  aigrelettes  , des 
boiffons  acides  , lorfque  la  nature  de  fa  maladie , & la 
chaleur  âcre  & bouillante  dont  elle  eft  accompagnée, 
le  demandent.  En  fuivant  ce  funple  régime , on  guériroit 
un  très-grand  nombre  de  maladies;  car  la  nature  feroit 
facilement  le  refte.  * 

Quant  aux  médicaments  à prefcrire  au  commençai 
ment  des  maladies  aiguës  , on  peut  les  réduire  à trois 
genres  principaux,  l’évacuation  du  fang,  les  éméti- 
ques , & les  purgatifs. 

L’évacuation  du  fang  fe  fait  par  l’ouverture  des  vei- 
nes , par  l’application*  des  fang-fues,  & par  les  venlbu- 
fes  fcarifîées.  • On  emploie  lur-tout  la  première  dans 
les  commencements  de  plufieurs  maladies  aiguës.  I^ous 
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donnerons  plus  bas  lesptéceptes  de  pratique  qu’il  faut 
obferver  dans  l’adminiuration  des  principaux  médica* 
tnents  ufités  dans  les  maladies  aiguës. 

Dans  le  temps  de  co^lion  > » marche  de  la  mala- 

die ed  régulière  f il  ne  faut  rien  faire  : le  meilleur  eft  de 
s’en  tenir  au  régime  indiqué  ci-delTus , mais  fur-tout 
lorfque  la'nature  ell  prête  de  faire  une  crife  fubiteSc 
prompte;  car,  dans  ce  moment,  le  moindre  remede 
donne  mal-à-propos  ell  capable  de  tuer  le  malade. 

Dans  le  temps  de  l’excrétion  critique , on  doit  l’aider 
doucement,  fans  violence,  par  de  légers  diurétiques , fi 
elle  fe  fait  par  les  urines  ; par  de  légers  diaphorétiques , 
fi  c’eft  parles  fueurs  : fi  elle  fe  fait  par  une  diarrhée  , 
on  donne  quelques  légers  minorabfs  ; & ainfi  des  au- 
tres, toujours  en  agifiant  avec  modération. 

Quand  le  malade  entre  dans  la  convalefcence , on 
lui  fait  prendre  deux  ou  trois  purgatifs  modérés,  pour 
évacuer  les  matières  qui  pourroient  être  refiées  ; enfuite 
on  le  remet  infenfiblement  à fon  régime  ordinaire , au- 
quel on  ajoute  l’ufage  de  quelques  fiomachiques,  de 
quelques  toniques  légers , pour  remédier  au  trop  grand 
relâchement  que  la  maladie  a produit.  Nous  allons' 
finir  cet  article, déjà  trop  long,  par  quelques  préceptes 
relatifs  à l’adminifiration  des  médicaments  dans  les 
maladies  aiguës. 

De  la  Saignée.  Quels  font  les  cas  oh  la  faignée  con- 
vient i dans  quel  temps  de  la  maladie  doit-on  la  pra- 
tiquer ? quelle  efi  la  quantité  de  fang  qu’il  faut  éva- 
cuer ? enfin  dans  quel  endroit  la  faignée  doit-elle  être 
faite  ? Ce  fofit-là  les  principales  quefiions  de  pratique 
fur  la  faignée,  auxquelles  nous  allons  répondre  en  peu 
de  mots.  ’ i 

1°  La  faignée  efi  indiquée  toutes  les  fois  qu’il  y a 
pléthore , foit  générale , foit  particulière , ( voye^  Plé- 
thore). Les  maladies  inflammatoires  font  prefque 
les  feules  où  la  faignée  foit  réellement  indiquée  , de  ' 
même  que  dans  toutes  celles  qui  font  compliquées 
avec  une  vriüe  inflammation.  En»  général , dans  toutes 
les  maladies  aiguës , lorfque  le  fujet  efi  pléthorique  , 
d’un  tempér«nent  fanguin,  ou  biuofo-fanguin,  lafai- 
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gnée  convient,  & prodüit  de  très-bons  effets:  elle  ôte  une 
partie  de  la  çaufe  matérielle  de  la  maladie  : elle  donne 

i>lus  de  jeu  aux  folides  ; elle  en  diminue  la  ^enfion  & 

'irritation  : enfin  elle  rend  le  travail  de  la  nature  plus 
libre  & moins  orageux. 

1°  Le  temps  de  la  faignée , dans  les  maladies  aiguës, 
doit  être  celui  de  la  crudité  ou  de  l’irritation  : par  con- 
féquent  on  doit  faigner  dans  les  premiers*jours  ^e  la  ^ 
maladie  , quand  tous  les*fymptômês  augmentent  plutôt 
qu’ils  ne  diminuent.  Le  temps  irritation  eft  plus  ou  moins 
long  : aufli  le  temps  de  faignfiff  «’eft  point  borné  par  les 
jours  de  la  maladie , mais  par  les  fignes  de  coâioii 
ou  de  crife  ; car , fi-tôt  qu’on  apperçort  quelques  fignes 
de  coélion  ou  d’une  crife  prochaine , il  faut  s’abffenir 
de  faigner , parte  qu’alors  on  troubleroit  l’ouvrage  de 
la  nature,  \iais  fi  la  maladie , après  avoir  donné  quel- 
ques fignes  de  coftion  ou  d’évacuation  critique,  re- 
commence de  nouveau , recrudefcit , c’eft-à-dire  que , 
tous  les  fignes  de  coéfion  ayant  difparu  , tous  les 
fymptôtnes  de  crudité  reparoiffent , alors  On  doit  con- 
fidérer  la  maladie  comme  commençante , & faigner 
hardiment , fi  les  forces  du  malade  le  permetteht  fi 
la  nature  de  la  maladie  le  demande , fut-ce  au  dou- 
zième jour  de  la  maladie. 

La  quantité  de  fang  qu’on  tire  doit  être  relative 
à la  pléthore  du  malade,  à les  forces  réelles,  à'ia  vi-, 

Bueur  de  la  malddie.  On  la  réitérera  plus  ^ou  moins  * 
îelon  que  les  circonftances  le  demanderont.  Én  gén'é-i  , 
rai , chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  yobufte , vi- 
goureux & bilieux , il  faut  commencer  par  une  faignée 
c6pieufe,de  trois  ou  quatre  poëlettes  de  fang,  en  fai-  ' 
fiant  une  largé  ouverture.  Les  tempéraments  délicats  & 
fioibles  doivent  être  ménagés , lorfque  la  faignée  leur  ■> 
eft  néceffairei  on  doit  la  faire  moins  copieufe,  de  deux 
poëlettes  tout  au  plus , .ayant  foin  que  rouveiture  de  la  • 

veine  foit  plus  petite  que  le  fang  ne  forte  pas  avec 
trop  de  vélocité.  On  fubuitue  quelquefois,  chez  ces 
perfonnes  délicates , à la  faignée  faite  avec  la  lancette  « 
une  évacuation  fanguine  produite  par  les  ventoufes  fcâ^ 
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lifiées,  ou  l’application  des  fang-fues  : par  ces  moyens  , 
on  ne  rifque  pas  de  produire  un  affaiflement  toujours 
très-dangereux,  en  tant  qu’il  diminue  trop  les  forces, 
& qu*il  rend  par-là  la  nature  inepte  & incapable  de 
cuire  & d’expulfer  la  matière  morbifique. 

4°  Sans. entrer  ici  dans  de  grands  détails  fur  la  rc- 
vulfion  & la  dérivation , nous  nous  contenterons  de  dire 
que  l’on  doit  faigner  du  bras  dans  la  pléthore  générale  , 
& les  maladies  aiguës  inflammatoires  générales  ; que , 
lorfque  la  pléthore  eft  particulière , & l’inflammation 
locale,  on  doit  préféren  certains  endroits  , eu  égard  à 
la  partie  afTeélée.  Par  exemple,  dans  toutes  les  mala- 
dies inflammatoires  internes  de  la  tète , on  doit  faigner 
plutôt  à la  jugulaire  & au  pied  ; ce  qu’il  convient  aufîl 
de  faire  dans  les  maladies  où  il  n’y  a qu’une  fimple 
congefliom  fanguine , fans  inflammation.  Dans  les  in- 
flammations de  la  poitrine,  les  pleuréfies,  les  efquinan- 
cies , les  fluxions  de  poitrine , on  faigne  du  bras,  & quel- 
quefois du  pied.  Dans  celles  du  bas-ventre  & de  la  ma- 
trice , on  ne  doit  point  faigner  du  pied , mais  feule- 
ment du  bras , à moins  que  , dans  les  maladies  des 
femmes»,  les  réglés  ne  pouvant  avoir  lieu  par  défaut  de 
pléthore  locale , ou  étant  fupprimées  fans  qu’il  y ait  in- 
flammation de  la  matrice , alors  la  faignée  du  pied  eft 

ftréférable  à toute  autre.  Dans  les  inflammations  loca- 
es  externes,  on  doit  faigner  le  plus  près  qu’il  eft  pof- 
fible  de  la  partie  affeftée,  & préférer,  en  ce  cas  , l’ap- 
plication des  fang-fues,  ou  les  ventoufes  fcarifiées,  à tout 
autre  moyen. 

Il  ne  faut  point  être  exceflSf  dans  l’adminiftration 
de  ce  renaede.  Il  ne  faut  ni  trop  faigner , ni  trop  peu. 
On  ne  doit  point  prétendre  étouffer  les  maladies  par  la 
faignée  : il  fufiit  ae  faire  enforte  que  les  forces  de  la 
nature  n’aient  ni  trop  d’aétivité , ni  trop  de  langueur. 

Quant  aux  réglés  particulières  à obferver  dans  les 
différentes  maladies , voyez-les  chacune  en  fon  lieu , 
dans  les  articles  particuliers. 

Des  Emétiques  & des  Purgatifs.  Faut- il  donner  l’é- 
métique au  commencement  des  maladies  aiguës?  faut-il 
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purger , & quand  doit-on  le  faire  ? Ce  font  des  qiieftions 
importantes,  qui  demandent  quelques  réflexions. 

Dans  les  maladies  aiguës  qui  dépendent  de  la  fx- 
burre  des  prem.ieres  voies,  dans  celles  qui  font  com- 
pliquées avec  cette  même  faburre , & dans  les  mala- 
dies aiguës  qui  ont  pour  caufe  la  diminution  ou  la  fup- 
preflîon  de  l’infenflble  tranfpiration , on  doit  donner 
l’émétique  au  commencement , le  plu|pt  qu’on  le  peut. 
Quand  la  maladie  eft  faburrale.,  il  en  ôte  la  caufe , & la 
guérit  tout  de  fuite  : quand  elle  eft  compliquée  , il  ôte 
la  complication  , il  rend  la  maladie  moins  aiguë  ; fa 
marche  devient  plus  régulière,  & les  forces  de  la  na- 
ture fe  diftribuent  avec  plus  d’égalité.  Lorfque  la  ma- 
ladie dépend  de  l’infenSble  tranfpiration  diminuée  ou 
fupprimée , rien  de  meilleur  que  l’émétique  pour  la  ré- 
tablir ; car  un  de  fes  effets  principaux  eft  de  pdufier  à la 
peau.  On  s’en  abftient , lorfqu’il  y a inflammation  à l’el- 
tomac  & aux  inteftins  , lorfque  les  perfonnes  ont  la 

f»oitrine  très-foible  & très-délicate  ; qu’elles  ont  craché 
e fang , & dans  les  maladies  purement  inflammatoires. 
‘ Les  purgatifs  ne  font  pas  d’un  ufage  fi  fréquent , au 
commencement  des  maladies  aiguës , que  l’émétique  : 
cependant,  dans  les  maladies  dépendantes  de  mauvaifes 
humeurs  amaffées  dans  les  premières  voies,  il  eft  trcs- 
fouvent  à propos  de  donner  un  purgatif  le  même  jour 
qu’on  a donné  l’émétique,  ou  le  fur-lendemain.  Dans 
les  maladies  aiguës  putrides  , & qui  ne  font  point,  rc- 

Î;ulieres , c’eft-à-dire  où  l’on  n’obflerve  pas  exaélement 
es  trois  temps  que  nous  avons  rapportés  ci-deffus,  on 
purge  dans  tous  les  temps  de  la  maladie,  parce  que  la 
dépuration  des  humeurs  fe  faifant  par  les  inteftins,  on 
doit  évacuer  lès  matières  à mefure  quelles  s’amaffent. 
Dans  les  maladies  où  il  y a une  véritable  coélion , 
telles  font  les  maladies  inflammatoires , on  ne  doit 

f)oint  purger  pendant  que  la  coétion  fe  fait,  crainte  de 
a troubler  : on  ne  doit  le  faire  ,que  lorfque  l’évacua- 
tion de  la  matière  morbifique  fe  fait  par  les  inteftins  ; 
alors , pour  aider  la  nature , on  prefcrit  de  légers  mmo- 
ratifs , qui  âgiffent  doucement  & fans  trouble.  Dans  les 
malades  aiguës  de  la  poitrine  ^ qui  fe  terminent  par  les 

B iy 


U «J^KM  A L)Jfi0 

crachats,  on  ne  doit  pas  purger  pendant  qu’ils  ont  lienÿ 
afin  de  ne  pas  les  Tupprlmer.  Oii  purge  encore  dans 
la  convalefcence , plus  ou  moins,  eu  égard  à la  mala- 
die & à l'état  du  malade,  pour  évacuer  les,reftes  de 
la  matière  morbifique , & les  crudités  occafionnées  par 
les  mauvaifes  digeuions. 

Des  Cordiaux.  Il  n y . a qu’un  feul  cas  où  les  cor- 
diaux conviennent  dans  les  maladies  aiguës  ; c’eft  lorfque 
les  forces  manquent  réellement , que  le  mala^f  étant 
d’un  tempérament  lâche,  & ayant  des  humeurs  épaif^ 
(es  & vifqueufes,  les  folides  ont  befoin  d’un  aiguillon 
qui  les  excitent  à l’aélion  : alors  on  donne  d^  cor- 
diaux, c’eft-à-dîre  des  fubflances  aromatiques  & fpiri- 
tueufes , qui  conftituem  la  claffe  des  cordiaux  prdpre- 
ment  dits.  Quand  la  nature  eft  trop  foible  par  un  vrai 
defaut  de  forces,  ( car  elle  peut.ne  l’être  qu’en  appa-^ 
rence , lorfj^ue  les  obftacles  s’oppofênt  à fon  aéuon  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  vrais  cordiaux  font  ceux  qui 
enlèvent  les  obftacles  : s’ils  viennent  du  fane , on  preft’ 
crit  la  faignée  ; fi  ce  font  des  crudités  dans  Tes  premie- 
res'Voies , on  donne  l’émétique  & les  purgatifs)  on 
donne  des  médicaments  doucement  irritants  & légère- 
ment échauffants , afin  de  ranimer  les  forces.  Il  eft  un 
autre  cas  où  l’on  peut  encore  les  donner,  mais  avec 
modération  ; c’eft  dans  la  convalefcence , qui  eft  pref- 
que  toujours  accompagnée  d’une  diminution  réelle  des 
forces.  » 

De  l'Opium  fes  Préparations.  L’opium  convient-il 
dans  les  maladies  aiguës  ? On  ne  peut  prefque  point 
donner  de  réglés  générales  fur  fon  ufage , parce  que 
ce  remede  demande  beaucoup  de  prudence  & d’habi- 
leté. En  général , l’opium  convient  toutes  les  fois  que 
la  maladie  eft  compliquée  avec  une  affeâiqn  fpafmo- 
dique  , indépendante  de  la  maladie , comme  vapeurs  , 
tenfion  nerveufe,  &c.  Mais  il  faut  s’en abftenir, même 
quand  cette  complication  a lieu  , lorfqiie  la  maladie 
préfente  des  fignes  de  coftion  & d’évacuation  critique , 
car , dans  ce  cas,  il  deviendroit  très-dangereux,  en  tant 
qu’il  fupprime  prefque  toutes  les  excrétions  ; dans  le 
temps  de  crudité  ou  a irritation,  & lorfque  cette  deroiere 
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eft  augmentée  par  un  défordre  dans  l’aélion  n^rveufe 
capable  de  produire  des  Tymptômes  très-violents  : on 
peut  en  faire  ufage  ,,  en  coniultant  les  articles  de  ce 
^iélionnaire  , relatifs  au  cas  particulier  dont  il  s’agit. 

Des  Djaphorétiques  & 5u</or//îj«fr.*  Quand  les  per- 
fonnes  attaquées  d’une  maladie  aiguë  font  d’un  tempé- 
rament robufte  & vigoureux  , que  les  forces  font  plus 
que  fulSfantes , il  faut  s’abUenir  totalement  de  ces  re- 
rnedes  ; car , en  voulant  forcer  la  nature,  on  la  dérange; 
& il  arrive  par-là  très-fouvent  qu’on  rend  une  maladie 
maligne, >de  bénigne  qu’elle  étoit.  Il  n’y  a qu’un  cas 
où  les  fudorifiques  un  peu  aâifs  peuvent  convenir;  c’eft 
dans  l’invafion  d’une  fievre  catarrhale  : il  eft  aflez  ordi- 
naire de  voir  chez  les  payfans  de  la  campagne  ^ que 
des  échauffants,  des  diaphorétiques,  des  cordiaux,  ad- 
miniftrés  tout  au  commencement  d’une  mabdie  pro- 
duite par  une  fuppreflion  de  tranfpjration , la  rétablif- 
fent  tout  de  fuite  ; ce  qui  empêche  très-fouvent  la  ma- 
ladie d’aller  plus  loin. 

Des  Vèficatoires.  En  général , on  peut  appliquer  les 
cantharides , lorfque , dans  une  maladie  aiguë,  on  voit 
qu’après  quelques  lignes  de  coélion , les  forces  s’affoi- 
blilTent  confiderablement , que  le  malade  eft  d’un  tem- 
» pérament  lâche  & phlegmatique.  Dans  les  maladies  iro- 
flammatoires  accompagnées  de  laxité , d’alFaifTement  de 
forces  au  commencement  du  temps  de  la  coélion , on 
peut  les  appliquer  avec  beaucoup  de  fuccès.  On  doit 
s’en  abftenir  dans  les  fievres  putrides  , fur-tout  celles 
qui  arrivent  chez  un  tempérament  fanguin , bilieux  & 
mélancolique , à moins  que  la  putridité  ne  foit  entre- 
tenue par  la  laxité  des  fohdes  & répaiflilTement  des  hu- 
meurs. Quant  aux  réglés  particulières , voyt^  les  diffé- 
rents articles  de  ce  DiéHonnaire. 

Des  Récidives.  Il  arrive  allez  fouvent,  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  des  récidives  occafionnées  ou  par  des  ref- 
tes  de  matière  morbifique , qui  n’ont  point  été  év acués , 
ou  par  des  fautes  dans  le  régime,  lorfqu’on  mange  trop  ^ 
& plus  que  les  forces  de  l’eftomac  lîè  peuvent  ^érer  ^ 
alors  il  s’amalTe  des  crudités  qui  renouvellent  la  mala- 
die y ou  qui  en  projj^ui&nt  une  autre.  Dans  les  deux  cas, 
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les  récidives  doivent  être  traitées  comme  une  nouvelle 
maladie  aiguë  ; mais  il  faut  être  plus  modéré  fur  la 
faignce,  à caufe  de  l’affoibUffement  des  forces , occa- 
fionné  par  la  maladie  antérieure.  Voyci  Maladies» 
CHRONIQUES. 

Maladies  des  Artisans.  Les  pauvres  font  fujets 
à une  infinité  de  maladies,  qui  fcmblent,  pour  la  plu- 
part , avoir  des  caraéieres  différents  de  celles  du  com- 
mun des  hommes,  & qui,  par  confcquent,  exigent  un 
traitement  particulier.  Cette  partie  du  genre  numairi 
qui  eft  la  plus  à plaindre , & qui  eft  livrée  aux  travaux 
res  plus  pénibles,  mérite  une  confolatiou  particulière, 

& exige  que  l’on  faffe  une  férieufe  attention  aux  maux 
■qui  ^affligent. 

■ La  plupart ’des  pauvres,  qui  tirent  leur  fubfiftante 
des  différents  travaux  auxquels  ils  fe  livrent,  y trouvent 
foovent  les  maux  les  plus  funeftes. 

II  eft,  par  conféquent,  très-avantageux  pour  cesames 
charitables  qui  cherchent  à foulager  les  malheureux  ' 
dans  leurs  peines  , de  leur  procurer  tous  les  fecours 
néceffaires  pour  pouvoir  opérer  ces  œuvres  pieufes 
auxquelles  elles  le  font  deftinées. 

Comme  les  pauvres  artifans  font,  en  général , fort  à ' 
rétroitdu  côté  de  la  fortune,  nous  aurons  l’attention'- 
de  ne  preferire  dans  leurs  maux  que  des  remedes  dont 
racquifition  foit  facile  & peu  couteufe,  & qui , pour 
la  plupart , ne  les  troubleront  point  dans  les  travaux 
ordinaires,  autant  qu’il  fera  poffible  de  le  faire. 

Il  n’eft  point  d’artifans  qui  ne  foient  fujets  à des  mala- 
dies particulières , qui  dépendent  prefque  toutes  du 
genre  de  vie  & de  la  nature  de  la  profeftion  qu’ils  exer- 
certt.  Nous  tâcherons  d’approprier  le  traitement  à cha- 
que efpece  d’homme  & de  maladie. 

Maladies  des  Amydonniers.  ’ 

Tout  le  monde'  fçait  que  les  amydonniers  pétriffent 
le  bled  avec  les  pieds , après  l’avoir  fait  macérer  dans 
des  vaiffeâux  de  marbre  ou  de  bois , remplis  d’eau , pour 
enfuite  en  tirer  la  pâte  que  l’on  fait  féchef  au  foleil. 
Sans  cette  maniéré  d’exécuter  leujs  travaux,  il  n’eft 
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pas  douteux  qu’ils  feroient  expofés  à des  maux  bien 
plus  grands , mr-tout  s’ils  fe  fervoient  de  l’ufage  des 
mains.  Cependant , de  cette  mafle  battue,  il  s’élève  une 
vapeur  d’un  goût  fade , tirant  fur  l’aigre  ; c’eft  l’impref- 
fion  de  cet  acide  qui  occafionne  à ceux  qui  pétriffent 
l’amydon  des  oppreflions , des  toux  fi  étranges , qu’ils 
font , la  plupart  du  temps , obligés  d’interrompre  leurs 
travaux  , pour  ne  pas  étoulfer  fur  le  champ.  Ils  font 
également  fujets  à des  maux  de  tête , à des  afthmes  & 
à des  toux  convulftves,  à mefure  que  cette  vapeur 
acide  s’élève  avec  plus  ou  moins  de  force  , & qu’elle 
eft  plus  ou  moins  âcre  & irritante. 

Pour  éviter  ces  fortes  de  maladies , les  amydonniers 
devroient  travailler  dans  des  lieux  très-fpacieux , dans 
lefquels  on  devroitf^ratiquer  un  courant  d’air  conti- 
nuel , qui  chafsât  fans  celle  cette  vapeur  acide , à me- 
fure qu’elle  s’éleveroit.  On  pourroit  , par  exemple , 
pratiquer  au  haut  de  l’endroit  où  ils  travaillent,  une 
fenêtre,  qui  répon^t  à cjuelqu’autre  fenêtre  ou  porte, 
d’un  côté  oppofé  : on  ouvriroit  en  même  temps  l’une 
l’autre  iffue , a£n  d’attirer  l’air  en  abondance. 

Une  autre  précaution  que  ces  ouvriers  pourroient 
prendre , ce  feroit  de  fe  mettre  autour  du  cou  une  ef- 
pece  d’entonnoir  de  papier,  dont  le  côté  le  plus  large 
fût  tourné  vers  la  tête  : par  ce  moyen , la  direction  de 
la  vapeur  fe  trouveroit  brifiée , & ils  éviteroient  cette 
.évaporation  fubite  & direâe  de  la  matière  âcre  de 
l’amydon.  • 

Quand , malgré  tontes  ces  précautions , le  mal  les 
furprend,  il  faut  d’abord  leur  Irotter  les  narines  avecdfe 
l’eau thériacale,, de  l’eau  de  Luce,  du  fel  ammoniac, 
qui  détruifent  fur  le  champ  l’aftivité  de  cette  matierfe 
acide  : immmédiatement  après,  ôn  leur  fera  prendre  de 
l’huile  d’amandes  douces  par  cuillerée , )ufqu’à  ce  que 
la  toux  & les  efforts  foient  un  peu  calmés.  On  pourra 
aufli  leur  faire  prendre  le  looch  fuivant  : 

Prenez , Dou^e  Amandes  douces  pelées. 

Battez-les  dans  un  mortier , en  y ajoutant  par  degré, 
D'Eau  commune  t quatre  onces. 

De  Gomme  Arabique  , un  fcntpule. 
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Dt  Magnifie  en  poudre  3 un  gros. 

Ajoutez  enfuite 

De  Sirop  de  Guimauve. 

De  Diacode  , de  chaque  demi-once. 

D'huile  de  Noix  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble , en  remuant  exaâement , 
pour  faire  un  k>och  que  vous  donnerez  par  cuille- 
rées , jufqu’à  ce  que  les  fymptômes  ci-delTus  foient 
appaifés. 

Pour  boHTon , on  leur  fera  une  éraulfion  avec  une 
douzaine  d'amandes  pelées  & battues  dans  un  mortier  , 
fur  lefquelles  on  verfera  une  chopine  d’eau  de  gui- 
mauve ; on  paflera  le  tout , ôc  on  y ajoutera  un  peu  de 
fucre  candi. 

Quelquefois  on  fe  contentera  dÉfaire  prendre  au  ma- 
lade un  bon  verre  de  vin  , & de  lui  donner  tous  les 
foirs  un  demi-gros  de  thériaque  « fur-tout  lorfque  le 
mal  n eft  pas  û grave  ; car , quand  les  fymptômes  font 
violents,  il  faut  abfolument  avoir  recours  à une  faignée  , 
pour  diminuer  l’elFort  de  la  toux , & calmerfa  violences 

On  les  pur^ra  tous  par  un  lavement,  avec  le  re- 
oiede  fuivant  : 

Prenez  , De  Miel  mercuriale  deux  onces. 

De  Diaphœnic. 

De  Diaprun  3 de  chaque  une  once. 

Faites  fondre  dans  une  chopine  d’eau. 

On  leur  donnera  aufil  dix-buit  grains  d’ipécacuanha  , 
s’ils  ont  la  langue  chargée,  & quelques  naufées  ou  en- 
vies de  vomir  : on  recommencera  enfuite  le  lavement 
comme  ci-delTus. 

Immédiatement  après,  on  fera  prendre  au  malade 
^u  Crop  anti-fcorbutique , avec  de  l’eau  & du  vin  anti- 
icorbutique , décrit  à l’arncle  Scorbut.  On  pourra  faire 
aulli  des  pilules  pour  terminer  la  guérifon  , & pour 
achever  de  détruire  l’acide  répandu  dans  le  fang.  Telles 
font  les  fuivantes  : ' • 

Prenez , De  Savon  d’ Alicante , deux  gros, 

, . De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-gros. 

D'Yeux  d'Ecreviffes,  deuxfcrupules. 

Avec  fufiifante  quantité  de  firop  d’Abfinthe. 
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Faîtes  des  pilules  du  poids  de  fix  grûns.  Le  malade 
ea  prendra  quatre  à-la-fois , trois  fois  par  jqur. 

J Maladies  des  Baigneurs. 

Les  baigneurs  & les  étuviftes  font  obligés , par  état, 
d’être  renfermés  dans  des  lieux  chauds  & humides  s & 
de  refpirer  un  air  étouffant , privé  d’une  partie  de  fon 
reflbrt , chargé  de  la  vapeur  d’haleine  & de  la  tranlpi- 
radon  de  gens  fouvent  mal-fains,qui  s’y  trouvent;  ce 
qui  les  expofe  à des  maladies  qu’ils  ne  peuvent  éviter. 

Les  baigneurs  foht  fujets  à des  étouffements  qui  font 
quelquefois  fi  forts,  qu’ils  font  obligés  de  fortir  pour 
refpirer , fans  quoi  ils  étoufferoient. 

Quand  ces  étouffements  & ces  difficultés  de  refpirer 
font  fi  confidérables  qu’ils  perdent  connoifTance , il  faut 
les  tranfporter  fur  le  champ  hors  de  la  chambre,  leur 
deflerrer  le  cou  &^es  habits,  leur  faire  refpirer  des 
odeurs  vives  , leur  frotter  les  bras,  les  mains  & les  ' ' 

Î lieds  avec  de  la  flanelle , & tâcher  de  ranimer  la  circo- 
adon , en  leur  faifant  avaler  quelques  cuillerées  d’eaa 
des  Carmes  dans  de  l’eau , ou  un  périt  verre  d’ean-de- 
vie  ; on  leur  donnera  enfuite  le  lavement  fuivant: 

Prenez  , De  Diaphanic,  une  once. 

De  Cryftal  minéral , deux  gros. 

De  Vin  émétique  trouble,  une  once. 

Faites  fondre  le  tout  dans  une  fuffifantequandté  d’eaa 
pour  un  lavement , qu’on  renouvellera  de  quatre  en 
quatre  heures , jufqu’à  ce  que  la  poitrine  parodié  tota- 
lement dégagée. 

Pour  éviter  ces  attaques , les  baigneurs  auront  Tatten- 
tion , aulli-tôt  qu’ils  fe  fendront  oppreffés , de  fbrrir  des 
étuves  pour  refpirer  , afin  de  ne  pas  tomber  dans  des 
états  fi  fâcheux. 

Comme  les«bains  fe  prennent  quelquefois  pour  des 
maux  & des  ulcérés  contagieux,  les  étuvifies  & les 
baigneurs  auront  grand  foin  de  ne  pas  refpirer  de  trop 
près  la  vapeur  des  eaux  où  font  plongés  les  nudades, 
ni  les  exhalaifons  qui  fortent  de  leurs  corps.  Après  qu’ils 
auront  touché  au  malade , ib  fe  frotteront  les  mains 
avec  du  viiudgre,  & Us  refpireront  de  l’efiènce  de 


0 


Digiiized  by  Google 


30  -^(M  A L)tyfU 

min  : ils  pourront  m5me  fe  frotter  le  vifage  & les  na- 
rines avec  du  vinaigre  des  quatre  voleurs  , décrit  à 
l’article  Préservatif. 

Ce  que  nous  difons  ici  au  fujet  des  bains  chauds , 
doit  aulii  avoir  fon  application  à l’égard  des  bains  froids. 
On  doit  être  attentif,  quand  on  fort  des  étuves  qui  font 
ir^ s- chaudes,  à ne  point  entrer  fubitement  dans  les  lieux 
où  font  les  bains  froids , ni  d’y  plonger  les  mains,  fans 
avoir  auparavant  pris  la  précaution  de  s’accoutumer  à 
la  température  de  l’air  de  la  chambre. 

/ ♦ * 

Maladies  des  Bateliers , des  Pêcheurs , des  Jardi- 
niers y&  de  ceux  qui  conduifent  les  Trains 
de  bois. 

Toutes  ces  efpeces  de  gens  font , comme  on  le  voit, 
expofés  à vivre  dans  un  air  humide  & froid,  qui  les 
morfond  continuellement  ; joint  à ce  qu’ils  font  obligés 
fouvent  d’avoir  les  mains  , les  pieds  & quelquefois  tout 
le  corps  dans  l’eau.  De  là  la  tfanfpiration  fe  fupprime  , 
'la  circulation  s’arrête  dans  les  différentes  parties  du 
corps;  ce  qui  produit  des  démangeaifons  , des  dartres, 
des  éryfipeles , des  pleuréfies , des  catarrhes  , des  rhu- 
matifmes,  des  toux , des  maux  de  côté , qui  font  les  ma- 
ladies les  plus  communes , dont  font  attaqués  ceux  qui 
habitent  les  lieux  humides  & froids. 

C’eff  à la  tranfpiradon  arrêtée  qu’on  doit  attribuer  la 
caufe  immédiate  de  ces  maladies,  &L  c’eft  le  froid  qui 
en  eft  la  caufe  éloignée. 

Les  premières  précautions  que  doivent  prendre  ces 
fortes  de  gens , c’eft  de  fe  tenir  fuffifamment  vêtus , 
autant  que  leur  faculté  le  permet  ; de  fe  pourvoir  de  bot- 
tes ou  bottines  pour  marcher  dans  l’eau,  dans  un  cas  de 
néceffité.  ‘ » 

a®  Ils  doivent  avoir  toujours  dans  leurs  poches  un  mé- 
lange d’eau  & d’eau-de-vie , c’eftrà-dire  , un  poiffon 
d’eau-de-vie  fur  une  pinte  d’eau  ; & , auffi-tôt  qu’ils  fe 
fentent  faifis  de  quelque  froid,  ils  doivent  y avoir  re- 
cours , & en  boûre  un- grand  coup  : par  ce  moyen,  ils 
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empêcheront  la  tranfpiration  de  Te  fupprimer  ; ils  don- 
ineront  à leur  fang  de  la  fluidité  qui  le  fera  circuler  ; • ‘ 

& ils  éviteront  bien  des  attaques  de  rhume , de  catar-  ' 
rhe  & de  fluxions.^ 

3°  U eft  à -propos  qu’ils  fument  du  tabac;  pour 
changer  la  qualité  mal-faifante  de  l’atmofphere  qui  les 
environne , pour  remplir  leurs  poumons  d’une  vapeur 
chaude  & calmante,  qui  les  préferve  d’une  irritation 
qui  les  menace , & 4e  fang  du  ralentilTemcnt  Où  il  peut 
tomber  par  l’infpiration  d’un  air  froid  & humide.  Si  la 
nécellité  de  la  manœuvre  dans  leur  bateau , ou  fur  les 
trains  de  bois,  leur  ôte  la  facilité  de  fumer  du  tabac, 
ils  peuvent  y fuppléer  par  le  tabac  pris  par  le  nex  ou 
mâché.  • 

4“  Ce  qu’il  faut  encore  qu’ils  obfervent , c’eft  qu’ils 
ne  doivent  jamais  boire  froid  , foit  en  travaillant,  foit 
en  finiflant  leurs  travaux  ; de  forte  qu’il  eft  plus  sûr , en 
pareil  cas  , de  boire  un  bon  verre  de  vin , ou  un  verre 
d’eau-de-vie  avec  de  l’eau^-pour  fe  préferver  des  ca- 
tarrhes & des  rhumes. 

La  principale  précaution  que  devroient  prendre  ces 
efpeces  d’ouvriers , ce>  ferait  de  porter  fur  leur  dos  un 
furtout  ou  une  efpece  de  capote  de  toile  cirée,  qui  leur  \ 
couvriroit  la  nuque,  les  épaules,  & tout  du  long  de 
y l’épine  du  dos,  afin  que  ces  pauvres  gens  ne  fuuent 
pas  rtiouillés  à chaque  inftant  du  jour.  Au  fortir  de  leurs 
travaux , ils  quitteroient  cet  habiilement , ils  fe  refluie- 
roient  en  changeant  de  linge , ou  Amplement  en  fe  fai- 
Amt  fécher  dans  leur  lit  ou  auprès  du  feu.  ^ 

A l’égard  des  rhumes , fluxions  de  poitrine , catar- 
rhes, toux,  & autres  maux  qui  furviennent  à ces  fortes 
de  gens , ils  n’exigent  point  un  traitement  différent. 
yoyei  ce  que  nous  avons  dit  à chaciui  de  ces  artides  en 
particulier, 

'Maladies  des  Blanchijfeufes. 

/ Les  lavandières , les  lelAveufes  , les  blanchiffeufes , 
comme  on  le  fçait , ont  prefque  toujours  les  pieds,  les 
mains  & les  jambes  dans  l’eau  froide , dans  des  rivit-  ' 
res  fouvent  bourbeufts  &.  mal-faû\$$. 
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Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fupprimer  ta  tranf- 
piration  , pour  arrêter  les  réglés , & expofer  ces  fem- 
mes malheureiifesaux  fuppreilions,  aux  pâles-couleurs» 
à la  cachexie,  & aux  ennures  des  jambes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  , c’eft  que  le  féjonr  con- 
tinuel qu’elles  font  dans  l’eau , fait  une  impreÆon  fi  vive 
fur  les  iblides , qu’il  en  détruit  la  texture,  les  rendpa- 
reffeux  & incapables  de  reflbrt;  c’eft  pourquoi  ces  fortes 
. de  femmes  font  fujettes  aux  oedèmes , à la  leucophleg- 
inatie  & à l’hydropifie.  - 

Les  femmes  qui  font  la  leflive  ne  font  point  exemptes 
des  maux  que  contraâent  les  blanchifteufes  qui  lavent 
le  gros  linge  à la  riviere  : elles  font  de  plus  fujettes  à 
d’autres  incommodités.  La  plupart  ont  des  maux  de  tête 
continuels , occafionnés  par  la  vapeur  de  la  leffive  bouil- 
lante , dans  laquelle  elles  plongent  perpétuellement  les 
mains , & qu’elles  ont  toujours  fous  les  yeux  & feus  le 
nez  ; vapeurs  qui  deviennent  très-dangereufes  , lorf- 
qu’elles  y mêlent  ou  fubftitueht  la  chaux  à la  cendre  ; 
au(£  font-elles  expofées  aux  oppreflion^  d’afthme  ÔC 
aux  étouffements. 

Les  blanchifteufes  de  meau  liftge  ont  pour  leur  part 
à eftuyer  des  gerçures  fur  les  mains , les  poignets  ou  les 
bras , lefquelles  font  plus  ou  moins  dartreiyes , éryftpé- 
lateufes  & inflammatoires.  De-là  naiftent  de  fâcheufes 
fievres , & des  douleurs  ft  vivesidans  les  panies  mala- 
des , que  ces  femmes  font  obligées  quelquefois  de  dif- 
continuer  le  blanchiffage. 

Les  leffiveufes  éviteront  leurs  maladies , en  s’expo- 
fant , le  moins  qu’elles  pourront , à la  vapeur  de  leur 
leftive , Sc  en  le  garantiffant  le  nez  & la  bouche , par 
le  moyen  d’un  entonnoir  de  papier;  en  ne  mettant 
point  de  chaux  dans  leur  leftive,  & en  fe  lavant  fouvent 
le  vifage  & les  yeux  avec  de  l’eau. 

A l’égard  de  celles  qui  ont  les  mains  gef'cées , il  ne 
&ut  jamais  appliquer  deffus  rien  de  gras , comme  ponv 
made , huile  d’amandes  douces , ou  autre  chofe  fembla- 
ble.  L’eau  d’orge  mon^é  fuffit  toute  feule  pour  laver  les 
gerçures  & lesboutons  enflammés.  Quand  les  douleurs 
ont  vives,  on  peut  les  étuver  avec  du  lait  chaud,  latf- 

fant 


latit  par-deffus  un  linge  mouillé  de  lait  ou  d’eau  d’orge , 
ou  enduit  de  crème  bien  récente.  Il  faut  recommander 
à ces  fortes  de  gens  d’éviter  le  vin , les  ragoûts  épicés 
& falés  > & même  l’ufage  de  la  viande  à fouper.  On 
pourra  avoir  recours  aux  faignées , fi  le  cas  l’exige 
employer  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  en  pa- 
reil cas.  l^oyr^GERÇuRE  6*  Engelure. 

Lorfque  ces  personnes  feront  bien  guéries , elles  ne 
reprendront  le  M^nchillage,  qu’en  ayant  foin  de  fe  laver 
fouvent  les  mains  avec  de  bonne  huile  d’olive , ou  du 
beurre  bien  frais , avant  d,e  les  mettre  dans  l’eau. 

Quand  les  blanchiffeufes  repaffent  leurs  linges  , il 
s’élève  une  vapeur  qui  participe  du  cuivre  ou  du  fer  ; 
ce  qui  peut  quelquefois  irriter  le  genre  nerveux.,  & l’a- 
gacer. 11  faut  qu’elles  évitent  de  refpirer  cet  air , le  plus 
qu’elles  pourront,  & quelles  fe  frottent  fouvent  le  nez 
avec  du  vinaigre. 

Le  danger  devient  encore  plus  grand,  quand  elles  fe 
fervent  de  charbon  au  lieu  de  braile , & qu’elles  travail- 
lent dans  un  endroit  étroit  & renfermé.  Le  mouvement 
& l’acHonde  leurs  bras  fatiguant  leur  poitrine,  à mefure 
qu’une  vapeur  mal-faifante  la  pénétré , cela  les  expofe 
aux  maux  & aux  épuifements  de  poitrine.  Ainft  elles  doi- 
vent éviter  de  fe  fervir  de  charbon,  çu  du  moins  ouvrir 
fouvent  les  fenêtres  & les  portes  , pour  renouveller  l’air, 
& le  rendre  plus  fain.  Fuye^  Vapeurs  de  Charbon. 

Maladies  des  Bouchers, 

La  puanteur  qui  régné  dans  les  boucheries  doit  né- 
ceirairement  altérer  la  qualité  de  l'air  , & le  difpofer  à 
la  pourriture  & à la  corruption.  Le  fang  des  animaux 
que  l’on  égorge  fe  pourrit  ep  très-peu  de  temps,  &, 
répandant  dans  l’air  des  vapeurs  cadavéreufes,  produit 
des  gangrenés , des  maladies  malignes. 

C’eft  pourquoi  ces  ouvriers  font  fujets  aux  maux  de 
coeur  , aux  vomiflements , aux  pertes  d’appétit , aux 
maux  de  tête  & aux  oppreffions. 

L’attention  que  doivent  avoir  ces  fortes  de  gens,eft  de 
jetter  beaucoup  d’eau  dans  l’endroit  oii  iis  tuent  leurs 
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liKSufs de  tenir  continuellement  les  portes  & les  fenê-  ' 
très  ouvertes , d’y  laiffer  circuler  l’air  librement  , de 
refpirer  fouvent  du  vinaigre  des  quatre  voleurs  , de  (e 
laver  les  mains  & le  vil  âge  avec  de  l’eau  fraîche , de 
psndre  fouvent  l’air  au  dehors  , & de  ne  point  refter 
dans  leurs  boucheries  quand  ils  ont  fini  leur  ouvrage. 
Voici  une  boifTondont  les  bouchers  peuvent  faire  ufage 
dans  les  dégoûts  & les  maux  de  cœur  auxquels  ils  font 
expofés.  ^ 

Prenez , De  Racines  d' Impiratoire. 

De  Galanga , ratijfées  6*  coupées 
menu  , de  chaque  une  once, 

' De  Myrrhe  , un  gros. 

De  Safran,  demi-gros. 

De  Quinquina  , deux  gros. 

D'Encens  mâle,  un  gros.  % 

De  Canelle  concajpe  , deux  gros. 

Faites  infufer  le  tout  chaudement  dans  deux  pintes 
de  vin  blanc  fur  des  cendres  chaudes.  Paflez  la  liqueur , 
pour  en  prendre  un  petit  verre  dans  le  befoin. 

Comme  les  bouchers  fe  trouvent  continuellement 
dans  la  vapeur  du  fang  des  animaux  nouvellement  tués, 
ils  reçoivent  par  les  pores  abforbants  des  fucs  extrême- 
ment nourriüants , qui  augmentent  la  plénitude  de  leur 
fang , & les  tient  prefque  toujours  dans  un  état  de  plé- 
thore habituelle  ; aulli  voit-on  prefque  toujours  que 
ces  gens  font  forts  & robuftes , qu’ils  ont  de  gros  mem- 
bres & un  embonpoint  conûdérable  : ils  font  aufli  fujets 
à l’apoplexie,  aux  coups  de  fang , aux  hémorrhagies  6c 
aux  étouffements. 

On  évitera  ces  inconvénients , en  les  faignant  de  tempa 
à autre , en  leur  faifant  boire  beaucoup  de  petit-lait  ou 
d'eau  de  chiendent , en  leur  faifant  prendre  des  lave- 
ments , ÔC  en  les  purgeant  deux  ou  trois  fois  par  an. 

Maladies  des  Boulangers. 

Les  boulangers , qui  rempliffent  une  des  profeflions 
les  plus  utiles  a la  vie  , font  fujets  à de  grands  incon- 
vénients. Ils  paffent  d’abord  la  nuit  à faire  le  pain  : ce 
dérangement  dans  leur  vie  les  expofe  aux  maux  qui  fuir 
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rent  le  défaut  de  tranfpiratton.  L'habitude  continuelle 
où  ils  font  de  s’expofer  à la  chaleur  de  leur  four  , & de 
refpirer  enfuite  un  air  froid , leur  occafionne  des  fluxions 
de  poitrine , des  pleuréfies , des  rhumes , &e. 

La  quantité  prodigieufe  de  farine  qu’ils  avalent  ne 
peut  manquer  de  gêner  leur  refpiration , & de  produire 
beaucoup  d’aifeâions  de  poumon.  , 

Leurs  yeux , expofés  à chaque  inftant  à recevoir  des 
imprellions  mal-faifantes  des  flammes  & du  feu  , 8c  de 
la  pouffiere  farineufe  qui  voltige , les  rend  chaflTieux. 

Ils  doivent  donc  éviter,  autant  qu’ils  peuvent , les 
variations  fubitesde  chaud  & de  froid,  auxquelles  ils  font 
expofés.  La  nuit,  comme  ils  font  tout  nus,  ils  ne  doi- 
vent point  s’expofer  à la  fenêtre  ni  à la  porte  : autrement  ^ 
ils  rifquent  de  fupprimer  la  tranfpiration  ; ce  qui  ell 
d’autant  plus  dangereux , qu’ils  font  plus  échauffés  par 
la  chaleur  du  lieu  où  ils  font.  Ils  feroient  bien  auffi  de 
fs  couvrir  la  tête  avec  un  mouchoir , pour  éviter  l’ar- 
deur delà  flamme,  Scl’impreflionde  la  poudre  farineufe 
qui  eft  répandue  dans  l’air.  Ils  auront  en  même  temps  la 
précaution  de  fe  laver  le  vifageavec  de  l’eau,  de  fe  gar- 
garifer  avec  de  l’eau  & du  vinaigre , & de  fe  nettoyer  les 
yeux  avec  moitié  eau-rofe  & moitié  eau  de  plantain. 

La  grande  chaleur  d ns  laquelle  les  boulangers  font 
obligés  de  vivre , difpofe  leur  fang  à la  diffolution,  Sc 
les  rend  fujets  au  fcorbut , à une  efpece  de  cachexie , 
de  langueur  & de  confomption.  Ils  éviteroient  tous  ces 
inconvénients , fi , après  avoir  fait  ce  qui  eft  de  leur  mi- 
niftere , ils  prenoient  les  précautions  que  nous  venons 
de  dire  ; fi  d’ailleurs  ils  avcûent  foin  de  refpirer  un  air 
pur  & ferein , une  demi-heure  avant  de  fe  coucher  ; s’ils 
évitoient , pendant  la  nuit , de  boire  des  liqueurs  f^i- 
tueufes,  comme  de  l’eau-de-vieif  & s’ils  faifoient  uf^e , 
pour  boifTon , d’un  peu  de  vin  dans  beaucoup  d’eau. 
Leurs  maladies  fe  traitent  à peu  près  comme  les  autres, 
excepté  qu’on  doit  être  plus  réfervé  fur  les  faignées  ÔC 
les  boilTons  , parce  qu’ils  font  trop  épuifés  pour  pou- 
voir les  bien  foutenir. 

La  maladie  la  plus  grave  & la  plus  f^cheufe  à laquelle 
les  boulangers  font  expofés , ç’eft  celle  occafionnée  par 
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la  vapeur  du  charbon.  Comme  ces  fortes  de  gens  onr 
coutume  d’éteindre  leur  charbon,  pour  en  faire  de  la* 
braife  qu’ils  vendent  enfuite  à diftérents  particuliers , ils 
font  obligés-de  mettre  leurs  charbons  fous  des  cloches  à 
la  cave.  Quand  ces  hommes  malheureux  vont  enfuite 
dans  ces  lieux  pour  chercher  leur  braife  , fouvent  la  va- 
peur les  faifit  & les  fuffoqqe  ; ils  tombent  évanouis , & 
perdent  connoiffance  : l’air  qui  a perdu  tout  fon  relTort, 
& qui  eft  chargé  de  la  partie  mal-faifante  du  charbon  , 
faifitfi  vivement  la  refpiration,  qu’il  intercepte  & arrête 
fubitement  toutes  les  ionélions. 

Le  pretAier  foin  qu’on  doit  prendre , quand  ces  pau- 
vres malheureux  font  tombés  dans  cet  état , eft  de  les 
tranfporter  d’abord  dansunairpur,&deleur  faire  refpi- 
rer  de  la  fumée  de  tabac  ; de  leur  donner  fur  le  champ 
un  bon  verre  d’eau-de-vie , s’ils  peuvent  l’avaler , & un 
lavement  de  tabac.  On  leur  fera,  en  même  temps , des 
friélions  fur  tout  le  corps  avec  une  flanelle  trempée 
dans  l’efprit-de-vin  ; on  les  pincera , on  leur  arra- 
chera les  poils , on  excitera  la  circulation  de  toutes  les- 
maniérés  : quand  elle  fera  parfaitement  rétablie  , on 
leur  donnera  un  verre  de  vin  avec  un  peu  de  girofle 
& de  mufcade  ; après  quoi , s’ils  ne  font  pas  entièrement 
rétablis , Oh  pourra  les  faigner  au  bras , leur  donner 
des  boiftons  abondantes  & des  lavements , & fur-tout 
de  l’opium  ou  des  gouttes  anodines.  Un  moyen  sûr 
pour  éviter  ces  fortes  d’accidents , c’eft , en  deicendant 
dans  la  cave , d’y  jetter  du  papier  enflammé  : s’il  brûle 
tout-à-fait , on  n’a  rien  à rifquer  de  la  vapeur  : quand 
il  s’éteint , il  ne  faut  point  entrer  dans  la  cave , & il 
faut  fe  conduire  de  la  maniéré  qui  fuit.  On  prend  une 
botte  de  paille , que  l’on  met  à la  porte  de  la  cave  ou  fur 
les  marches  de  l’efcalier  ; on  y met  le  feu  : cette  paille 
embrafée  fert  de  ventoufe , & attire  avec  force  l’air  ex- 
.térieur,  & le  fait  defcendre'dans  la  cave  : on  a,  en 
même  temps , foin  d’ouvrir  le  foupirail  de  la  cave , afln 
de  donner  à l’air  un  libre  cours  ; apres  quoi , on  jette 
encore  du  papier  enflammé  dans  la  cave  , & l’on 
voit  s’il  fe  confume  ; fiiioii  on  recommence  encore  la 
même  chofe  que  ci- délits,  jufqu’à  ce  que  l'air  de  la 
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cave  foit  entièrement  renouvellé.  Par  ce' "moyen,  les 
boulangers  éviteront  les  accidents  fâcheux  auxquels  ils 
font  tous  les  jouri  expofés.  < 

Maladies  des  BraJJeurs.  *' 

Tout  le  monde  fçait  que  les  liqueurs  qui  fermentent, 
comme  le  vin  , la  biere  , le  cidre  , détruifent  en  partie 
rélaflicité  de  l’air , & répandent  une  odeur  très-mal- 
faifante  : l’orge  & le  houblon , lorfqu’ils  font  préparés 
pour  faire  la  biere,  fe  trouvent  en  état , par  leur  va- 
peur , de  nuire  extrèmemem' aux  perfonnes  qui  entre- 
roient  imprudemment  dans  les  celliers. 

Ce  qu’on  peut  confeilier  de  meilleur  à ces  fortes  de 
gens,  c’eft  d’ouvrir  de  temps  en  temps  les  portes  du 
cellier,  & de  les  pratiquer  de  façon  qu’il  piiilie  y avoir 
un  courant  d’air.  Pour  éviter  ces  fortes  d’accidents  , les 
Ijraffetfrs  auront  foin  de  plus  de  fe  frotter  les  narines  aveç 
du  vinaigre  des  quatre  voleurs , du  caftoréum  ou  de  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac,  avant.de  defeendre  dans  leur 
cellier. 

Les  autres  maladies  auxquelles  font  fujets  les  braf- 
feurs , font  les  ivreffes,  les  maux  de  cœur,  les  aigreurs  , 
occafionnés  par  l’ufage  qu’ils  font  de  la  biere  nouvelle. 
Pour  éviter  ces  maux , ils  doivent  n’en  boire  que  fobre- 
ment , ou  coupée  avec  de  l’eau  ; faire  iifage , de  temps 
en  temps , du  café , & fur-tout  dans  l’accès  de  leur 
ivrefle  ; car  cette  liqueur  fouette  le  fang,  l’anime,  & 
tire  le  corps  de  l’afToupiffement. 

Maladies  des  Cab arêtiers. 

Les  vapeurs  malignes  qui  fortent  des  liqueurs  qui 
fermentent , font  fort  à craindre  ; celles  qui  ont  déjà 
fermenté  font  aufli  quelquefois  très-nuifibles  : c’eft  pour 
cela  que  les  cabaretiers , quqnd  ils  defeendent  dans  leur 
cave , doivent  prendre  lés  mêmes  précautions  que  les 
brafteurs , & doivent  faire  éonftruire  des  endroits  vaftes 
& aérés , pour  y placer  leur  vin  ; car,  quand  ils  reftent 
long-temps  dans  leur  cave, ils  rifquent  de  tomber  en 
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ivrefle , tant  l’odeur  eft  vive  & forte  : c’eft  fur-toot 
l'odeur  du  vin  nouveau  qui  eft  la  plus  à craindre,  &. 
celle  qui  porte  le  plus  de  préjudice  I la  machine. 

On  remédie  à cet  état , en  prenant  l’air , en  fe  met- 
tant à l’ufage  d'une  infufian  légère  de  café , en  faifant 
faire  des  fridions  fur  tout  le  corps  avec  une  flanelle , en 
faifant  bafliner  fon  lit,  & fe  couchant,  pour  tâcher 
d’exciter  les  fueurs. 

Les  autres  maladies  des  cabaretiers  viennent  de  l’al- 
tération qu’ils  donnent  à leur  vin , quand  ils  font  accom- 
modés avec  la  litharge,  la^érufe,  ou  avec  les  eaux-de- 
vie  , la  fiente  de  pigeon  ; ce  qui  donne  la  colique  des 
peintres  ou  des  plombiers. 

Il  eft  vrai  que  les  cabaretiers  qui  font  ces  fortes  de 
manœuvres  criminelles , ont  grand  foin  de  ne  point  s’y 
expofer  eux-mêmes  ; mais,  quand  cela  arrive  par  me- 
garde , le  traitement  n’eft  point  différent  de  celui  qpe  nous 
avons  indiqué  à l’article  Colique  des  Peintres, 

Maladies  des  Canonniers. 

•1  • 

Les  canonniers , ou  ceux  qui  forgent  les  canons  & les 
battent , font  à peu  près  dans  le  cas  dos  chaudron- 
niers : le  bruit  continuel  qu’ils  font  excite  fur  eux  des 
impreffions  fi  vives , qu’il  dérange  chez  eux  l’organe 
de  l’ouïe,  & qu’il  les  rend  fourds  de  très-bonne  heure  ; 
joint  à ce  qu’il  s’élève  des  parties  métalliques  qui  volti- 
gent dans  l’air  qu’ils  refpirent , & qui  leur  occafionnent 
des  afthmes,  des  tremblements , des  étouffements,  des 
coliques.  On  peut  fuivre  le  même  traitement  que  pour 
les  maladies  des  chaudronniers.  Ils  auront  feulement 
l’attention  de  garnir  leurs  oreilles  d’un  peu  de  coton  , 

!)our  brifer  la  -force  des  fdns  ; & ils  y infinueront  tous 
es  jours  un  peu  d’huile  de  lis  ou  d’huile  de  laurier  , 
pour  donner  un  peu  de  force  à la  membrane  du  tanv 
bour , qui  doit  être  fatiguée  par  le  bruit  continue).  ' j 
A l'égard  des  autres  maladies,  elles  n’exigent  pas 
un  traitement  différent  de  celui  que  nous  avons  tracé 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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• Maladies  des  Carriers, 

Les  ouTriers  qui  font  obl^és  de  travailler  dans  les 
carrières,  & qui  reljpirent  un  air  IpurdSc  greffier,  qui 
n’eft  point  renouvelle  , font  expofésà  des  infirmités  très- 
dangereufes.  On  doit  fe  repréfenter  aifémeht  le  Oon- 
trafte  qui  doit  arriver  , quand , après  avoir  refpiré  uà 
air  pur  & ferein , on  fe  trouve  tout  d’un  coup  tranfporté 
dans  un  air  fans  reflbrt.  Quelle  différence  de  poids  fur 
leur  peau  & fur  leur  corps  ! Audi  ces  fortes  d’ouvriers 
font-ils  fujets  aux  afthmes , à la  cachexie  ; & ils  périffeht 
ordinairement  à quarante<inq  ou  cinquante  ans  ; car  on 
a remarqué , en  générai,  que  ceux  qui  font  obligés  d’ha- 
biter fous  terre  pour  y faire  leur  profeffion , périffent  de 
très-bonne  heure. 

Pour  prévenir  les  maux  dont  ces  pauvres  gens  font 
menacés,  ils  fe  muniront,  en  defeendant,  a un  petit 
fachetpendu'à  leur  cou,  dans  lequel  on  aura  enfermé 
une  gouffe  ou  deux  d’ail , pilées  âvec  tin.  peu  de  cam- 
phre : ils  fe  frotteront  encore  le  net  & les  tempes  avec 
un  peu  d‘eaù-dé-vie  camphrée  , ou  quelque  vin  aroma- 
tique. L’ufage  du  tabac  en  fumée,  ou  par  le  nez  ,'eft  en- 
core un  préfervatif  fort  utile  dans  ces  lieux  fouterrains. 

Si , en  fortant , iis  fe  trou  voient  mal , il  faut  au  plutôt 
les  mettre  au  lit , leur  faire  boire  beaucoup  d^eau  bien 
chaude,  ou  d’infufion  de  petite  fauge.  On  les  frottera 
par  tout  le  corps  avec  une  ferviette  ; on  leur  lavera 
les  bras  & les  jambes  avec  du  vin  chaud  ou  quelque 
vin  aromatique  ; on  leur  appliquera  des  vèhtoufei  fe- 
ches;  &,  fi  le  cas  le  requiert , on  en  viendra  même  à 
la  faignée , en  leur  faifant  avaler  un  gros  de  confeéHon 
d’hyacinthe  , avec  vii^t-quatre  grains  de  poudre  de  la 
Corateffe  dans  un  verre  d’eau  de  chardon  bénit. 

Au  refte , ces  ouvriers  doivent  prendre  les  même»- 
précautions  que  nous  avpns  confeillées  aux  braffeurs, 
aux  boulangers , de  jetter  tous  les  matins  de  la  paille 
enflammée , avant  de  defeendre , pour  n’être  point  fu*- 
pris  de  la  vapeur  qui  s’exhale  de  ces  fouterrains» 

Ces  fortes  d’ ouvriers  font  auffi  expofés  à tous  les  maux 
qui  viennent  de  U uanfpiration  fuppnmée  , ' coaune 
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les  rhumes , les  catarrhes , les  rhumatirmes  : ces  mala- 
dies n’exigent  point  un  traitement  différent  de  celui  que 
nous  avons  tracé  à chaque  article  en  particulier. 

Maladies  des  Chandeliers. 

Ce  métier,  quoiqu’utilc  à la  vie  , eft  fnjet  à bien  des 
inconvénients , eu  égard  à la  puanteur  & à l’infeéHon 
qui  l'accompagnent.  La  fonte  des  graiffes  ou  la  prépa- 
ration des  luifs,  exhale  une  odeur  qui  porte  au  cœur. 

Les  ouvriers  • qui  travaillent  manuellement  la  chan- 
delle , font  les  premiers  à en  fouffrir,  parce  qu’ils  ont 
à refpirer  & à avaler  ces  vapeurs  graffes  & animales^ 
qui  s’élèvent  des  fuifs  qui  bouillent  dans  les  vaiffeauxde 
cuivre  : c’elf  pourquoi  ces  ouvriers  font  fujets  aux  maux 
de  cœur,  aux  vomilTements  ,aux  pertes  d’appétit , aux 
maux  de  tête  & aux  oppreffions.  > j 

. I^es  remedes  que  l’on  a trouvés  contre  les  impreffions 
dufuif;  font  les  vomitifs  préparés,  fur-toût  l’r^xymel 
fcillitique,‘fan's  pourtant ‘donner  l’exclufion  à l’éméti- 
que, dont  on  peut  autîi  faire  ufage  , à la  dofe  de  deux 

trains  en  lavage.  On  fera  prendre  enfuire  le  fuc  député 
e cerfeuil  , de  chicorée  fauvage,  de  méiifTe  , par  cuiller 
rées  ; ou  l’on* fera  avaler  au  malade  un  demi-gros ‘de 
thériaque  avec  le  fuc  d’une  orange  aigre.  ■ r 
Les  chandeliers  auront  l’attention  de  fe  frotter  le  nei 
& les  tempes , plufieurs  fois  par  jour,  avecdu  vinaigre 
des  quatre  voleurs , & de  travailler  leur  fuif  au  grand  air. 
•'  L'o  '■  - . . - .f  ^ ac'.d 

Maladies  des  Charrons  , Charpentiers  & ' 


Ces  trois,  profeffions  font  analogues  enfembh»:  aufli 
font-elles  expofées  aux  mêmes  maux.  Comme  ces  ou- 
vriers font  dans  un  travail  continuel,  & qu’ils  font  un 
grand  ufage  du  rabot  & de  la  feie , ils  font  ordinaire- 
ment maigres  , fecs , fujets  aux  tremblements , aux 
clous  on  panaris;  la  vapeur  des  bois  qu’ils- travaillent , 
qui  font  louvent  colorés , portent  dans  leurs  poumons 
nne  difficulté  de  refpirer,  &une  gêne  dans  la  circula- 
tion. Comme  ils  font  prefque  toujours  debout  j Us  foot 
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expofés  aux  maux  des  jambes,  aux  enflures  des  pieds 
& des  parties  inférieures  ; les  efforts  confidérables  qu’ils 
font  quelquefois , leur  donnent  des  varices , des  def- 
centeS. 

' Ces  ouvriers  doivent  prendre  à peu  près  les  mêmes 
précautions  que  nous  avons  indiquées  par-tout , c’eft-à- 
dire  , de  refpirer , autant  qu’ils  peuvent,  l’air  libre;  de 
ne  point  faire  d’effort  violent , d’éviter  l’ufage  de  l’eau- 
de-vie  & des  liqueurs  fpiritueufes.  Leurs  maladies , au 
reffe , fe  traitent  à l’ordinaire. 

Maladies  des  Ckatidronniers. 

Un  autre  métier , de  la  clafTe  de  ceux  qu’on  nomme 
fédentaires , c’eft  celui  des  chaudronniers  , qui , étant 
toujours  aflis  dans  leurs  boutiques,  battent  continuelle- 
ment le  cuivre  avec  un  marteau,  font  un  bruit  fi 
confidérable , qu’ils  s’étourdiffent  eux-mêmes , & de- 
viennent fourds  : ce  bruit  continuel  &trop  violent  fati- 
gue la  membrane  du  tympan,  force  le  ton  de  fes  fibres, 
& détruit  fon  élaflicité.  Il  eft  affez  difficile  de  remédier  à 
cette  maladie , parce  qu’elle  fe  forme  infenfiblemenr,  8c 
qu’elle  ne  fe  déclare  que  dans  un  âge  avancé. 

Un  autre  inconvénient  plus  funefte , auquel  ces  ou- 
.vriers  font  fujets , c’eft  la  vapeur  du  cuivre,  qu’ils  refpir 
rent , qui , s'infinuant  par  les  pores , par  la  refpiration 
ou  par  ia  bouche , pénétré  jufques  dans  les  poumons  & 
i’eftomac  ; ce  qui  leur  donne  des  afthmes , des  étouffe- 
ments , des  toux  feches.  L’huile  d’amandes  douces , prife 
par  cuillerées , plufieurs  fois  par  jour , l’orgeat , le  lait 
d’amandes  en  boiflbn , le  lait,  le  petit-lait,  foulageot  ces 
malades  ; mais,  pour  peu  que  leurs  corps  ou  leurs  tem- 
péraments foient  enclins  à la  pulmonie  ; il  faut  abfolu- 
ment  qu’ils  quittent  le  métier. 

• Onaobfervé  que  ces/ortes  d’ouvriers  étoient  fujets, 
dans  leurs  maladies  aiguës,  à avoir  des  tintements  d’o- 
reille, des  bruiftements,  quelquefois  même  des  furdités. 
Mais,  comme  ces  maux  prennent  leur  origine  dans  la  na- 
ture même  de  leur  métier , on  doit  moins  s’en  effrayer. 
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Maladies  des  Chaux-Fourriers. 

La  chaux  peut  occaTionner  de  grands  accidents  à ceux 
t la  travaillent.  Sa  vertu  deflféchante  va  à un  tel  point 
or  les  parties  nerveufeè , qu’elle  donne  des  tremble- 
anents  continuels  à ces  pauvres  malheureux.  Le  poumos 
fe  trouvant  chargé  de  cette  matière  corrofive , l’aUhme, 
h phthifie  furviennent. 

Çes  fortes  d’ouvriers  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux 
que  de  s’humefter  la  poitrine  avec  de  la  tifane  de  guir 
mauve , ou  de  l’eau  de  fleurs  de  guimauve  avec  le  nrop 
de  violette.  Ils  peuvent  aufli  faire  ufage , le  matin,  d’un 
verre  de  lait  de  vache  , noyé  dans  beaucoup  d’eau.  Le 
Ireurre  frais , le  matin , étendu  fur  le  pain , leur  efl  encore 
.très-utile. 

Il  faut  que  ces  ouvriers  prennent  foin  de  ne  point 
s’expofer  à l’air  froid  en  fortant  de  leur  four , de  ne 

Eint  trop  refpirer  la  vapeur  de  la  chaux , & de  prendre 
r de  temps  en  temps. 

Maladies  des  Copîjles. 

Les  copifles  des  manufcrits , qui  paflent  leur  vie  à 
déchiffrer  de  vieilles  écritures,  qui  lifent  habitueMe- 
ment  d’anciens  manufcrits , font  expofés  à perdre  la  vue, 
par  la  violente  contenfion  où  fe  trouvent , jour  & nuit-, 
les'  libres  & les  membranes  des  yeux.  Ils  font  aufli  ex> 
pofés  aux  cataraâes.  Ces  fortes  de  maladies  font  pref- 
qu’incurables.  Ils  peuvent  feulement  avoir  l’attention 
de  ne  point  trop  fe  fatiguer  ; de  faire  ufage , de  bonne 
heure , de  lunettesqui  confervent  ; defe  frotter  les  yeux, 
foir  & matin , avec  de  l’eau  d’euphraife , ou  avec  de  l’eau 
& quelques  gouttes  d’eau-dfe-vie.  Ces  fortes  de  perfon- 
nes  doivent  fur-tout  éviter  de  travailler  à la  lumière  ; 
ou , s’ils  font  obligés  de  le  faire , il  faut  qu’ils  fe  fervent 
d’un  défenfif  de  taffetas  vert,  qui  brife  les  rayons  de  la 
lumière , & les  empêche  de  por.ter  une  imprellion  di* 
refte  fur  les  yeux.  > 

Les  copiftes  font  encore  expofés  à une  autre  maladie  ; 
c’efUa  paralyfîe  du  bras , & les  tremblements  dans  les 
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fnains  : la  grande  habitude  dans  laquelle  ils  fe  trouvent 
d’exercer  leurs  mains  & leurs  doigts , relâche  confidé- 
rablement  les  folides , détruit  leur  reflbrt , & produit  la 
paraly fie.  Il  fuffit  pour  eux  de  fe  laver , foir  & matin , les 
mains  avec  du  vin  rouge , dans  lequel  on  aura  fait 
bouillir  des  rofes  de  Provins , ou  de  le  frotter  avec  de 
l’eau-de-vie  de  lavande,  foir  & ttiatin.  Au  relie,  cette 
pialadie  vient  de  fatigue  : on  y remédie  en  prenant  du 
repos , & en  n’exerçant  plus  les  doigts.  Ils  peuvent  aulfi 
«voir  recours  à la  pommade  fuivante  : 

Prenez  , [/ne  chopine  de  Vin. 

Une  livre  de  Beurre  frais  non  falé.  ' 
Faites-les  bouillir  , pendant  demi-heure  , avec  une 
poignée  de  fauge,  de  romarin  & d’hyflbpe,  bien  hachés; 
couvrez  bien  Te  vaifiTeau;  paflez  enfuite,  & exprimez 
fortement  le  tout  par  un  linge , & mêlez-y  un  verre 
d’eau-de-vie.  Ce  mélange  eft  tort  utile  dans  cette  efpece 
de  paralyfie  : on  en  frottera  la  partie  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

Maladies  des  Cordonniers. 

La  nécellité  dans  laquelle  font  les  cordonniers , fur- 
tout  pour  femmes , de  jaunir  ou  rougir  les  talons  de  leurs 
fbuliers , les  rend  fufceptibles  des  maux  auxquels  font 
expofés  les  peintres  & les  doreurs.  Ils  ont  des  coliques , 
des  pajalyfies , des  maux  de  cœur , des  maux  d’eftomac, 
qui  fe  traitent  comme  la  colique  des  peintres. 

' La  mauvaife  odeur  des  cuirs  & des  peaux, produit  un 
air  mal-fain  qu’ils  refpirent  tous  les  jours,  Bc  qui  leur 
donne  des  étoutfements  , des  allhmes  & des  difficultés 
de  refpirer.  Pour  y remédier  , il  faut  qu’ils  laiiTent  les 
portes  ouvertes  plufieurs  fois  par  jour , qu’ils  ouvrent 
tous  les  chafiis  de  leur  boutique,  afin  de  donner  paiTage 
à l’air  extérieur. 

, L’habitude  dans  laquelle  font  ces  ouvriers  de  travail- 
ler le  dos  courbé  & toujours  affis , les  expofe  aux  maux 
de  reins  , aux  hémorrhoïdes  : Us  ont  de  plus  dans  les 
mains  des  oignons , des  calus,  & fouvent  des  panaris.  II 
faut  qu’ils  lavent  leurs  mains,  foir  & matin,  dans  l’eau 
. tiede  ; qu’ils  fe  frottent  le^  reins  tous  les  foirs  en  fe  cou- 
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chant,  & qu’ils  fe  promènent  pendant  une  heure  avant 

• de  fe  coucher. 

, Maladies  des  Corroyeurs. 

Cette  profeflion  eft  fi  fale  & fi  puante,  qu’il  eft  hn- 
poffiblc  que  ceux  qui  la  font  ne  foient  expofés  à beau- 
coup d’incommodités:  l’odeur  qui  s’exhale  des  cuirs  & 
des  matières  putrides  des  animaux , s’infinuant  dans  lé 
corps  par  la  refpiration , altéré  la  qualité  du  fang , le 
difpofe  à la  putréfaftion , & le  rend  propre  à tourner 
en  diiToliition.  Auffi  ces  fortes  de  gens  lont-ils  fujets 
aux  gangrenés , aux  taches  feorbutiques , aux  déman- 
«eailons  à la  peau,  à la  diflblution  du  fang,  & à tous 
les  maux  qui  viennent  de  la  putréfaction  des  humeurs. 

Ces  ouvriers  doivent  refpirer  un  air  pur  & ferein,  le 

• plus  ciu’il  eft  pollible  : les  fêtes '&  dimanches,  ils  doi- 
vent le  promener  hors  de  la  ville  , & tâcher  de  réparer 
les  effets  du  mauvais  air  auquel  ils  font  habitués.  Ils  au- 
ront foin  aufli  de  tenir  leur  boutique  bien  propre,  en  la 
lavant  fouvent , en  la  balayant  deux  fois  par  jour , en 
laifTant  toutes  les  portes  ouvertes , pour  donner  un  li- 
bre courant  à l’air  ; ils  refpireront  de  plus  du  vinaigre 
plufieurs  fois  par  jour , ou  du  fuc  de  citron  ; & , comme 
leurs  humeurs  font  difpofées  à tourner  en  putréfaétion, 
il  faut  qu  ils  évitent  de  fe  nourrir  de  viandes  falées  & 

, épicées,  qu’ils  aflaifonnent  leur  nourriture  avec  dn 
vinaigre , & qu’ils  prennent  pour  boiflbn  une  chopine 
d’eau  dans  laquelle  ils  verferont  la  moitié  d’un  verre 
d’eau-de-vie. 

Maladies  des  Couteliers.  , 

Les  couteliers  ont  des  maladies  qui  dépendent  de  la 
profeftion  qu’ils  exercent.  Les  uns  étant  courbés  Sc 
étendus  au  deflus  de  la  pierre  à repaffer , les  autres 
tournant  une  route  avec  rapidité  ; ce  qui  donne  aux  uns 
des  douleurs  dans  les  bras  & dans  les  jambes , les  expoie 
aux  tremblements  & aux  paralyfies  ; & aux  autres , des 
maux  d’eftomac,  des  difficultés  de  refpirer,  des  afth- 
mes , des  maux  de  reins  & de  dos,  joint  à ce  qu’ils  ref- 
pirent  un  air  chaud  Auprès  de  leur  forge , & qu'ils  font 
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renfermés  dans  un  lieu  où  l’air  , pour  l’ordinaire  , n’a 
point  d’ilTue. 

£n  général , on  doit  leur  confeiller  d’éviter  de  relier 
trop  long-temps  dans  la  même  pollure  , de  varier  leurs 
travaux,  tantôt  tourner  la  roue,  tantôt  raffiner  le  fer, 

& celfer  leur  ouvrage  quand  ils  l'entent  quelque  dif- 
poütion  à leur  maladie.  ‘ 

Maladies  des  Crochttturs.  ^ 

Les  fardeaux  continuels  que  portent  les  crocheteurs, 
les  efforts  continuels  qu’ils  font,  l’étrange  violence  qu’é- 
prouvent toutes  les  parties , expoCent  le  corps  de  ces 
pauvres  malheureux  à périr  à chaque  inllant.  Les  véfi- 
cules  du  poumon , enflées  par  beaucoup  d’air  lorfqu’ils 
veulent  élever  quelque  fardeau  confidérabie , joint  à la 
fatigue  continuelle  qu’éprouve  la  poitrine  qui  eft  tirée 
en  arriéré  par  les  fangles  des  crochets , les  rend  fujets 
aux  crachements  de  fang.  La  ridicule  vanité  où  ils  font 
de  faire  parade  de  leurs  ft>rces  dans  des  occafions  où  il 
ell  inutile  de  le  faire,  les  expofe  à des  efforts  violents,  où 
ils  peuvent  fe  brifer  quelques  vaiffeaux  , fe  rompre  les 
anneaux  du  bas-ventre , & fe  donner  des  defeentes , des 
entorfes , des  varices  confidérables. 

Ainfi  il  eft  effentiel  de  faigner  ces  fortes  de  gens , 
quand  ils  font  attaqués  de  ces  maladies , & de  le  faire 
même  plufieurs  fois , félon  le  befoin. 

Une  autre  incommodité  à laquelle  ils  font  fujets , 
c’eft  de  devenir  boffus.  L’habitude  continuelle  dans 
laquelle  ils  font  de  fe  tenir  eburbés  pour  fe  prêter  à leurs 
charges  , fait  que  l’épine  fe  voûte  & fe  courbe.  Le  re- 
mede  à cet  inconvénient  ne  pourroit  être  que  de  pren- 
dre les  précautions  néceffaires  pour  ne  point  fe  courber 
de  cette  maniéré , ce  qui  eft  bien  difficile  ; auflî  confer- 
vent-ils  cette  difformité  tout  lé  refte  de  leurs  jours. 

Ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  moins  expofés  aux  ma- 
ladies de  fuppremon  de  tranfpiration , que  les  bateliers , 
les  pêcheurs,  &c.  Ils  font  continuellement  dans  le  cas 
d’avoir  fx  chaud , qu'ils  font  tout  en  fueur  ; après  quoi 
ils  paffent  dans  un  air  froid , qui  peut  leur  faire  beaucoup 
de  mal:  un  verre  de  vin  pur , bu  fur  le  champ,  les  préf  - 
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ferv-edetous  les  accidents,  pourvu  qu’ils  aient  rattea-' 
tion  de  ne  point  ceiTer  tout  d’un  coup  leur  exercice  , 
mabde  fe  promener  jufqu’à  ce  que  leur  Tueur  Toit  dme. 

Maladits  dts  Doreurs. 


Les  doreurs  manient  continuellement  le  mercure 
qui  entre  dans  leurs  codeurs,  & qui  fait  fur  eux  des  int- 
prelEons  fi  vives , qu’ils  font  fujets  à des  coliques  vio- 
iemes , à des  tremblements  dans  les  membres , à des 
paralyfies , à des  maux  de  tête,  à des  irritations  de  nerfs 
confidérables,  & à des  phthiûes. 

On  recommande  à ces  fones  de  gens  beaucoup  de 
boilTons , comme  l’eau  de  guinutnre , le  lait  coupé  le 
matin , Hiuile  d’amandes  douces , les  crèmes  de  riz , pri- 
fes  en  gtôfe  de  foupe  à diner  & à fouper  ; il  faut  qu’ils 
évitem  le  vin , les  liqueurs  fpiritueufes , les  aHments 
éxhautf^ts,  & tout  ce  qui  peut  animer  leur  fang.  Quand, 
après  ces  précautions , ils  né  peuvent  fe  garantir  des 
mauvais  efiets  de  leur  profelBon,  il  faut  qu’ils  la  qmt- 
tem. 

Maladies  des  Dijlillateurs. 


Ceax  qui  diftillent  les  eaux-de-vie  font  continneDe- 
«ent  enfermés  dans  un  air  chargé  de  parties  vineufes  6c 
afToupifirntes , qui  les  rend  comme  flupides , languüTants 
QU  eneoerdis , & fans  appétit.  Les  nerts  , irrités  par  les 
kopremons  de  ces  parties  volatiles  , dérangent  & trou» 
blent  toute  Féconomie  animale. 

Les  chymàles  & les  apodûcaires  , qui  font  fujets  à 
dfliller  des  plantes  qui  ont  une  odeur  forte , font  ex- 
pofès  quelquefois  à en  avoir  des  atteintes  cruelles  : tels 
■bat  ceux  qui  (hfHllent  Feau-forte,  qui  leur  produit  des 
toux , des  crachements  de  fangcontmuels.  A Fégard  des 
amresqui  ne  diÛiiiert  que  des  plantes  dans  Feau^e-vie , 
ils  riiqaent  beaucoup  moins  : cependant  ils  font  expofés 
i des  ivrefles,  à des  étourdiikinents,  des  éblouidemeitts 
qui  leur  durent  quelquefois  pendant  des  mois  entiers. 

Ce  qu’on  peut  leur  conléiller  de  mieux,  c’eft , pen> 
dam  qu’ils  trsrailkst  à «bâiller  les  ea»x-4e-vie,  «k  6s 
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priver  de  boire  du  vin  ; dans  le  temps  qu’ils  ont  à enton- 
ner le  vin  ou  l’eau-de-vie,  de  détourner  leur  vifage , Sc 
d’avoir  foin  de  fe  laver , de  temps  en  temps , avec  l’ean 
‘fi-oide  ; enfin  ils  feront  bien  de  fortir  quelquefois  des 
lieux  où  fe  pafTent  leurs  opérations , afin  de  chango* 
l’impreflion  de  ce  mauvais  rir.  Ils  refpireront  de  l’efprit 
de  fel  ammoniac,  ils  fe  frotteront  les  narines  & les  mains 
de  vinaigre , 5c  ils  boiront  de  temps  en  temps  un  peu 
d’oxycrat. 

Les  chymiftes  font  fujets  de  plus  aux  coliques , aux 
afthmes,  aux  piflements  de  fang,  aux  convulfions.  Us 
deviennent  tremblants,  chafiieux , afihmatiques  5c  fans 
dents , tout  ce  mal  étant  caufé  par  la  force  de  l’impret 
fion  des  vapeurs  ou  fumées  métalliques.  L’ufage  de 
l’huile  d’amandes  douces , prife  foir  6c  matin , le  lait  de 
vache  ou  d’ânefie , continué  pendant  long-temps , les 
bouillons  faits  avec  le  veau  6c  les  choux  rouges,  font 
très-efficaces  dans  ces  maladies. 

Maladies  des  Ecrivains. 

Les  écrivains  de  profeffion , qui  gagnent  leur  vie  à 
écrire  6c  à copier  fans  ceffe  des  manulcrits , ou  fembla- 
bles  ouvrages  fouvent  mal  écrits  ou  griffonnés  , font 
expofés  à perdre  la  vue,  parce  que  les  fibres  nerveufes 
des  yeux,  le  trouvant  fatiguées  par  la  lefture  continuelle, 
perdent  leur  reffort , 6c  s^affoibliffent.  Ils  font  également 
fujets  à la  paralyfie.  Voyelle  que  nous  avons  du  ci-d^as 
d<wx/«  Maladies  DES  Copistes. 

Maladies  des  Etuvijles.  ' 

Us  font , ainfi  que  les  baigneurs , expofés  à palier  d’un 
rir  chaud  dans  un  air  froid;  6c , par  conféquent , les 
maux  qulls  ont  à redouter,  viennent  de  la  lupprelfioa 
de  la  tranfpiration.  Voyei^  ce  que  nous  avons  d'a  aux 
Maladies  des  Baigneurs. 

Maladies  des  Fondeurs. 

Les  exhalaifons  6c'les  fumées  qui  s’élèvent  des  ma- 
dères que  travaillent  les  fondeurs,  empoifonnent  lents 
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maifons,  & les  rempliiTent  d’une  vapeur  très-nuifible : ces*  ' 
parties  métalliques , paflant  par  la  refpiration , coagulent 
le  fang , en  arrêtent  le  mouvement , produifent  des  étouf- 
fements, des  afthmes , des  difficultés  de  refoirer  ; circu-  * 
lant  enfoite  avec  le  fang , elles  caufent  des  coliques , 
des  laffitudes,  des  maux  de  tête,  & des  irritations  ner- 
veufes  : tels  font  les  fondeurs  de  cloches,  de  canons  & 
de  caraéleres.  Ils  font  auffii  fujets  à l’apoplexie , & font 
ordinairement  pouffifs. 

Les  remedes , en  général,  confiftent  à refpirer  un  air 
pur , à éviter , autant  qu’il  eft  poifible , ces  vapeurs 
empoifonnées,  à lailTer  les  fonderies  toujours  ouvertes, 
à leur  donner  de  temps  en  temps  de  l’huile  d’amandes 
douces , l’eau  de  guimauve , les  adouciffiants , les  bouil- 
lons au  mou  de  veau  & aux  choux.  A l’égard  de  leurs 
_ coliques , occafionnées  par  la  préfence  des  parties  mé- 
talliques qu’ils  refplrent , on  les  traite  comme  la  colique 
des  peintres. 

Maladies  des  Foulons. 

Ce  n’eft  pas  dans  l’eau  que  les  foulons  fe  mettent  • 

’ pour  fouler  les  laines  & les  draps , mais  dans  l'urine 
croupie  & puante , dans  laquelle  ils  font  à demi  nus , 
dans  des  endroits  bien  fermés.  Un  tel  bain  pour  les  pieds 
& les  mains,  des  exhalaifons  auffi  infeéles  que  celles  qui 
s’élèvent  d’une  pareille  urine , les  crades  huileufes  des  ' 
draps  & des  laines,  qui  vont  frapper  les  narines , qui  fe 
refpirent , & qui  fe  répandentfur  l’habitude  du  corps  de 
ces  ouvriers  prefque  nus , font  des  fources  de  maladies 
prefque  continuelles. 

Ainfi  ces  ouvriers  font  fujets  aux  influences  de  la 
tranfpiration  fupprimée , aux  démangeaifons  & âcretés 
fur  la  peau,  aux  bouffiflfures,  aux  enflures  des  jambes 
& des  pieds , aux  maux  de  tête,  de  cœur  & d’eftomac. 

Les  précautions  qu’ils  doivent  prendre  confiftent  à 
laiflTer  l’endroit  où  ils  travaillent  toujours  ouvert  ; à fe 
laverie  corps,  foir  & matin,  avec  de  l’eau  fraîche  ; à 
refpirer  du  vinaigre , de  l’efprit  de  fel  ammoniac , plu- 
fieurs  fois  par  jour  ;&  à prendre  l’air  le  plus  qu’ils  pour- 
ront , les  jours  qu’ils  n’auront  rien  à faire. 

Maladies 
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Maladies  des  Fourbljfettrs, 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  à fourbir  le  fer  & le 
cuivre  qui  entrent  dans  les  épées,  refpirent  ff>ntinuel- 
lement  la  matière  qui  fort  de  ces  métaux  : auffi  pour 
Fordinaire  font-ils  maigres  & décharnés  , expofés  à 
des  mouvements  de  fievre,  à des  crachements  de  fang, 
à des  difÜcultés  de  refpirer.  La  nécelCté  dans  laquelle 
ils  font  de  remuer  les  bras  pour  limer  différentes  ma- 
tières, leur  donne  des  laflitudes  dans  les  membres , des 
courbatures,  des  tremblements , des  calus  dans  les  mains, 
& des  difpofitions  ù la  paralyfie. 

Ces  ouvriers  doivent  éviter  de  refpirer  la  vapeur  qui 
vient  des  métaux  qu’ib  travaillent,  en  mettant  devant 
eux  quelque  chofe  capable  d’en  détourner  la  direélion. 
A l’égard  de  leurs  maladies,  il  en  eft  à peu  près  de  même 
que  des  autres  états  de  la  vie. 

Maladies  des  Graveurs. 

Les  graveurs , qui  travaillent  au  burin  ou  à l’eau- 
forte  , ont  auflî  leurs  maladies.  Ceux  qui  s’exercent  fur 
le  cuivre  refpirent  continuellement  cette  vapeur  ; ce 
qui  doit  leur  donner  des  picotements  , des  irritations  à 
]a  poitrine , des  toux , des  crachements  de  fang , des  dif- 
ficultés de  refpirer  : aufli  font-ils  ordinairement  maigres 
& décharnés. 

La  vie  fédentaire  qu’ils  mènent  les  expofe  aux  maux 
d’eftomac,  au  dégoût,  au ‘défaut  d’appétit,  aux  bou- 
tons, aux  dartres,  & à toutes  les  maladies  qui  viennent 
de  la  mauvaife  digeftion  & de  l’âcreté  du  fang. 

Ils  remédieront  à ces  différents  accidents , en  prenant 
del  'exercice , en  tâchant  de  ne  point  refpirer  les  vapeurs 
du  cuivre  ni  de  l’eau-forte,  enfaifant  ufage  du  lait  coupé, 
ou  de  quelque  eau  de  guimauve , comme  nous  l’avons 
dit  d-delTus. 

Maladies  des  Jardiniers. 

Voye[  cet  article  dans  Us  MALADIES  DES  BAtE- 
IIERS. 

D.  de  Santé,  T. 
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Maladies  des  -Imprimeurs. 

Il  eft  encore  une  autre  profeflion  dans  laquelle  il  y a 
des  ouvriers  alFis  habituellemeiu,  pendant  que  d’autres 
font  debout  ; ce  font  les  imprimeurs , dont  les  uns  étant 
à la  compofition , & les  autres  à la  prelTe,  fontprefque 
toujours  dans  la  même  pofition. 

Ceux  qui  font  à la  calTe  deviennent  expofés  à des 
maux  d’yeux,fur^toutàdes  cataraâes:  on  voit  la  caufe 
de  ces  infirmités  dans  la  nécedité  où  font  les  compofi* 
teurs  à l’imprimerie , d’avoir  toujours  les  yeux  fixés  fur 
les  caractères  noirs  qu’ils  ont  à diltribuer  ou  à compo- 
fer.  Cette  couleur  noire  appefantit  la  vue,  & trouble 
l’imagination  dans  ces  ouvriers,  de  telle  maniéré  que  ces 
caraéWes  leur  demeurent  préfents , & même  fous  les 
yeux , lorfqu’ils  dorment.  L’effort  que  fouffre  la  pru- 
nelle de  l’oeil , pendant  que  la  vue  eft  fi  long-temps 
fixée,  occafionne  une  étrange  altération  dans  les  fibres 
dont  font  compofées  les  membranes  des  yeux. 

Les  ouvriers  qui  font  à la  preffe  finiüent  ordinai- 
rement par  des  tremblements  dans  les  membres , des 
efforts,  des  defcentes,  des  hydropifies,  & des  ulcérés 
aux  jambes.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  maladies  de  ces 
deux  fortes  d’ouvriers  ne  viennent  que  desfolides;  aufli 
font-elles  difficiles  à guérir  : il  feroit  à fouhaiter  pour 
leur  fanté  , qu’ils  travaillaffent  alternativement  à U 
preffe  & à la  caffe;  ils  remédieroient  à une  partie  des 
maux  auxquels  ils  font  expofés. 

Au  refte , les  compofiteurs  peuvent  fe  fervir  de  lu- 
nettes , ou  de  conferves , pour  fe  préferver  les  yeux. 
Quand  ils  fe  fentent  la  vue  fatiguée  , ils  doivent  refter 
un  inftant  les  yeux  en  l’air , pour  les  détourner  de  deffus 
le  même  objet:  ils  peuvent  aufli  frotter  leurs  yeux,' foir 
& matin , avec  de  l’eau  d’euphraife  , ou  avec  de  l’eau  & 
quelques  gouttes  d’eau-de-vie. 

Les  premers  doiv^t  fe  frotter , foir  & matin ,'  les  bras 
avec  de  l’huile  d’olive , éviter  les  débauches  de  vin  , 
P irce  qu’elles  leur  font  très-funeftes,  & ne  point  s’excé- 
der de  fatigue , en  travaillant  forcément  un  jour , pour 
réparer  le  temps  qu’ils  ont  perdu.  ^ 
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Maladies  des  Lavandières. 


5* 


Nous  avons  déjà  dit  qu’elles  étoient  fuiettes 

Maladies  des  Li^veujes,  • 

leffiv.ur«.  bA“ch;S«sbs“ 

Maladies  des  Maquignons , PofiiUons  & Couriers. 

montent  habitueÙement  à cheval  cnm«, 
les  maquignons,  ou  les  portillons  qui  couren  ’lfn® 
jour&nuit,  ont  des  maladies  qui  font 

& onginairement  les  effets  des  Lts  violems^ïnrfe'f 
quels  ,1s  mettent  les  mufcles  de  leur  corltZ 
toute  leur  vie;  ce  qui  les  rend  fujets  à dïïÆ 
de  fa^,  aui  hémorrhoïdesV  aiix  rhagades  ‘ ^aux"fi«  * 
ulcérés  variqueux,  aux  ,nuux  de^reiS  & de  veC* 
lie,  au  crachement  de  fang.  ^ 

, U confrainte  perpétuelle  & les  états  forcés  d-,n«  lo/ 
quels  ces  fortes  de  gens  fe  trouvent  les  ^ ' 

Jùudes  ,„’iU  fo„,  oEUgés  d";;e„X’  fe'!”?  î" 

ou  corps,  irritent  vivement  le  fans  & les  hnm«., 
expofeo,  CCS  foces  de  gca. 

quj  ies  font  quelquefois  périr  fubitement. 

11  faut  que  ces  fortes  de  gens  évitent  autant  ' 
peuvent,  de  courir  la  porté  ou  de  monter  à rhl 

de"fo  ^ * ’ quand  ils  font  obligés 

vie  : üs  peuvent  feulement  faire  ufage  tfun  îemt^erre 

prde1'e:;^4:i!tre-dœ^ 

oe  guimauve , & obferver  un  régime  doux,  en  évitant 

• Dij 
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les  chairs  Talées , l’épicerie  & les  aliments  de  mauvaife 
digeilion.  ' ' 


Maladies  des  Marhners  ^ des  Statuaires  ' & des 
Tailleurs  de  pierres.  . • ij 


Les  ouvriers  qui  ont  à tailler  des  pierres  ou  le  mar- 
bre , doivent  fe  garder  d’une  poudre  fine  Sc  impalpable  , 
qui  fe  détache  de  ces  fortes  de  matériaux,  de  maniéré 
que , fans  qu’ils  y penfent , il  s’en  forme  des  efpeces  de 
graviers  dans  le  poumon  , dans  l’edomac , •&  ailleurs  ; 
de-là  naiflent  des  concrétions  pierreufes , qui  bouchent 
& obftruent  les  canaux  du  fang  , & gênent  la  circula- 
tion; ce  qui  donne  des  mal-aifes,  des  difficultés  deref- 
pirer,  des  crachements  de  fang,  6c  autres'maüxde  cette 
nature. 

• On  ne  fçauroit  trop  recommander  à ces  ouvriers  de 
boire  affidument  de  l’eau  chaude , pendant  leur  tra- 
vail, 6c  meme  de  fe  mettre  dans  l’habitude  de  pren- 
dre un  demi-gros  de  cafle  cuite  avant  leurs  repas  , ou 
bien  d’avaler , de  temps  err  temps , de  l’huile  d’amandes 
douces,  pour  empêcher  que  cette  poudre  ne  s’amoncele 
dans  l’eftomac , 6c  pour  l’entraîner  par  les  Telles. 

Les  ftatuâifés , qui  emploient  le  plâtre  à faire  leurs 
ftatues , ont  quelque  chdfe  de  femblable  à appréhen- 
der ; car  il  s’élève  continuellement  du  plâtre  qu’ils  met- 
tent en  œuvre , une  poudre  fine  qu’ils  refpirent , la- 

Suelle  endommage  leur  poumon  : ainfi  ils  ont  befoin 
es  mêmes  précautions  que  les  marbriers  6c  les  tailleurs 
de  pierres.  ’ 

; Maladies  des  Meuniers.  ' ' ' ' . 

U . . .1 

. Les  maladies  des  meuniers  relTeiftblent  bien  plus  à 
celles  des  boulangers,  depuis  que  l’on  a inventé  les 
moulins- à vent  6c  les  moulins  à eau;  ils  font  conti- 
nuellement- parmi  la  farine , qu’ils  refpirent , 8c  qui 
charge  leur  poumon.  Etant  expofés  de  plus  à porter 
de  pefants  Tacs  de  blé , ils  font  toujours  à la  veille 
d’avoir  des  defcentes.  Pour  y obvier , ils  feront  très- 
bien  de  porter  contmuellement  des  ceiptures  ou  des 
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ïàngles  très-larges,  qui,  les  ferrant  de  bas  "en  haut,' 
leur  affermiront  les  entrailles  dans  leurfituation  natu-‘ 
relie.  • 

Si , nonobffant  cette  précaûtion , il  leur  furvient  quel- 
que defcente,  il  leur  eft  de  la  derniere  importance  de 
ne  jamais  aller  fans  bandage , pour  ne  point  s’exp'ofer 
à être  furpris  par  quelque  fubit  étranglement  de  boyaux 
qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  arriver  , à cauife  des 
efforts  trop  fréquents  qu’ils  font  en  portant  des  facs 
de  blé. 

Une  autre  remarque,  c’efl  quefouvent  ils  deviennent 
fburds , parce  qu’ils  ont  à entendre , jour  & nuit , le  bruit 
des  eaux  8c  des  meules  de  leurs  moulins  : on  leur  con- 
feille  de  tenir  du  coton  dans  leurs  oreilles , autant  qu’ils 
le  pourront. 

Il  eft  encore  une  obfervation  aflez  finguliere  au 
fujet  des  meuniers  8c  des  boulangers , c’eft  que  les 
uns  8c  les  autres  font  fort  fujets  à avoir  des  poux  : la 
pouffiere  de  farine , dont  ils  font  couverts , en  eft  la 
caufe  ; 8c  le  peu  de  propreté  de  ces  ouvriers  y con- 
tribue. 

Maladies  des  Ouvriers  fédentaires. 


Les  arts  fédentaires  tiennent  de  bien  près  à ceux  oîi' 
les  artifans  font  contraints  d’être  debout.  Les  ouvriers 
qui  exercent  certaines  profefllons  font  obligés  d’être 
tout  à-la-fois  debout , & en  quelque  façon  aftis  : tels 
font  les  artifans  qui  travaillent  aux  draps , aux  tapiffe- 
/ies , aux  bouracans.  Plufieurs  d’entr’enx  font  obligés , 
dans  leurs  maladies  , d’avoir  recours  aux  charités  de 
paroiffe , comme  des  gens  totalemént  épuifés.  On  doit 
faire  attention  que  la  violence  qu’il  faut  que  ces  arti- 
fans fe  falTent  pour  tendre  les  jambes  6c  les  cuifTes , 
avant  de  fe  tenir  fermes  fur  le  fiege  fur  lequel  pofe 
leur  corps  , leur  attire  les  maux  dont  il  a été  fait  men- 
tion à l’occafton  des  maladies  de  ceux  qui  travaillent 
debout  ; mais  les  ouvriers  dont  il  eft  ici  queftion , ont 
de  plus  à fouffrir  de  grandes  laftitudes  dans  les  bras  , 
dans  le  dos  8c  dans  les  jambes  : ces  laftitudes  font 
bien  différentes  de  celles  qu’on  appelle  lajfuudcsfpon^ 
' D üj 
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tantes  ; car  ceUes-ci  viennent  de  répàffiflement  de» 
liquides  , & les  autres  de  l’effort  des  folides.  ’ 

Les  fabricants  de  drap  ou  de  ferge  fe  préfentent  abat> 
tus  de  laffitudes , de  maux,  de  pieds  ou  de-jambes  i d’au* 
très  d’entr’eux  ont  mal  aux  yçux , parce  que  le  duvet 
qui  s’élève  de  la  laine  qu’ils  emploient , & la  vapeut 
de  l'huile  q)ii  eff  dans  ces  laines  , leur  enflamment  les 
yeux. 

Une  autre  forte  d’ouvriers , qui  achèvent  de  façonner 
les  draps , font  les  tondeurs,  qui  contraâent,  parce  qu’il» 
font  debout,  les  maladies  propres  aux  artifans  qui  gar- 
dent cette  fituation  ; & en  même  temps  le  poids  de» 
cifeaux  avec  lefquels  ils  tondent  les  draps , les  laifle 
dans  l’état  violent  que  fouffrent  leurs  bras  & leurs 
mains. 

Tous  ces  ouvriers  ont  befoin  de  fe  repofer  un  ou 
deux  jours  de  la  femaine , ou  de  ne  travailler  que  fix 
ou  fept  heures  par  jour  ; autrement  ils  rifquent  de  pé- 
rir très-jeunes.  Les  faignées  font  contraires  à toutes  ces 
fortes  d’ouvriers  ; les  aliments  nourrHTants , les  crèmes 
de  riz , leur  conviennent  ; & ils  peuvent  prendre  auflî 
de  riuiile  d’amandes  douces,  destifanesde  guimauve, 
de  graine  de  lin  , & éviter  fur-tout  les  liqueurs  & les 
débauches , qui  leur  font  extrêmement  funeffes. 

Maladies  des  Pêcheurs. 

Les  pêcheurs  font  fujets  aux  maladies  occaflonnées 
par  la  luppreflion  de  la  tranfpiration  , ainfi  que  les  ba- 
teliers. Maladies  des  Bateliers. 

Maladies  des  Peintres  & des  Broyeurs  de 
couleurs. 

La  plupart  des  peintres  font  obligés  de  faire  eux- 
mêmes  la  préparation  & le  mélange  de  leurs  couleurs  ; 
&,  comme  il  y entre  fouvent  du  mercure,  de  la  li- 
tharge , de  la  cerufe  , de  l’orpiment , 6c  d’autres  pré- 
parations métalliques  auffi  dangereufes,  il  n'eff  pas 
étonnant  qu’ils  foient  expofés  -à  des  maux  de  cosur 
continuels,  à des  douleurs  d’effomac  , 6c  à des  coliques 
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rîolentes.  Les  parties  métalliques,  qui  fôiU  dans  les  ' 
couleurs  qu'ils  broient  ou  qu’ils  manient , s’infmuent 
à travers  les  vailTeaux  abforbants  , par  le  moyen  de 
la  refpiration , & caufent , par- tout  où  elles  s’attachent , 
des  douleurs  très-vives,  des  picotements  à la  poitrine, 
des  toux , des  crachements  de  fang  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  particulier,  c’eft  que  leur  fiege  principal  eft  pref- 
que  toujours  dans  le  ventre  : aulfi  voit-on  les  pein- 
tres , les  broyeurs  de  couleurs  , ceux  qui  préparent  les 
talons  pour  femmes , & généralement  tous  ceux  qui 
emploient  les  métaux  avec  les  couleurs,  porter  un 
vifage  pâle  & défiguré  , un  corps  fec  & décharné  , le 
dos  toujours  courbé , pour  diminuer  en  partie  les  dou- 
leurs du  ventre. 

La  faignée  eft  regardée  , dans  ces  maladies , comme 
inutile  ou  pernicieufe  : les  douleurs  qui  s’excitent  dans 
le  corps  ne  font  point  inflammatoires , comme  on  pour- 
roit  fe  l’imaginer;  & les  boilTons  délayantes  & rafraî- 
chilTantes  ne  font  qu’augmenter  la  difficulté  qu’il  y a de 
débarraflfer  les  intellins  de  ces  parties  aélives  qui  y t 
font  engagées.  ■ 

Voici  le  traitement  qu’on  doit  fuivre.  On  donnera 
d'abord  un  lavement  compofé  de  feuilles  de  pariétaire , 
de  mauve  , de  guimauve  , avec  fuffifante  quantité 
d’huile , pour  laver  les  entrailles  , & entraîner  les  ex- 
créments qui  pourroient  y être  engagés;  après  quoi, 
on  donnera  lë  lavement  fuivant  : 

Prenez , Une  pomme  de  Coloquinte , 
que  vous  ferez  bouillir  avec  une  chopine  d’eau.  * 

Ajoutez-y  enfuite 

De  Diaphctnic , une  once. 

De  Cryjlal  minéral , deux  gros. 

Paffez  le  tout  pour  un  lavement.  On  répété  ce  lave- 
ment quatre  ou  cinq  jours  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  les 
douleurs  foient  un  peu  calmées  ; après  quoi , on  fera 
prendre  au  malade  quatre  grains  d’émétique  en  lavage. 

Chaque  foir  où  l’on  prelcrira  des  lavements  purgatifs 
ou  de  l’émétique,  on  donnera  au  malade  un  demi- 
gros  de  thériaque , pour  calmer  les  efforts  des  muf- 
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des  & des  vifceres.  On  répété  l’iifage  des  lavements  Sc 
du  vomitif,  jufqu’à  ce  que  les  douleurs  foient  totale- 
ment ceflees. 

• On  finira  par  prendre  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Squine  , dcmï-once. 

De  Séné  , deux  gros. 

Faîtes  bouillir  dans  cinq  domi-fetiers  d’eau  , réduits  à 
chopine  ; laites  infufer  enfuite  deux  gros  de  canelle  : 
on  en  boira  une  pinte  par  jour. 

Ces  fortes  de  coliques  font  fujettes  à dégénérer  en 
patalyfie.  Foye^  Colique  des  Peiktres. 

Maladies  des  Perruquiers. 

Les  perruquiers  font  lujets  aux  maladies  occafion— 
nées  par  la  poudre  qu’ils  refpirent  continuellement  » 
& par  la  mal-propreté  dans  laquelle  ils  vivent  : cette 
poulCere  extrêmement  fine , dans  laquelle  ils  font , paf- 
fant  par  la  refpiration , gêne  les  conduits  des  poumons, 
& peut  à la  longue  les  obftruer  ; ce  qui  leur  donne  des 
toux , des  afthmes , des  enrouements , des  difficultés  de 
refpirer  , qui  les  tourmentent  par  intervalles.  Une  par- 
tie de  cette  poudre , palTant  par  le  canal  alimentaire , 
s’amalTe  dans  l’eAomac , & y caufe  des  naufées , des 
maux  de  cœur , des  envies  de  vomir , des  dégoûts  & 
des  indigefiions. 

La  mal- propreté,  en  outre,  dans  laquelle  vivent  ces 
fortes  de  gens , qui  couchent  prcfque  tous  les  uns  fur 
les  autres  , & qui  portent  des  habits  toujours  fales  & 
chargés  de  poudre , les  rend  fujets  aux  démangeaifons 
de  la  peau  , aux  rougeurs , aux  boutons  & à la  ver- 
«:iine. 

Les  précautions  que  ces  fortes  de  gens  doivent  pren- 
dre, c’eft  d’humeéler  leur  poitrine  & leur  eftomac, 
en  buvant , dans  la  journée , quelques  verres  d’eau , pour 
détremper  cette  matière  plàtreufe  qui  fe  forme  dahs 
leur  corps,  & pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  fixe  & fe 
colle  dans  les  différentes  parties  du  corps,  & qu’elle  n’y 
forme  des  obftruélions. 
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Eh  fécond  lieu , il  eft  bon  qu’ils  fe  purgent,  de  temps 
en  temps , avec  deux  gros  de  follicule  de  féné  , deux 
onces  de  manne  & deux  grains  d’émétique  en  deux  ver- 
res, pour  faire  couler , s’il  fe  peut,  cette  même  matière 
produite  par  l’amas  de  la  poudre.  Ils  auront  foin  aufli  de 
fe  laver  le  vifage&  les  mains  une  ou  deux  fois  par  jour, 
de  fe  frotter  le  corps , en  fe  couchant  & en  fe  levant , 
avec  du  linge , & d’en  changer  le  plus  qu’ils  pourront. 
D’ailleurs  , fi , malgré  ces  précautions , ils  ne  peuvent 
vaincre  leurs  maux , il  faut  néceflairement  qu’ils  quit- 
tent leur  profellion. 

Maladies  des  Plâtriers^  des  Maçons,  &ç. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  plâtre , ou  qui  l’em- 
|>1oient  journellement  à différents  ouvrages  néceflaires 
a la  fociété,  font  d’abord  expofés  à la  chaleur  de  four- 
neaux très-ardents , très-delféchants  & très-vaporeux. 
Le  plâtre,  comme  l’on  fçait,  eft  extrêmement  mal-fai- 
fant , fur-tout  lorfqu’il  eft  nouvellement  préparé  : on  a 
vu  des  gens  périr  fubitement , pour  avoir  habité  des 
appartements  nouvellement  conftruits  ; joint  à ce  que 
le  plâtre  a la  vertu  de  fe  gonfler , comme  on  le  voit  aux 
bâtiments  ; ce  qui  fait  que  les  vaifTeaux  du  poumon  doi- 
vent être  diftendusj  tandis  que  les  tuyaux  nerveux  font 
comprimés  , & que  la  circulation  des  efprits  fe  trouve 
arrêtée , ou  du  moins  extrêmement  gênée.  Aufli  les 
plâtriers  deviennent-ils  afthmatiques  , cacheéiiques , & 
enfin  meurent  miférablement. 

Quelques-uns  confeillent  de  faire  ufage , dans  cette 
profefîîon  , d’une  décoélion  de  cendre  de  farment , 
comme  un  préfervatif  contre  les  effets  du  plâtre.  Ce 
qu’on  peut  faire  de  mieux,  c’eft  de  laver  beaucoup  fon 
fang,de  ne  jamais  boire  ni  eau-de-vie  ni  vin  pur;  de 
faire  ufage  de  quelques  cuillerées  d’huile  d’amandes 
douces  tous  les  matins , pour  tenir  le  ventre  libre  , & 
d’une  tifane  de  guimauve , pour  adoucir  les  entrailles  & 
les  endroits  où  le  plâtre  fe  trouve  engagé.  Le  lait  de 
vache , noyé  dans  beaucoup  d’eau , eft  aufli  un  remede 
qui  leur  convient  très-fort. 
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Maladies  des  Plombiers  , des  Potiers  d' Etairz 
& de  Terre. 

Ce  font  à peu  près  les  mêmes  vapeurs  , les  exhalai- 
fons  ou  fumées  métalliques  , foit  mercurielles  , vitrio- 
liques  ou  nitreufes , qui,  s’élevant  des  matières  que  tra- 
vaillent ces  ouvriers  , leur  occafionnent  leurs  maux. 
La  chaleur  du  feu  continuel  oii  ils  fe  trouvent , jointe 
aux  parties  mal-faifantes  qui  fe  détachent  des  métaux  , 
leur  donnent  les  coliques  que  nous  avons  décrites  à 
Farticle  Maladies  des  Peintres  , & les  font  tom- 
ber dans  des  paralyfies  qui  les  tiennent  eftropiés  pour 
le  refte  de  leur  vie  : ils  deviennent  bouffis  , cachec- 
tiques. 

Une  autre  maladie  qui  prend  aux  potiers  de  terre' 
& d'étain , ce  font  des  vertiges  qui  attaquent  affez  fou- 
vent  ceux  qui  travaillent  à la  roue.  Ces  efpeces  dVétour- 
dHTements  (ont  ordinairement  fuivies  d’affeâions  épi- 
leptiques , quelquefois  même  d’apoplexie. 

Les  coliques  & les  tranchées  de  ces  ouvriers  fe  trai- 
tent comme  la  colique  des  peintres.  A l’égard  des  ver- 
tiges , comme  ils  font  également  produits  par  ces  par- 
ties métalliques les  faignées  y font  totalement  inu- 
tiles : il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  lavements  pur- 
gatifs, aux  émétiques,  & entretenir  un  écoulement 
par  le  ventre  , pour  dégager  ces  matières  qui  fe  font 
portées  dans  leur  cerveau. 

Maladies  des  Poijfonniers. 

La  puanteur  horrible  qui  accompagne  ces  états , rend 
ceux  qui  les  font , fufceptibles  des  impreffions  mal- fai- 
nes qui  s’exhalent  de  la  viande  pourrie  qu’ils  remuent 
tous  les  jours.  Cette  matière  putrefcible , mêlée  avec 
leur  fang  , les  difpof(^  la  putréfaéiion  , aux  maladies 
gangreneufes , à la  diiTolution.  La  partie  huileufe  de 
ces  poiflbns  , qui . s’exhale , s’attache  fur  la  peau  , la 
pique,  l’irrite,  & produit  des  boutons  , des  démangeai- 
lons,  des  âcretés. 

Ces  fortes  de  gens  doivent  alTaifonner  tou;  leurs  alir* 


tnents  avec  du  vinaigre,  boire  beaucoup  de  limonade  » 
mâcher  quelquefois  des  écorces  de  citron,  fe  laver  deux 
fois  par  jour  le  vifage  & les  mains  avec  de  l’eau  fraî- 
che , éviter  de  mettre  le  nez  fur  les  baquets  dans  lef- 

3uels  fe  trouve  leur  poiffon  corrompu  , tâcher  de 
onner  de  l’air  aux  endroits  qu’ils  habitent , & refpirer 
un  air  pur , en  fe  promenant  les  jours  où  ils  auront  1« 
liberté  de  le  faire. 

Maladies  des  Porteurs  de  chaifes. 

Les  porteurs  de  chaifes  font  un  autre  genre  d’hom- 
mes que  le^  poids  de  leur  profeflion  accable  : chez  eux  , 
ce  font  principalement  les  poumons  qui  ont  à fouffrir, 
parce  que  l’art  de  porter  plus  légèrement  la  chaife 
confiûant  à tenir  , le  plus  qu’il  eft  poffible , le  corps  ou 
l’épine  du  dos  dans  fa  ligne  naturelle  de  direéiion  , les 
poumons  des  porteurs  de  chaifes  , qui  ont  à fe  dilater 
louvent  par  leur  travail , ne  le  font  qu'avec  peine , 
parce  que  ce  vifcere  trouve  d’autant  moins  d’efpace 
dans  la  poitrine  , que  le  corps  fe  conferve  plas  droit. 
Les  maux  de  poitrine , les  oppreffions , les  maux  de 
côtés  & les  crachements  de  fang,  qui  prennent  h fou- 
vent  aux  porteurs  de  chaifes , n’ont  point  d’autre  caufe 

3ue  l’embarras  dans  lequel  tombe  la  circulation  du  fang 
ans  les  poumons  de  ces  pauvres  gens  , & dans  les 
mufcles  de  la  refpiration  ou  de  la  poitrine.  Que  fi  l’on 
ajoute  à ces  inconvénients  l’habitude  où  font  les  por- 
teurs de  chaifes  de  s’enivrer  de  vin  & d’eau-de-vie  , 
l’on  fçaurala  raifon  pourquoi  le  fang  fouffrant  par  fa 
turgefcence,  ou  trop  raréfié,  paffe  alors  difficilement 
par  le  poumon.  Le  comble  du  mal , c’eft  lorfque  la 
chaleur,  ou  la  foif  extrême  , les  oblige  à boire  de  l’eau  ' 
froide  ; car , le  fang  n’ayant  jamais  plus  de  difpcfition 
à s’épaiffir  par  Taélion  du  froid;,  que  quand  il  eft  bien 
échauffé  , faut-il  s’étonner  fi  les  fluxions  de  poitrine, 
dont  font  affeftés  les  porteurs  de  chaifes , font  accom- 
pagnées de  fievres  fi  aiguës , & les  mettent  bientôt  au 
tombeau  ? 

Les  faignées  multipliées  conviennent  dans  ces  fortes 
de  maladies}  car,  comme  ces  hommes  font  plus  forts 
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que  les  antres,  que  leurs  maladies  font  plus  aiguës,  ÎU 
fupporteut  anlTi  plus  aifément  la  perte  de  leur  fang.  Il 
lâut  pourtant  obferver  de  ne  pas  trop  les  noyer  de  boif- 
iôns  ni  de  lavements,  parce  que  ces  (brtes  de  gens  font 
accoutumés  à boire  de  l’eau-de-vie  ; ce  qui  jetteroit 
leurs  fibres  dans  un  relâchement  & une  foiblelTe  confi- 
dérable.  Les  premiers  jours  de  leur  maladie,  on  leur 
donnera  pour  boilTon , de  l’eau  dans  laquelle  on  jettera 
une  cuillerée  ou  deux  de  vinaigre  ; & par  la  fuite  , on 
leur  permettra  une  boilTon  faite  avec  quatre  cuillerées 
d’eau-de-vie  dans  une  chopine  d’eau. 

Quand  leurs  maladies  font  occafionnées  par  un  froid 
fobit  qui  les  a faifis , il  ne  faut  point  leur  donner  pour 
boilTon  de  vinaigre  ni  d’eau-de-vie , parce  que  ces  li- 

S peurs  coaguleroient  encore  plus  leur  fang , & s’oppo- 
eroient  à leur  guérifon  : il  vaut  mieux  leur  faire  une 
üfkne  de  chiendent , de  régliffe  & de  bourrache. 

Maladies  des  Porteurs  d'eau. 

Les  porteurs  d’eau  font  des  porte-faix  qui,  en  effet, 
font  expofés  aux  mêmes  maladies  que  les  porteurs  de 
chaifes  ; mais  deux  circonftances  aggravent  les  dangers 
ou  les  inconvénients  de  cette  pénible  profeflion  ; l’une , 
c’ell  qu’étant  toujours  dans  le  maniment  de  Teau , & 
expofés  à l’aller  prendre  froide  ou  glacée  à la  riviere, 
ce  font  des  occafions  qui  effeftuent  fouvent  les  mena- 
ces des  maladies  attachées  à leur  travail  : l’autre  cir- 
conllance  regarde  les  femmes  qui  ne  craignent  pas  de 
fe  faire  porteufes  d’eau.  Cependant,  comme  elles  peu- 
vent encore  être  en  âge  d’avoir  des  enfants,  à combien 
de  malheurs  ne  s’expofent-elles  pas  en  portant  de  Teau  , 
dans  le  temps  que  peut-être  elles  commencent  d’être 
grofles  ? C’eft  donc  s’expofer  à des  faulTes-couches  ou 
a des  avortements.  Quoi,  en  effet,  de  plus  capable  de 


précipiter  un  accouchement,  que  le  poids  d’une  charge 
de  deux  féaux  pleins  d’eau , lelquels , dirigeant  ta  ligne 
du  centre  de  gravité  vers  les  parties  baffes , occafion-. 


nent  te  relâchement  de  ces  parties , d’où  s’enfuit  la  perte 
de  i’enfant } 

Le  remede  à tous  ces  malheurs  ell  d’abord , pom  les 
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femmes , de  quitter  ce  métier  quand  elles  font  embar*-' 
ralTées , pour  ne  point  s’expoler  aux  avortements. 

A l’égard  des  hommes  & des  filles  , il  convient  qu’ils 
fe  tiennent  toujours  couverts , du  mieux  qu’il  leur  eli 
poflîble , pour  éviter  les  impreffions  du  froid  & dit 
chaud , les  fiipprefllons , la  cachexie  , la  bouffilfure , 
la  toux , les  engelures , & généralement  tous  les  maux 
qui  viennent  de  la  tranfpiration  fiipprimée. 

Au  refte , les  maladies  vives  des  porteurs  d’eau  font 
les  mêmes  que  celles  des  porteurs  de  chaifes , ôc  n’exi- 
gent point  un  traitement  différent.  , 

Maladies  des  Pojlillons, 

Ces  fortes  de  gens  font  expofés  aux  mêmes  mala- 
dies que  les  couriers  & les  maquignons , ainfi  que  les 
fiacres  &.  les  cochers.  Ce  font  ordinairement  des  des- 
centes occafionnées  par  le  cahot  des  voitures  & du  che- 
val , qui  fe  guériffent  même  très-difficilement , parce 

au’elles  fe  font  formées  par  un  relâchement  infenfible 
es  anneaux  des  mufcles.  Voye;^  Descentes  , 6*  Ma- 
ladies DES  Maquignons. 

Maladies  des  Soldats. 

La  vie  militaire  eft  fujette  à de  grandes  & de  fi;é- 
quentes  incommodités,  qui  font  inféparables  de  cet  état: 
elles  y font  telles , que  fouvent  elles  font  de  grands  dé- 

fâts,  fans  épargner  même  les  corps  les  plus  robuffes. 

)n  a obfervé  que  les  maladies  qui  régnent  le  plus  com- 
munément parmi  les  troupes  , font  les  toux , les  maux 
de  gorge  ou  angine,  la  pleuréfie,  la  péripneumonie. 
Je  rhumatifme , la  fievre  intermittente , les  fievres  in- 
termittentes printanières  & automnales  , & la  fievre 
quarte.  Les  foldats  font  fouvent  attaqués  de  la  jauniffe,- 
de  l’hydropifie , du  vomiffement , du  choléra-morbus  ,• 
des  maux  vénériens , de  la  gale.  Ils  font  aufli  fujets  à la 
diarrhée,  à la  dyflenterie,  à a,voir  les  inteftins  enfiam- 
més , à la  phrénéfie,  à l’hémorrhagie  du  nez , au  fcor- 
but  & aux  vers.  Chacune  de  ces  maladies  eft  traitée 
à fon  article  : ainfi  il  fuffit  d’ajouter  ici  quelques  obfer- 
vations , au  moyen  dafquelles  on  pourra  prévenir  les 
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maladies , & conferver  la  fanté  du  fuldat.  Uon  n’ignord 
point  que  laguerre  ne  permet  pas  toujours  de  fuivre  à 
la  lettre  ce  qu’on  va  dire  ; mais  il  n’ed  pas  pour  cela 
inutile  de  connoitre  ce  qui  eft  le  plus  avantageux , afin 
qu’on  puilTe  du  moins  s’en  fervir , lorfque  les  circont 
tances  le  permettront. 

I.  Le  foldat  nouvellement  enrôlé , & arraché  tout-à- 

coup  à fes  parents , ne  perd , pour  ainü  dire , pas  plutôt 
de  vue  le  clocher  de  ion  village,  qu’il  tombe  dans  la 
mélancolie  , laboureur  robufte , il  foutient  cepen- 
dant 4 peine  les  fatigues  & les  incommodités  de  la  vie 
militaire.  Il  feroit  à defirer  qu’on  pût  l’accoutumer  peu 
à peu  à ce  nouveau  genre  de  vie;  mais,  en  attendant, 
tien  n’eft  mieux  que  de  lui  procurer  tons  les  moyens 
qui  peuvent  le  divertir  & le  diftraire.  ' 

II.  Les  herbages , les  légumes  frais , font  pour  le  foldat 
une  nourriture  faine  : les  fruits  mûrs  lui  font  également 
bons,  ils  nenuifent  jamais  que  par  l’abus  que  l’on  en 
fait  ; mais  les  fruits  qui  ne  font  point  à leur  maturité 
& qui  font  âpres , font  très-nuifibles.  Au  refte , l’ufage 
des  mêmes  légumes  &c  des  fruits  garantit  du  fcorbut  *■ 
& guérit  même  ceux  qui  en  font  atteints. 

III.  Il  eft  elTentiel  de  faire  choix  de  l’eau  la  plus  pure 

qui  fe  puilTe  trouver  : on  n’en  trouve  point  d’abfolu- 
ment  pure  ; mais  on  doit  donner  la  préférence  à celle 
qui  a le  moins  de  parties  hétérogènes.  Il  eft  , au  fur- 
plus  , très-ajfé  de  diftinguer  l’eau  plus  pure , d’avec  celle? 
qui  l’eft  moins , au  moyen  de  l’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance. En  faifant  tomber  dans  un  verre  quelques» 
gouttes  de  cette  huile,  l’eau  moins  pure  devient  fut* 
le  champ  trouble , tandis  qu’il  ne  fe  forme  qu’un  léger 
nuage  dans  celle  qui  eft  plus  pure.  Si  l’on  fe  fert  d’eau 
de  riviere , il  faut  ne  la  point  puifer  près  des  bords , 
l’eau  du  milieu  étant  toujours  meilleure.  ’ 

On  fe  trouve  quelquefois  dans  la  trifte  néceflité  dtf 
n’avoir  pour  boiffon  que  de  mauvaifes  eaux  : dans  ce 
cas , on  les  corrigera  beaucoup  , fi  l’on  y mêle  une 
ceruine  quantité  de  vinaigre.  Un  peut,  par  exemple, 
en  mêler  üx  opces  dans  trois  pots^d’eau  : la  boilTon  en 
devient  même  plus  agréable. 
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L’on  rendra  aurti  Feau  beaucoup  moins  ntiifibie, 
en  y mettant  quelques  rouelles  de  racines  de  la  plante 
nommé^e  caUmus  aromaticus  : cette  racine  fe  trouve 
par-tout , & prineipalement  dans  les  endroits  maréca- 
geux , où  d’ordinaire  les  eaux  font  les  plus  mauvaifes. 

IV.  Il  faut  donner  au  foldat  un  bon  habit,  & qui  !e 
couvre  bien;  que  fesfouliers  foient  d’un  cuir  épais  8c 
fort , & que  le  fil  dont  ils  font  coufus  foit  bien  enduit 
de  poix  : il  fera  même  très-bien  d’en  enduire  toutes  les 
coutures  du  foulier  ; cela  empêche  l’eau  de  pénétrer. 

V.  On  doit , autant  qu’il  eft  poffible,  choifir  pour  les 
camps  un  terrain  fec.  Celui  qui  paroît  tel , ne  l’eft  qnel- 

auefois  point  du  tout , parce  que  les  eaux  font  à peu 
e diftance  de  la  furface.  Il  eft , au  refte , fort  facile  de 
s’en  inftruire , en  creufant  la  terre  ; & , fans  qu’il  en  foit 
même  befoin  , on  n’a  fimplement  qu’à  examiner  les 
puits  à portée  des  villages.  Si  l’eau  elt  élevée  dans  ces 
puits , le  terrain  eft  humide  : fi  elle  y eft  baffe , le  terrain 
eft  fec. 

Il  convient  même  d’éviter  le  voifinage  d’épaiffes  fo- 
rêts : elles  empêchent  le  vent  de  pénétrer , & rendent 
dans  leurs  environs  l’air  humide  6c  croupiffant. 

Si  cependant  la  néceftité  oblige  de  camper  dans  un 
terrain  humide , il  faut  alors  changer  plus  fouvent  que 
de  coutume  la  paille  des  foldats.  Quant  aux  officiers, 
Hs  fe  trouveront  très-bien  d’une  toile  cirée , étendue 
au-deffous  de  leur  lit. 

Dans  des  temps  de  pluie , plus  les  tentes  font  tendues, 
moins  elle  y pénétré  : de  petits  foffés , creufés  autour 
des  tentes , rendent  aufli  moins  humide  F endroit  où  le 
foldat  couche , parce  qu’ils  recueillent  Feau  qui  tombe 
du  ciel.  ' 

VI.  Lorfqa’une  armée  féjourne  long^temps  dansld 
même  camp , les  mauvaifes  exhalaifons  de  tant  de  corps 
occafionnent  toujours  des  maladies , à moins  qu’il  ne 
furvîenne  des  vents  forts  8t  fréquents  ; 8c  elles  font  for- 
tout  à craindre , fi  l’on  refpire  un  air  chaud  8c  humide; 
Les  changements  de  camp  contribuent  donc  à la  famé 
du  foldat , fur-tout  quand  la  dyffenterie  régné  : il  naît 
de-U  une  raffon  de  plus  pour  éviter  le  voiftnage  des 
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forêts  épaUTes  , qui  empêchent  le  vent  de  percer.* 

VII.  Rien  ne  nuit  plus  au  foldat,  que  de  mettre  habit 
bas,  & de  s’expofer  à un  air  frais,  quand  il  efl  échauffé 
par  le  travail , & de  boire  alors  avidemént  de  l’eau 
froide , fur-tout  de  l’eau  de  puits  , qui  l’eft  ordinaire- 
ment beaucoup.  L’eau  de  riviere  eft  moins  nuifible , les 
rayons  du  foleil , auxquels  elle  eft  continuellement  ex- 
pofée , la  rendant  moins  froide. 

VIII.  Il  faut , pendant  les  grandes  chaleurs , laifler 
le  moins  qu’il  eft  poftible , les  foldats  en  faftion,  expo- 
fés  à l’ardeur  du  foleil , & éviter  qu’ils  n’y  dorment. 
Les  cuiraftîers  font  ceux  quifouffrent  le  plus  du  foleil, 
fur-tout  quand  leur  cuirane  eft  une  fois  échauffée. 

IX.  On  ne  peut  trop  recommander  la  propreté  aux 
foldats.  Qu’ils  fe  lavent  fréquemment  le  vifage , les 
mains , les  pieds  ; & , fi  la  faifon  le  permet , qu’ils  fe 
baignent,  le  plus  qu’il'cft  poftible , dans  l’eau  courante. 

X.  On  doit  éviter,  avec  le  plus  grand  foin,  de  loger 
plufieurs  hommes  eniemble  dans  un  endroit  peu  fpa- 
cieux;  & , fi  l’on  s’y  trouve  obligé,  il  faut  du  moins  y 
renouveller  l’air  le  plus  fouvent  qu’il  fe  peut,  foit  que 
ceux  qui  font  logés  enfemble  fe  portent  bien , ou  qu’ils 
foient  malades  ; car  c’eft  de-là  que  naiffent  les  maladies 
les  plus  dangereufes , & même  les  maladies  contagieufes. 

XI.  Le  pain  doit  être  bien  cuit , & pétri  de  bonne 
& pure  farine  ; car  celle  qui  eft  moifie  ou  gâtée,  occa- 
fionne  des  maladies  très-dangereufes. 

XII.  Enfin , fl  les  troupes  campent  au  printemps , & 
fur-tout  dans  le  commencement  de  cette  faifon,  l’on 
verra  infailliblement  parmi  elles  beaucoup  de  malades. 
Les  maladies  qui  régnent  alors  principalement , font 
des  toux  fort  incommodes , des  maux  de  gorge , des 
pleuréfies.,  des  péripneumonies , & des  rhumatifmes. 

Toutes  ces  maladies  ne  font  pas  contagieufes  ; mais 
elles ‘ne  permettent  point  que  l’on  faite  faire  aux  ma- 
lades beaucoup  de  mouvement:  c’eft  pourquoi  il  faut 
tâcher  d’avoir  les  hôpitaux  à portée,  &,  fi  l’état  de  la 
maladie  le  demande,  faigner  le  malade  avant  de  le 
tranfporter,  le  retardement  pouvant  entraîner  des  fuites 
ficheufes. 


Les 
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Les  fievres  intermittentes  régnent  auffi  quelquefois 
j^ndant  cette  faifon  ; mais , toutes  chofes  égales  , elles 
font  moins  opiniâtres  quecelies  qui  régnent  en  automne. 
Au  printemps,  elles  lont  prefque  toujours  tiercé*  ou 
quotidiennes , & rarement  quartes , à moins  que  ce  ne 
foit  dans  des  fujets  qui  en  ont  été  attaqués  pendant  l’hi- 
ver ; ce  qui , à proprement  parler , n’eft  qu’une  rechute. 


Maladies  des  Potiers  dC Etain  6*  des  Potiers 
de  Terre. 

Voyei  Maladies  des  Plombiers.  . _ 
Maladies  des  Statuaires, 


Voye[  Maladies  des  Marbriers. 

Maladies  des  Tailleurs  d'habits. 

L’habitude  dans  laquelle  font  ces  fortes  d’ouvriers 
d’avoir  toujours  le  dos  courbé,  les  rend  ordinairement 
boflus.  Ce  font  des  aflFeéUons  qui  dépendent  de  la  na- 
ture des  folides.  Comme  cette  indifpofition  eft  venue 
par  degrés,  & qu’elle  ne  porte  point  de  préjudice  à la 
machine,  il  eft  inutile  de  tenter  d’y  remédier;  on  peut 
cependant , quand  le  mal  eft  confirmé  , faire  des  fric- 
tions avec  l’huile  d’amandes  douces , l’huile  de  laurier, 
& le  baume  fuivant  : 

Prenez,  De  la  Graijfe  humaine  y quatre  onces. 

Des  Graijfes  d’Oie. 

De  Chapon  , de  chacune  trois 
onces. 

De  r Huile  de  Laurier  y deux  onces. 

Des  Feuilles  de  Sauge. 

De  Marjolaine. 

De  Sureau. 

D'Yeble.  ^ 

De  Calament. 

D'Origan. 

De  Lavande  , de  chaque  une 
J poignée, 

D.deSanii.T,IU  £ 
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Faites  cuire  le  tout  jufqu’à  confomption  des  herbes; 
Coulez  enfuite,  en  exprimant.  DilTolvez  dansl’expref- 
Hon  t 

• De  Baume  du  Pérou  , une  once. 

De  riiuüe  de  Pétrole. 

Di  Lavande,  de  chacune  deux 
gros. 

Mêlez  pour  un  baume , ou  Uniment, dont  il  faut  frotter 
l’êpine  du  dos. 

Les  tailleurs  font  fiijets  encore  à avoir  les  jambes 
torfes  , par  l’habitude  qu’ils  contraâent  de  les  avoir 
toujours  croifées  : la  circulation  fe  trouvant  gênée  & 
arrêtée  par  cette  pofture  fingiiliere , il  en  réfulte  des 
maux  de  jambes , des  douleurs  vagues  dans  les  mem- 
bres, des  taches  noirâtres  & fcorbutiques , & quelque- 
fois des  bouihlTures. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  il  faut  qu’ils  exercent 
fouvent  leurs  jambes , qu’ils  s’y  faflent  des  friélions  avec 
une  flanelle;  &,  quand  ils  fendront  des  engourdifle- 
ments  dans  les  membres,  il  faut  qu’ils  fe  remuent  & 
qu’ils  agitent  leur  corps , pour  éviter  que  le  fang  ne  s’ac- 
cumule dans  cette  partie. 

/ 

Maladies  des  Tailleurs  de  pierru, 

Voyei  Maladies  des  Marbriers. 

Maladies  des  Tanneurs. 

Les  tanneurs  font  toujours  fur  les  peaux  des  bêtes 
mortes,  fur  la  chaux,  & femblables  ingrédients  qu’ils 
emploient  pour  habiller  les  cuirs.  Leur  manœuvre  eft 
à peu  près  la  même  que  celle  des  corroyeurs  : ils  fou- 
lent aux  pieds  ces  cuirs  qu’ils  ont  fait  .macérer  dans 
l’eau  remplie  de  chaux , de  noix  de  gale  & d’écorce 
de  chêne , & enfin  ils  les  frottent  & Imbibent  de  fuif.  Il 
n’eft  pas  étonnant,  après  cela,  qu’ils  foient  fujets  à avoir 
le  vifage  boum  & cacheftique , & qu’ils  deviennent 
ordinairement  pouflifs , parce  que  les  odeurs  qui  fortent 
de  ces  travaux,  font  d’une  infeôion  épouvantable. 

Ces  ouvriers  doivent  prendre  les  mêmes  précautions 
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que  les  corroyeurs , c’eft-à-dire , laver  fouvènt  leurs 
irâutiques , en  y jettant  de  l’eau  plufieurs  fois  par  jour, 
ouvrir  les  portes  pour  laiffer  toujours  un  libre  courant 
d’air,  & refpirer  plufieurs  fois  par  jour  du  vinaigre. 

Les  autres'  msdadies  auxquelles  font  fojets  les  tan- 
neurs, font  toutes  celles  qui  font 'produites  parlafup- 
prefllon  de  tranfpiration  ; comme  ils  ont  continuellement  , 
les  mains  & les  pieds  dans  l’eau  : ils  font  expofés  aux 
bouffiffures,  aux  œdèmes,  aux  boutons,  âcretés  Ôc 
démangeaifons.  Voye^  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet 
dans  les  Maladies  des  Bateliers. 

Maladies  des  Teinturiers.  „ . 

Les  ouvriers  qui  font  expofés  à manier  l’eau  conti- 
nuellement pour  leurs  travaux,  font  fujets  aux  maladies 
occaftonnées  par  la  fupprefllon  de  tranfpiration.  Voye:^ 
cc  que  nous  avons  dit  à ce  fujet  à 1‘ article  Maladies 
DES  Bateliers. 

Les  teinturiers  font  encore  fujets  à refpirer  des  odeurs 
fortes , fur-tout  celles  qui  s’exhalent  des  différents  mor- 
dants qu’ils  emploient  : ils  faut  qu’ils  évitent  de  mettre 
le  nez  fur  ces  fortes  d’odeurs  ; qu’ils  refpirent  plufieurs 
fois  par  jour  de  l’eau  thériacale  ou  du  vinaigre  des  qua- 
tre voleurs  ; qu’ils  fe  donnent  de  l’air  le  plus  qu’ils 
pourront.  Ils  ont  aufli  quelques  atteintes  de  colique  des 
peintres.  Colique  DES  Peintres.  ' : 

Maladies  des  Tijferands.  ' 

Voye[  Maladies  des  Ouvriers  séde|itaires«  , 
Maladies  des  Tondeurs  de  draps. 

Voye^  Maladies  des  Ouvriers  sédentaires,  ■ 

- l'.îUii.'K 

Maladies  des  Verriers  y & de  ceux  qui  trïïVdAlUrît 

aux  Manufactures  des  places. 

' ' _ . .. 

La  néceflité  ob  font  ces  fortes  d’ouvriers  d’ètre  tou-’ 
îours  dans  une  chaleur  exceffive , ne  leur  donne  qu’un 
air  raréfié,  extrêmement  chaud,  qui  defieche  tous  leurs 
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fucs  , qui  gêne  leur  refpiradon  , empêche  la  liberté  de 
la  circulation  dans  les  poumons  , & produit  des  afth- 
mes , des  difficultés  de  refpîrer  , des  crachements  de 
fang,  des  maux  de  poitrine,  des  vertiges, des  éblouif- 
fements,  quelquefois  même  des  apoplexies. 

Le  premier  foin  qu’ils  doivent  prendre,  c’eft  d’éviter 
foigneufement  l’eau-de-vie  & le  vin  : ce  font  des  poi- 
foBS  pour  eux.  Ils  peuvent  faire  ufage  , tous  les  jours , 
d'eau  de  guimauve,  pour  laver  continuellement  leur 
fang,  de  le  tenir  dans  un  état  de  fluidité  : au  refie,  il 
faut  qu’ils  aient  l’attention,  de  temps  en  temps , de  fortir 
de  la  verrerie , pour  refpirer  l’air , & pour  rafraîchir 
leurs  poumons. 

Les  autres  maladies  qui  tourmentent  ces  fortes  d’ou- 
vriers , font  celles  qui  font  occafionnées  par  la  fuppref- 
fion  de  la  tranfpiration  , comme  les  rhumes  , la  toux  , 
les  fluxions  , les  dyffenteries.  Comme  ces  hommes  ont 
toujours  fort  chaud , & qu’ils  font  prefque  tout  nus  , 
ils  courent  rifque , en  s’expofant  à l’air , d’être  faifis  des 
snakdiés  que  nous  venons  d’indiquer  : ainfi,  il  faut  qu’ils 
aiént  l’attention  de  fe  bjen  couvrir , & de  s’accoutumer 
par  degrés  à l’air  froid. 

A 1 egard  de  ceux  qui  travaillent  aux  manufaélures 
de  glaées  , comme  ils  manient  perpétuellement  le  mer- 
cure,.ce  métal  volatil  & fubtil  s’infinue  par  la  refpira- 
tîon,  fe  porte  à la  tête,  & leur  occafionne  des  cbloiiif- 
fements , des  maux  de  tête , des  vertiges , des  tintements 
d’oreilles,  des  attaques  de  vapeurs,  de  tremblements, 
de  paralyfie  , d’épilepfie  , & généralement  tous  les 
maux  qui  viennent  de  l’altération  des  nerfs:  ils  font 
également  fujets  aux  coliques  des  peintres  , quand  ce 
métal  s’arrête  dans  le  bas-ventre , & y occafionne  des 
douleurs. 

Ilfautfuivre,  dans  toutes  ces  maladies,  le  même  trai- 
.temâgt  que  dans  celles  des  peintres., 


Maladies  des  Vuidan^turs  , Cureurs  de  puits 
''  & d' égouts. 

‘ Lts  ouvriers  qui  travaillent  à curer  les  égoûtsôc  les 
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doaque»  v & ' piineipalément  èaiîx  qni  ' font  ■ établis  poiur 
nettoyer  les  latrines , méritent  une  attention  particu- 
lière. En  effet  , ce  feroit  une  iiqùftice  bien  criante-,  que 
de  manquer  d’égard  pour  des  pauvres  malheureux  qui' 
hafardent  leur  fanté  & leur  vie  p>ôüT  la  commodité  du;, 
genre  huniain.  .1,^..  i " ’ 

. Les  premières  incommodités  auxquelles  ils  font  ex- 
pofés , font  des  douleurs  cuifantes  qu’ils  reffentent  dans 
les  yeux  ; ce  qui  va  même  quelquefois  jufqu’à  leiir  faire  ■ i 

perdre  la  vuek’La  vapeuriqui  s’élève  des  ordures  qu’ils 
nettoient,:  s’attache  prinîipaleiÂent  à leurs  yeux,' fans 
intéreffér  aucunement  le  oerveaiu  -ni  Ix  poitrine. 

On  doit  recommander  à ces'fortes  de  gens  de  ter- 
miner leur  befogne  le  plus  vite  qu’ils  le  pourront,  de  fe 
retirer  enfuite  dws  un  lieu  obfcûr , & de  laver  leurs 
yeux  avec  de  l’eau  tiede  ou  avec  du  lait  tiède';  '&  ils 
pourroient  faire  ulàge  d’un  collyre  fait  avec  du  vin  blanc 
bien  vieux,  dans  lequel  on  fait  infufer  une  pincée  d’eu- 
phraiie,  Ils^ponrroient,  avant  de  defeendre  dantlafoiffe, 
fe  frotter  les  paupières  avec  de'  la  crème  douce  & bien 
nouvelle  , ann  d’émouffer  l’aélion  mordicante  desfels* 
qui  s’élèvent  de  ces  fortes  de.Uapeurs.  - » <■  '.  0 -l 

Uneautte  malaxlie  à laqqello  lont  fujets  ces owrtéfs 
de  baffes-œuvres,  eft  le  plomb,  dont  les  eflBets 
terribles:  liwfque  ces  màlhebrenx  defeendent  dans  Ües 
latrines' ou  dans  des  puifands  dont'  les  vemoufes-  n’onf 
pas  été  foigneiifementteÀues'ibuv^rtes , la  lumietie'qu’ilï  ' 
portent  toujours;  avec  eux’  pour  s’éclairer , endamme 
eette  vimeur^^i)  les  fuffoque  dans  J’inffant.  Ceitx  qo’ûtt 
retireâm'vW^,  échappent  ijuelqueftMS  à ce  ïntal-acci-f 
dent  j>cuiare  unsvenelle  de  leuc  peau  leur  fait 

fouffrir  des  douleurs  cruelles , & les  prive  fouvmt'^de 
Tufage  de  plulieurs  de  leiirs  membres,  "-'vt  ' 

. -Ces'^w^peurs  agiffent  quelquefois  d’une  > façon  f plus  \ 

lônte  y mais  toujours  également 'funefte  pour  ces  pau- 
vres ouvriers  , en  leur  coupant  peu  à peu  læ  relpira- 
tion , & leur  appefantiffant  la  tête  d’une  maniéré  infen* 
fible  , au  point  qu’ils  tombent  comme  s’ils  étoient  frap- 
pés d’apoplexie,  )'  / ? -T 
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. M-«ô  blén  difficile  dC:  remédier  aux  accidents  de  ce» 
vapeurs  qui  s’enflamment- avec  explofion  t la  mort 
quelles  caufent  eft  fubite,'&  comparable . à celle  de 
ceux  qui  font  frappés.du  tonnerre.  Ona.pref^ue  tou- 
jours trouvé  leur  poumon  flétri , contus  & lacéré , avec 
épanchement  ichoreux  & fanguinolent  dans  la  poitrine  ; 
effet  de  la  commotion  fubite,  & auquel  il  n’y>a  pas  de 
remede.  /.;?•  1 , . t 

Cenx-^de  l’on  a retirés  affez  tôt  pour  les/auver^de 
ce  fune^'aecident , & qui  ont  eu  le  corps  tout  brûle, 
ayoient  pour  leur  plus  facheiix  fymptôme  une  grande 
difficulté,  de  refpirer,  comme  s’ils  euffent  été  attaqués 
d’une  pleuréfie  feçhe;-  & il  a fallu  les  traiter  en  confe- 
qucnce  pour  les  réchapper  : ce  qui  a le  mieux  réufii 
pour  guérir  leurs  brûlures,  a été  l’onguent  populéum  , 
dans  lequel  on  a préalablement  fait  boüiHir  une  bonne 
quantité  de  la  plante  appelléeyîrii/nor!i«/n  f&ax. 

Mais  il  y a un  moyen  ttès-fir^le  de  prévenir  ces 
accidents , c’eft  de  jetter  dans  la  fofle  ou  dans  le  puifard 
quelques  poignées  de  paille  enflammée  ,■  avant  que  d y 
^prendre  c eft -le  moyen  d’épuifer  cette  vapeur , qui 
fe  diflipe  à mefure  qu’elle  s’enflamme  , .&  qui  ne  céfTe 
ordinaÎRemont  de  brûler,  que  lorfqu’elle  eft  «ntiére-- 
ment  coîtftimée;"  • i i rii'  ^ ib 

..  Il«ftà  remarquer  cpie,  la  plupart  de  o»iw»peûts  ne 
pretlftiu  feu  que  loxfcpi’on  leur  préfeiftede  la  flamom  , 
^rdmcbo.n  n’agifant  pas  fur  eHês  y doit  au  moins 
laifTer-  paffer  vingt-quatre  heures-  avant  . que^  de  def— 
cendre  dans  le  puits,  j&  's’afTurer,'  en  répétant  l’expé- 
rience^ s’il  ne  s’eft  pas  reproduit  de  nouvelles  vapeurs. 
Ayec.cette  précaution,'  otm’aura  rien à crâindrede ce» 
terrible»,. effets.  • v ' ■ ' 

On  préviendra  d’une  maniéré  toute  aufli  fimple  les 
effafs  de  l’autre  efpece  de:  vapeurs,  qui  fnffoque  d une 
maniéré,  infenfible  ; elles  ont  cette  propriété  , que  la 
flamme  s’y . éteint  dès  qu’elle  y eft  expofee  quelques 
fécondés , comme  elle  fait  dans  la  machine  pneun^i^e 
où  on  .ôte  l’air  qui  l’environne  c’eft  pourquoi  il  eft  à 
propos , avant  que  de  defeendre  dans  ces  fortes  d en- 
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droits,  d’éprouver , par  le  moyen  d’une  chandelle  atta- 
chée au  haut  d’une  corde , s’il  n’y  a point  quelques  va* 
peurs  de  cette  nature.  L’ouvrier  ne  rifqueroit  rien,  s’il  ’ 
avoit  la  précaution , lorfque  fa  chandelle  commence  à 
moins  éclairer,  de  retourner  fur  Tes  pas:  il  ne  faut  pas 
de  lampe  à l’huile  pour  ces  efpecês  de'  travaux  ; la^ 
flamme  ne  s’éteint , pour  ainft  dire , qu’avec  la  vie  da 
condufteur.  L6rs  donc  qu'il  eft  impoffible  d’habitef 
dans  ces  fouterrains , il  faut  tâcher  d’établir  une  cir- 
culation d’air  ; ce  que  l’on  obtient , en  laifTant  defcen- 
dre  iufque  vers  la  moitié  de  la  foffe  un  grand  réchaud 
plein  de  feu , le  renouvellant  quand  il  s’éteint , & con- 
tinuant ainfi  jufqu’à  ce  que  la  vapeur  foit  entièrement 
Ibrtie. 

Mais  s’il  arrive  que , faute  de  ces  précautions , quel- 

Sauvre  ouvrier  fe  trouve  dans  l’efpece  d’apoplexie 
e par  ces  vapeurs  , le  mal  n’eft  pas  absolument, 
fans  remede.'  On  aura  d’abord  recours  aux  friélions 
des  bras , des  jambes  & de  toutes  les  parties  du  corps , 
pour  tâcher  d’y  ranimer  la  circulation  interrompue , & 
entretenir  la  chaleur  & la  fluidité  du  fang-:  on  excitera 
principalement  les  organes  de  la  refpiration  par  l’éter-** , 
nument , par  l’odeur  des  efprits  volatils  , préfentés 
cependant  avec  précaution , en  efTayant  de  faire  avaler 
un  peu  d’oxymel  fcillitique  , pour  exciter  une  petite 
toux;  enfin  on  aura  recours  à la  fumée  de  tabac,  qu’on 
fera  entrer  par  le  nez  dans  la  bouche  même,  en  même 
temps  qu’on  donnera  des  lavements  de  ladécoéKon  de  la 
même  plante.  Il  ne  faudra  pas  celTer  d’agiter  le  corps , 
jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive  la  refpiration'  rétablie  ; 
alors  on  fera  avaler  quelque  léger  cordial  au  malade, 
comme  une  cuillerée  ou  deux  d’eau  de  méliffe  compo- 
fée,  délayée  dans  un  peu  d’eau  > de  canelle  fimple  ; 
ce  cordial  ne  manquera  pas  de  ranimer  les  forces,  & 
d’achever  de  .rétablir  la  circulation  qui  aura  été  fuf- 
pendue. 

Les  faignées, dans  ces  fortes  de  cas,  font  très-dan- 
gereufes  : ib  vaut  mieux  commencer  par  faire  des  fric- 
tions fur  tout  le  corps , & faire  tout  ce  que  nous  avons 
prefcrit  ci-defTus , avant  de  pratiquer  la  faignée. 

Eiv 
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Malàdîes  produites  par  les  Vapeurs  des  mines. 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  fous  terre , font 
attaqués  des  maux  qui  viennent  de  la  tranfpiration  fup- 
primée , comme  les  rhumes , les  rhumatifmes , la  goutte , ' 
les  catarrhes  : ils  font  tourmentés  par  les  maladies  qui 
viennent  d!un  air  épais  & groffier  , qui  n’a  point  de 
reflqrt;  >tels  font  les  maux  de  cœur,  les  foibleffes, 
l’aflhrae;  Iqs  étourdiiTements , les  éblouilTements , les 
oppreinon5  ,i&  les  crachements  de  fang. 

, Ot}  réméré  à tous  ces  maux  difficilement  ; on  peut  ce- 
pendant employer  les  mêmes  précautions  que  nousavons 
indiquées  dans  les  Maladies  des  Vuidangeurs. 

Ce  que  les  mineurs  ont  le  plus  à craindre , eft  l’im- 
preffion  de  la  vapeur  de  ces  lieux  fouterrains  il  y en 
a quelquefois  qui  font  faifis  fi  vivement , qu’ils  en  pé- 
riment iur;  le  champ  ; ceux  qui  en  réchappent , fe  trai- 
tent comme  nous  l’avons  dit  dans  les  Maladies  des 
Vuidangeurs.  * ' ? 

.MALADIES  CHRONIQUES.  Ceft  le  nom  que  l’on 
donne  aux  maladies  dont  la  marche  eft  lente , & dont  les 
«effets  ne  font  point  précipités,  ni  pour  là  mort,  ni  pour  la 
vie:  telles  font  les  pàles<ouleurs,  la  cachexie,  la  phthifie, 
la  paralyfie,  le  fcorbut,  les  écrouelles.  Ainfi , quand 
une  maladie  dure  quarante,  cinquante,  foixante  jours 
& plus,  elle  devient  chronique:  c’eft  pourquoi  l’on 
voit  tops  les  jours  des  fievres  aiguës  dégénérer  en  ma- 
ladies chroniques.  > 

Les  maladies  chroniques  ont  une  marche  bien  diffé- 
rente de.  celle  des  maladies  aiguës.  Les  temps  d’irrita- 
tion , de  coélion , & d’évacuation  critique , qu’on  ob- 
ferve  dans  ces  dernieres , ne  fe  rencontre  que  très- 
imparfaitement  dans  les  maladies  chroniques.  Cepen- 
dant à la  rigueur , & en  oblervant  de  très-près  la  mar- 
che des i maladies  chroniques,  on  peut  facilement  re- 
trouver dans  celles-ci  les  trois  temps  que  nous  avons  re- 
marqués dans  les  aiguës , avec  cette  différence  que , dans 
les  chroniques , le  temps  d’irritation  eft  très-long , & 
occupe  prcfque  toute  la  durée  d’une  maladie  chronique. 
Les  trois  quarts  de  ces  maladies  fe  terminent  par  dne 
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«oôion  & une  évacuation  critique  , lorfqu’elles  fe  ter- 
minent en  bien. 

Il  y a plufieurs  genres  de  maladies  chroniques  ; mais , 
en  général  , celles  qui  font  les  plus  fréquentes  font 
celles  qui  ont  pour  caufe  le  vice  des  digeftions , la  fôi- 
blelTe  de  llellomac , & les  crudités  qui  s’amalTent  dans 
les  premières  voies.  Après  celles-ci , les  plus  fréquentes, 
dans  le  fiecle  où  nous  vivons , forit  les  Maladies  ner- 
veufes , hypochondriaques  & hyftériques.  ( Voye^  ces 
articles.^  11  eft  une  troifieme  claffe  de  maladies  chro- 
niques ; ce  font  celles  qui  ont  pour  caufe  une  maladie 
aiguë  antérieure  : elles  peuvent  être  divifées  en  plu- 
fieurs genres,  i®  Lorfque  la  matière  morbifique  n’eft 
pas  évacuée , & qu’elle  fe  porte  fur  un  vifeere  important 
à la  vie , ou  fur  toute  autre  partie , elle  y produit  ou  des 
abcès , d’où  il  réfulte  des  fuppurations  internes , ( voye^ 
Suppuration  interne)  ; ou  cette  matière  fe  durcit  i 
& produit  un  fquirrhe  qui  gêne  plus  ou  moins  les  fonc- 
tions des  organes  qui  en  font  voifins,  (voyeç  SquiU- 
Rhé)  j^ou  enfin,  cette  matière  fe  portant  à l’extérieur,  à 
la  peau  ou  aux  articulations , elle  caufe  à la  première  des 
afteélions  dartreufes , des  ulcérés , &c.  ( vqyejj;  Dar- 
tres 6»  Ulcéré  ) ; quand  elle  fe  dépofe  aux  articu- 
lations, il  s’enfuit  des  abcès , quelquefois  des  ankylo- 
fes  , ou  le  fond  d’un  vice*  goutteux  ou  rhumatifmal. 
Voyti  Goutte  6>  Rhumatisme  , Dépôt. 

Il  arrive  très-fouvent  que , la  matière  morbifique 
n’ayant  pas  été  évacuée  tout-à-fait , ce  qui  en  relie 
fe  dépole  ou  fe  cantonne  dans  les  vifeeres  du  bas-ven- 
tre , comme  le  foie , la  rate , .le  pancréas , le  mc- 
fentere , &c  *,  alors  elle  produit  des  obfir^t^ions  plus 
ou  moins  conûdérables ,,à  raifon  de  fa  nature,  & de' 
l’état  des  folides.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  ces  obftruc- 
tions  caufer  des  hydropifies  afeites  & enkyftées.  Voye:^ 
Obstructions  & Hydropisie. 

Quoique  toute  la  matière  morbifique  ait  été  évacuée  ’ 
dans  une  maladie  aiguë , il  arrive  quelquefois  que  les 
forces  ont  été  tellement  afibiblies , qu’elles  ne  font  plus 
fuffifames  pour  remplir  les  fonélions  néceftaires  à la  vie  ; 

& , malgré  tous  les  foins  Ôc  tout  le  ménagement  polli- 
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ble,  le  malade  tombe  dans  le'marafme  & la  fierre 
lente  , qui  le  conduifent  très-fouvent  à la  mort. 

, Les  autres  maladies  chroniques 'dépendent  d’un  vice 
particulier  des  humeurs , qui  ne  cede  fouvent  qu’à  des 
remedes  particuliers  & Ipécifiques.  La  vérole , le  fcor- 
but , les  écrouelles , les  affeftions  cutanées , &c.  dépen- 
dent des  virus  particuliers  & inconnus , qui  fe  détrui- 
fent  par  le  mercure,  les  anti-fcorbutiques,  le  foufre , &c. 
d’une  maniéré  qui  ne  nous  eft  pas  plus  connue.  Voye^ 
e&acunc  dects  maladies. 

Il  y a deux  grands  moyens  pour  guérir  les  maladies 
chroniques  qui  ne  reconnoiffent  pas  pour  caufe  un  virus 
particulier  , le  Régime  & I’Exercice.  On  pourroit 
avancer  que  ces  deux  moyens  bien  adminiflrés  , gué- 
liflent  les  trois  quarts  de  ces  maladies. 

: On  trouvera  , dans  les  articles  particufiers  fur  cha- 
€|ue  maladie  chronique,  les  réglés  particulières  félon 
lefquelles  on  doit  diriger  le  traitement  qui  convient.  Nous 
remarquerons  ici  feulement,  que,  dans  le  traitement  des 
chroniques  , il  faut  faire  une  grande  attention , non- 
feulement  au  tempérament  particulier  du  malade  ^ mais 
encore  à l’état  des  folides  & à celui  des  humeurs.  Les 
Iblides  font  fouvent  très-tendus  , très-fenfibles , dans 
nn  état  de  crifpation  qui  peut  produire  des  effets  fem- 
blablesà  ceux  qui  réfultent  d’un  trop  grand  relâche- 
ment : c’eft  pourquoi,  fi  on  n’eft  pas  bien  attentif  à 
fâifir  les  fignes  qui  font  reconnoître  cette  tenfion , cette 
crifpation  des  folides,  on  s’expofe  à commencer  le 
traitement  d’une  maladie  par  où  il  aoroit  fallu  le-finir; 
àfaire  précéder  les  toniques,  iesffimulants,auHeuqu^ils 
doivent  ftÉfement  fuivre  l’ufage  des  adouciffants,  des 
délayants ,oes  relâchants:  par-là  on  renverfe  tout  le 
’>  traitement,  & on  augmente  plutôt  le  mal,  qu’on  n'y 
remédie.  On  doit  faire  la  même  attention , lorfqu’il  s’ agit 
de  commencer  tout  de  fuTte  par  les  toniques  & les  ffi- 
' mulants.  C’eft  par-là  qu’on  doit  commencer  lorfqué  les 
iblides  font  dans  un  état  de  relâchement , & les  humeurs 
dans  un  épaifiiffement  vifqueux.  Cet  épaifliffement  des 
humeurs,  qui  eft  tantôt  vifqueux  ou  glutineux,  6c  tantôt 
iec , denfe  6c  dur,  fc  trouve  toujours  accomp^néd-’un 
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état  des  folides  analogue  au  fien  ; de  maniéré  que 
répai/HlTement  fec  eft  accompagné  de  tenfion  & de  ri- 
gidité dans  les  folides , & celui  qui  eft  vifqueux  de  re- 
lâchement. Si  on  a égard  à ces  diftercnts  états  des  fo« 
lides  & des  humeurs,  on  évitera  bien  des  fautes,  qu’il 
eft  très-facile  de  commettre  fans  cela. 

. Maladies  des  Enfants.  Voye:^  Enfants. 

Maladies  des  Femmes.  Voye[  Filles,  Femmes 
GROSSES,  Femmes  en  couche. 

Maladies  des  Femmes  en  couche.  Voye^  Fem- 
mes EN  COUCHE. 

Maladies  des  Femmes  grosses.  Fayt^  Femmes 

GROSSES. 

Maladies  des  Filles.  Voye?  Filles.  - 

MALADIES  DES  GENS  DE  LETTRES. 
Les  gens  de  lettres  pèchent  ordinairement  par  un  excès 
oppofé  à ceux  qui  travaillent  du  corps  : ils  ont  l’ef- 
prit  continuellement  tendu  6c  occupé  ; ce  qui  tend 
tous  les  nerfs,  rend  les  fonâions  languiflantes  , l’efto- 
mac  pareffeux , la  digeftion  lente  : c’eft  donc  le  genre 
nerveux , ou  les  efprits , qui  fourniflent  principalement 
aux  frais  de  ce  travail  qui  eft  d’autant  plus  infidieux , 
qu’il  flatte  par  le  plaifir  qu’il  procure  de  découvrir  la 
vérité.  Cependant  les  nerfs  , portés  au-delà  de  leu'rton 
naturel,  parce  que  les  efprits  s’en  dérobent,  fe  déran- 
gent 6t  s’altèrent , il  n’eft  guere  de  fource  de  maladie 
plus  dangereufe , 6c  cependant  moins  fufceptible  de 
guérifon  : telles  font  les  affeélioiis  mélancoliques  6c 
hypochondriaques , les  coliques  ^ les  infomnies , les  in- 
digeftions  ; les  hémorrhoides , les  maux  de  tête  6c  mi- 
graines, les  attaqucs.de  colique,  de  néphrétique  6c  de  , 
goutte,  les  veilles  6c  les  infomnies. 

La  première  chofe  que  doivent  éviter  les  fçavants  8c 
les  gens  ftudieux , eft  de  ne  pas  travailler  la  nuit  ; car 
autrement  les  efprits  , accoutumés  avec  les  nerfs  à de- 
meurer tendus , reftent  dans  cette  difpofition  la  plüs 
contraire  à la  fanté  ; ce  qui  augmente  le  mouvement  des 
folides , Tâcreté  des  humeurs , produit  répaiflîflement 
de  la  lymphe,  6c  jette  le  malade  dans  une  foiblefTe 
continuelle.  Ainfi , pour  éviter  de  tomber  dans  cet  état , 
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il  ne  faut  point  pouffer  fon  travail  au-delà  des  bornés 
du  jour.  La  preuve  la  plus  complette  que  l’on  a trop 
travaillé , c’eft  lorfqu’on  eft  trop  affoibli , énervé , lourd, 
pefant,  que  l’on  fent  des  bâillements,  qu’on  ale  vifage 
rouge  & enflammé  , & que  l’on  ne  fe  fent  aucune  dif- 
pofition  au  forameil  : ainfi  toutes  les  perfonnes  de  ca- 
binet doivent , pour  entretenir  leur  fanté , prendre  le 
foir  quelques  heures  de  promenade  & de  diffipatiop , 
& fur-tout  éviter  de  trop  fouper. 

■Les  affeâions  fpafmodiques  & mélancoliques,  aux- 
quelles les  gens  de  lettres  font  principalement  fujets  I 
ne  peuvent  fe  guérir  que  par  les  remedes  que  nous  avons 
indiqués  dans  ces  différents  articles  : il  faut  feulement 
obferver  que  le  repos  & la  tranquillité  d’efprit , le  bon 
air,  & l’ufage  des  potions  calmantes,  fuffifent  pour  la 
guérifon  de  ces  maux.  Un  bon  régime , des  aliments 
propres,  tels  que  la  foupe  , les  crèmes  de  riz,  d’orge 
de  gruau , les  viandes  bouillies  & rôties , le  grand 
ufage  des  boiffons  aqueufes , rétabliffent  le  bon  ordre 
dérangé  dans  la  machine , fur-tout  lorfqu’on  les  accom- 
pagne de  la  diffipation  d’efprit,  de  l’ufage  habituel  des 
potions  calmantes,  décrites  aust  articles -Vapeurs'  6* 
Spasme.  Il  faut  éviter  fur-tout  les  aliments  échauffants  ^ 
l’ufage  du  vin  & dest liqueurs  fpiritueufes , le  café,  lé 
chocolat  à la  vanille,  l’air  froid  & fec,  ou  chaud  & fec  J 
les  exercices  & le  travail  forcés,  les  veilles  continuelles 
& la  contenfion  d’efprit,  l’ufage  des  purgatifs,  les  remè- 
des chauds  & brûlants  : il  faut , ati  contraire , délayée 
l’intérieur  par  l’ufage  continu  du  petit-lait  & des  lavei 
ments , & l’extérieur  par  les  bains  tiedes  , & fur-tOUt 
par  une  vie  douce  & tranquille.  - -3 

Indépendamment  de  ces  maux  funeftes  qui  ne  font 
pas  de  tous  les  jours,  il  en  eft , parlniles  gens  de  lettres, 

3ui  font  journaliers;  ce  font  des  maux  ou  foibleffes 
’eftomac,  dont  fe  plaignent  la  plupart  d’entr’eux , parce 
'.^ifen  eflet  c’eft  l’infirmité  attachée  à la  conditiort  des 
gens  de  lettres  : ainfi  il  faut  leur  preferire  des  remedes 
propres  à fortifier  l’eftomac  ; tel  eft  l’ufage  du  vin  pris  en 
petite  quantité,  & pur,  après  le  repas,  comme  du  vin 
de  Malvoifie  ou  de  Hongrie , ou  deux  ou  trois  cuillerées 
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<ïe  bon  vin  d’Alicante  ou  d’Efpagne.  On  peut  leur  con- 
feiller  auflx  quelques  gouttes  d’élixir  de  propriété , ou 
quelques  gouttes  d’élixir  de  Garus , ou  fimplement  la 
poudre  fuivante  : 

- ' Prenez , D’Veux  d’EcreviJJcs  , deux  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-gros,  ' 
De  Quinquina  en  poudre  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  prendre  vingt-quatre 
grains  avant  les  repas , en  buvant  par-deflus  un  petit 
verre  de  vin  d’abfinthe. 

Il  eft  bon  d’obferver  cependant,  que  cesremedes 
peuvent  échauffera  la  longue,  fur  tout  ces  fortes  de 
1^  gens  qui  ont  ordinairement  la  fibre  dure  & le  fang  âcre: 
ainfi , pour  éviter  cet  inconvénient , on  pourroh  pren- 
dre tous  les  matins  une  chopine  de  petit-lait , & un  la- 
vement le  foir. 

A l’égard  des  autres  maux  qui  affeôent  les  gens  de 
lettres , comme  les  hémorrhoïdes , la  conffipation , ils 
n’exigent  point  un  traitement  différent  de  celui  que  nous 
avons  indiqué  dans  ces  différents  articles. 

Une  autre  incommodité , à laquelle  ils  font  fujets  , 
font  les  maux  qui  proviennent  de  l’exhalaifon  des  chan- 
delles avec  lelquelles  ils  travaillent , & de  la  vivacité 
de  la  lumière  qui  affeéle  leurs  yeux  : ainfi , autant  qu’ils 
peuvent , il  faut  qu’ils  fe  fervent  de  quelqu’inftrument 
propre  à garantir  leurs  yeux  ; & , autant  qu’ils  peu- 
vent, ils  doivent  éviter  de  travailler  à la  chandelle:  3 
vaut  mieux  qu’ils  fe  fervent  de  bougie , parce  qu’ils  rif' 
quent  beaucoup  moins  pour  leur  tempérament. 

Aurefte,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  ré- 
gime, la  diffipation,  l’exercice,  contribuent  beaucoup 
a maintenir  la  fanté  des  gens  de  lettres  : ils  deviennent 
même  indifpenfables  pour  eux , par  rapport  à la  vie 
laborieufe  qu’ils  mènent. 

MALADIES  DES  GENS  DU  MONDE. 
][,e  luxe  ou  l’augmentation  des  befoins  faâices,  avec 
la  recherche  des  moyens  de  les  fatisfaire , en  nous  ôtant 
la  maniéré  fimple  de  vivre  de  nos  ancêtres  , nous  a 

Î>rivés  de  tous  les  avantages  qui  en  réfultent.  Le  moral  & 
e phyfique  en  ont  fouffeit  confidérablement  : nos  vkes 
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fe  font  augmentés  ; nos  maladies , nos  infirmités  fe  font 
multipliées  ; notre  conflitution  s’eft  affoiblie  ; en  un 
mot , notre  extérieur , au  lieu  d’annoncer  une  ame  forte 
dans  un  con)s  fain , n’annonce  plus  qu’un  efprit  foible  , 
lâche  & pimllanime , dans  un  corps  efféminé  , dont  tous 
les  reflbrts  font  fans  énergie  & fans  vigueur. 

Le  luxe,  en  introduifant  les  richeffes  dans  une  grande 
ville,  y amene  avec  elles  le  libertinage  & l’oiliveté  , 
deux  fources  fécondes  de  maladies.  Le  libertinage 
mine  la  nature  humaine  dans  fon  principe  ; & l’oifiveté 
en  affoiblit  les  refforts,  par  les  obrtacles  qu’elle  oppofe 
fans  (eflé  au  libre  exercice  de  fes  fondions. 

Nous  fommes  aujourd'hui  affligés  de  maladies  in- 
connues  à nos  peres  : on  ignoroit  autrefois  dans  les 
villes , ce  que  c’étoit  que  le  Icorbut;  à préfent,  rien  de 
li  commun  que  le  vice  fcorbutique. 

Autrefois  les  médecins  rencontroient,  dans  leur  pra- 
tique , des  maladies  bien  moins  compliquées  & d’une  na- 
ture plus  bénigne  : à préfent , prelque  toutes  les  mala- 
dies , foit  aiguës , foit  chroniques , font  compliquées  ou 
de  virus  vérolique,ou  de  fcorbut,  ou  enfin  d’affedions 
nerveufes , & quelquefois  de  ces  trois  vices  enfemble. 

Nos  peres  recevoient  une  éducation  moins  molle  & 
moins  efféminée  : ils  n’affoibliffoient  point  leur  tempé- 
rament & les  forces  de  la  vie , par  un  ufage  préma- 
turé des  plaifirs  de  l’amour  ; ils  attendoient  que  le  corps 
«ût  pris  tout  fon  accroiffement  & toute  fa  force  pour 
fe  livrer  à la  reprodudion  de  l’efpece.  La  corruption 
des  mœurs , moins  grande  & moins  étendue,  ne  leur 
offroit  pas  fans  ceffe  devant  les  yeux  des  exemples  ca- 
pables d’exciter  de  vives  impremons  dans  leur  imagina- 
tion ,&  de  leur  donner  les  idées. des  plaifirs  de  l’amour, 
avant  que  d’avoir  la  force  de  s’y  livrer,  lis  fuivoient 
paifiblement  les  imprefflons  de  la  nature,  & ne  la  fruf- 
troient  pas  de  fes  droits,  en  fubfliruant  à l'objet  na- 
turel de  leurs  carefles,  la  manœuvre  la  plus  infâme,  ou 
l’objet  le  plus  contraire  à fon  but.  Voyt{^  les  articles 
Onanisme  6»  Pédérastie. 

Il  n’efl  f>as  étonnant  que  les  gens  du  monde  ne  jouif- 
fent  pas  d’une  fanté  ferme  6c  yigoureufe , tandis  que 
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toutes  les  caufes  de  maladie  les  alUegent  de  toutes 
parts.  Il  fuIHt  de  jetter  un  coup  d’oeil  fur  leur  maniéré 
de  vivre  , pour  s’en  convaincre. 

Quelle  eft  ta  vie  d’un  homme  du  monde , ou  plutôt 
de  quelle  maniéré  végete-t-il  ? L’air  qu’il  refpire  dans 
fa  chambre  à coucher  n’eft , pour  ainfi  dire , iamais 
renouvelle  ; il  ne  la  crojt  jamais  affez  calfeutrée.  Petite 
chambre  , volets  fourrés,  rideaux  bien  fermés  : on  ■ 
s’imagineroit  qu’il  fait  tout  au  monde  pour  s’étouffer  ; 
ainfi  le  peu  d’air  qu’il  refpire  pendant  fon  fommeil , 
eft  un  air  corrompu  par  fa  tranfpiration , par  le  voi- 
finage  de  fa  garde-robe , & par  le  defaut  de  commu- 
nication avec  le  dehors.  S’il  quitte  une  table  de  jeu , • 

ou  une  partie  de  débauche , c’eft  pour  aller  s’enfermer 
dans  une  falle  de  fpeélacle , petite  , mal-propre  , dont 
l’air  eft  empefté  par  l’haleine  de  trois  mille  perfonnes 
dont  les  trois  quarts  font  malades , & de  la  fumée  de 
fix  cents  bougies.  En  fortant  du  fpeélacle , il  court  à 
un  fouper  où  chaque  mets  eft  un  poifon  qui  porte  l’in- 
cendie dans  fa  frêle  machine.  Les  fauces,  les  épices, 
les  aromates  employés  pour  exciter  un  appétit  languif- 
fant , font  qu’il  fe  livre  à des  excès  de  table  les  plus 
funeftes  à la  fanté.  L’abus  des  liqueurs  fpiritueufes , 
des  vins  étrangers , du  café , devient  une  caufe  journa-  ^ 
Lere  de  dérangement  dans  fa  fanté.  Aprèsun  tel  fouper, 

aui  a duré  une  partie  de  la  nuit , il  en  confume  le  refte 
ans  le  jeu,  ou  l’ufage  immodéré  des  femmes;  enfuite 
le  jour  arrive  : il  rentre  chez  lui,  fe  livre  à un  fommeil 
fdein  4c  trouble  & d’agitation,  interrompu  par  les 
relies  de  fon  fouper  mal  digéré,  & fe  réveille  avec  des 
douleurs  de  tête , des  naufées , des  tremblements  de 
nerfs,  & phifieqrs  autres  incommodité».  Il  en  faut  dire 
autant  de  n6s  dames  du  bon  ton  , chez  lefqueUes  les 
effets  de  cette  mauvaife  maniéré  de  vivre  font  encore 
plus  fenfibles  & plus  graves.  i 

Mais  quelle  eu  la  caufe  de  cette  foule  de  maladies 
nerveufes , d’affeftions  hypochondriaques , hyftériques, 
dont  les  gens  du  monde  font  affeélés?  Ne  la  cherchons 
pas  ailleurs  que  dans  les  paillons  de  l’ame.  Les  hom- 
mes du  grand  monde  ont,  pour  laplupart,  une  andii- 
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tion  efiVénéâ)  une  avarice  infatiable , qui,  par  les  obfta'^ 
des  qu’elles  rencontrent,  deviennent  une  caufe  très- 
forte  de  ces  hypochondriacies  fi  difficiles  à détruire  , fl 
incommodes  aux  autres  & à foi-même.  Les  obftruc- 
tions  , les  fievres  malignes , les  fievres  putrides  , les 
inflammations  d’un  mauvais  genre , font  les  trilles  effets 
du  mauvais  régime  des  gens  du  monde , & de  l’excès 
de  leurs  pallions. 

Les  femmes,  par  ce  même  régime,  par  leurs  intri- 
gues perpétuelles  ,&  leur  fureur  pour  le  jeu , par  leurs 
excès  dans  Jes  plaiflrs  de  l’amour , donnent  lieu  à ces 
vapeurs , à ces  maux  hyflériques  qui  les  rendent  oU 
folles  ou  imbécilles.  N’ell-ce  pas  de  caufes  pareilles  que 
procèdent  ces  irrégularités  dans  leurs  réglés,  ces  fleurs- 
blanches  fl  dégoûtantes , qui  font  fouvent  accompagnées 
de  quelques  virus  ou  cancéreux , ou  véroliques , ou 
fcorbutiques  ; ces  fauffes  couches  fi  fréquentes,  ces  ac- 
couchements laborieux , ces  dépôts  laiteux  enfin  fl  diffi- 
ciles à guérir , & fi  fouvent  incurables  ? 

Heureux  le  laboureur  ! trop  heureux  s’il  fçait  l’être  ! 

B nous  fuffit , dans  cet  article , d’avoir  préfenté  les 
maladies  les  plus  fréquentes  aux  gens  du  monde , les 
caufes  qui  y donnent  lieu,  & le  tableau  de  la  vie  phy- 
fique  d’un  Grand , afin  d’en  infpirer  de  l’horreur  à ceint 
qui  feroit  tenté  de  l'imiter.  Ceux  qui  ont  une  fois  ac- 
quis l’habitude  d’une  telle  vie,  font  incorrigibles.  Quoi- 

Î|ue  punis  fans  ceffe  de  leurs  déréglements,  ils  ne  laif- 
ent  pas  que  de  s’y  livrer  aveuglément  : le  feu^  profit 
que  la  fociété  en  retire , c’eft  qu’ils  abrègent  une  vie 
qui  e(l  à charge  à leurs  femblables. 

Maladies  des  Humeurs.  Humeurs. 
Maladies  inflammatoires.  ^.Inflammation, 
Maladies  du  Lait.  Voye^  Lait. 

Maladies  de  la  Luette.  Voye[  Luette. 
Maladies  de  la  Lymphe.  Vbye[  Lymphe. 
Maladie  noire.  Voye:^  Hémorrhagie  des  In- 
testins. 

Maladie  du  Pays.  C’eft  un  deCr  immodéré  de 
retourner  dans  (a  patrie. 

Cette 
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Cette  maladie  eft  accompagnée  de  trifteffe  & d’un 
'ennui  mortel.  Quand  on  parle  aux  malades  de  leur 
pays,  ils  le  mettent  au  délits  de  tous  les  autres, & en 
font  des  éloges  ridicules  ; moins  ils  font  dans  la  j>o{fi- 
bilité  d’exécuter  leur  defir,  plus  il  s’irrite,  ôc.plus  les 
malades  en  ont  de  tourments.  Les  fonéfions  font  trou- 
blées , l’appétit  eft  perdu , la  digeftion  eft  viciée , le 
pouk  eft  fiévreux  & irréguKer,  les  urines  & les  folles 
le  fuppriment  , & les  malades  tombent  dans  l’amai- 
griflement  & le  marafme. 

Cette  maladie  attaque  fur-tout  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  fonfible  , élevés  dans  la  mollefle , & qui , 
depuis  qu’ils  font  fortis  de  leur  patrie , ont  éprouvé  de 
la  peine  & de  la  fatigue. 

La  caufo  prochaine  de  cette  maladie  vient  de  l’ima- 
gination , ce  que  l’événement  juftifie  tous  les  jours  ; 
car , aufli-tôt  que  ces  fortes  de  malades  retournent  chez 
eux , tous  leurs  maux  fe  guériftent  : il  arrive  cependant 
quelquefois  que  la  pléthore , la  mauvaife  digeftion  , la 
fievre,  produifent  cet  état  de  mifanthropie  dont  ont 
n’eft  plus  le  maître. 

Comme  on  connoît  la  caufe  de  cette  maladie,  il  eft; 
aifé  d’y  porter  remede  , en  renvoyant  les  malades 
prendre  l’air  natal , après  les  avoir  cependant  faignés 
& purgés , leur  avoir  fait  prendre  à leurs  repas  quelques 
coups  de  vin  vieux  pur , & leur  avoir  confeillé  la  dif- 
ûpation , un  régime  doux , & béaucoup  d’exercice. 

Maladies  delà  Peau.  La  peau,  confidérée  dans 
fes  membranes  & fes  vaifleaux , eft  fujette  à une  infi- 
nité de  maladies  qui  lui  viennent  de  caufes  externes 
& internes. 

Parmi  ces  maladies , on  place  la  lepre  des  Arabes  , 
la  lepre  des  Grecs,  la  gale , les  croûtes  & les  éruptions 
cutanées  des  enfants,  les  dartres , l’éryfipele,  la  petite- 
vérole  , les  éruptions  cutanées  qui  arrivent  dans  les  fiè- 
vres malignes , le  charbon  & le  cancer  ; la  tranfpiration 
fenfible  & infenfible  fupprimée  , les  changements  de  U 
couleur  de  la  peau,  les  taches  & marques  différentes 
imprimées  fur  la  peau  du  fœtus , la  chute  des  cheveux, 
la  teigne , la  maladie  pédiculaire , les  maladies  qui  attar 
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qi^ent  la  peau  du  vifage,  telles  que  la  goutte-rofe , les 
puftules,  les  boutons,  les  taches  de  rouireurs,  &c;  les- 
maladies  qui  attaquent  la  peau  des  mains  & des  pieds , ' 

comme  les  verrues,  lescuts&les  porreaux-,  les  ma-» 
ladies  du  prépuce , les  hémorrhoïdes , les  échymofes 
ou  contufions , les  plaies  & les  ulcérés  de  la  peau , les  ^ 
brûlures  ; les  blefTures  faites  par  les  morfures  des  bêtes 
venimeufes , Sc  celles  qui  font  faites  par  les  infeéles  St 
les  inftruments  venimeux.  ^ 

Nous  avons  traité  de  toutes  ces  differentes  maladies., 
chacune  à leur  article. 

'Dt  la  Lèpre  des  Arabes. 

Comme  nous  avons  traité  très  au  long  de  cette  ma- 
ladie , nous  nous  contenterons  de  rapporter  quelque 
chofe  au  fujet  de  fon  traitement. 

Quelques  médecins  ont  prétendu  que  la  caftration 
le  faifoit  avec  fuccès  pour  guérir  cette  maladie  ; d’au- 
tres recommandent  les  bains  froids  ; quelques-uns  van- 
tent beaucoup  la  préparation  fuivante  : 

Prenez , De  l’Ecorce  interne  d’Orme  , récente  , quatre 
onces. 

Faites-les  cuire  dans  trois  chopines  d’eau  de  fontaine, 
jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers. 

Ajoutez  à la  colature. 

Du  Sirop  de  Framboîfes. 

De  Mûres  , de  chaque  une  demi-once. 
Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  trois  verres  par  jour , 
de  quatre  en  quatre  heures. 

Un  médecin  fameux , qui  a eu  beaucoup  de  ces  ma- 
ladies à traiter , après  la  faignée  & la  purgation , or- 
donnoit  le  remede  fuivant  : 

Prenez , De  Racines  de  Polypode  de  Chine. 

De  Chardon-Roland  t de  chaque 
, une  demi-once. 

' De  Séné  y deux  gros. 

De  Rhubarbe. 

De  Méchoacan  y de  chaque  demi-once^ 

Du  Santal  citrin  y deux  gros. 

Du  Sel  de  Tartre , un  gros  6"  demi. 
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LalQez  infufer  ces  matières  à froid , pendant  trois 
jours  y dans  un  vaiiTeau  de  verre , avec  trois  cho* 
pines  de  vin  blanc , & une  chopine  d’eau  de  fureau  : 
pafTez  la  liqueur , dont  vous  prendrez  un  petit  verre 
tous  les  matins. 

Si  l’eflomac  s’accommode  du  petit-lait , le  malade  en 
boira troU  chopines  par  jour,  pendant  vingt  jours  ; au 
bout  de  ce  temps,  on  pourra  y faire  infufer  de  la  fume* 
terre,  de  la  chicorée  8c  des  fommités  de  patience. 
Quand  le  petit-lait  produit  un  mauvais  effet , on  peut 
y fuppléer  avec  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  Sciure  de  bois  de  Saule  y une  demi-livre» 

De  la  Racine  de  SalfepareiUe , quatre  onces. 

Du  Santal  blanc. 

Du  Bois  de  Lentifque,  de  chacun  deux  onces. 

Des  Sciures  d‘ Ivoire. 

De  Come-de-Cerf , de  chaque 
fix  gros.  - 1. , 

D'Etain. 

D'Antimoine  crud  , enfermé  dans  un  nouet , 
de  chaque  quatre  onces. 

De  la  Rédijfe  y une  once. 

Faites  infufer  & enluite  cuire  ces  matières  dans  cinq 
pintes  d’eau  de  fontaine,  jufqu’àla  diminution  du  tiers, 
pour  en  prendre  deux  verres  par  jour , un  le  matin , 8c 
l’autre  le  foir. 

On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade  l’élec- 
tuaire  fuivant  : 

Prenez  , De  la  Conferve  de  Racine  de  Patience  y qua* 
tre  onces. 

Des  Yeux  d'EcreviJfes.  . 

De  Corail  rouge , de  chaque  deux  gros. 

De  l’Ivoire  , un  gros. 

Du  Santal  citrin , un  gros  & demi. 

De  Sel  de  Prunelle  , deux  gros, 
r Du  Vitriol  de  Mars , un  gros.  • 

Formez  de  toutes  ces  matières  miles  en  poudre , un 
éleâuaire , avec  une  fuffifante  quantité  de  firop  de 
limon , pour  en  prendre  un  gros,  foir  & matin,  avant 
la  tUane  ci-deffus,  ’ 
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On  ne  négligera  pas  en  même  temps  les  bains  & lê 
Uniment  fuivant  ; 

Prenez  , D'Huile  de  Tartre  par  défaillance. 

D’ Amandes  douces , parties  égales. 
dont  vous  vous  fervirez  deux  fois  par  jour , mêlées 
enfemble. 

On  en  frottera  toutes  les  parties  malades , avec  un 
linge.  Pour  boilTon  ordinaire , on  donnera  au  malade 
la  décoâion  fuivante  : 

Prenez  , De  la  Racine  d’Ofeille,  trois  onces. 

De  Sajfafras  J une  once. 

De  Raifins  fecs,  quatre  onces. 

Faites-en  une  décoâion  dans  trois,  chopines  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte. 

De  la  Gale. 

On  peut  voir  la  defcription  de  cette  maladie  à fon 
article. 

Voici  quelques  recettes  qui  paroilTent  appropriées  à 
.cette  maladie  : 

Prenez  , De  la  Thériaque  de  Venife , un  demi-gros. 

De  TEleéluaire  d'Œuf,  vingt-quatre  grains. 

De  la  Racine  de  Serpentaire  en  poudre,  quinine 
grains. 

Du  Bet^ard  oriental,  quatre jrainr. 

Du  Sirop  de  Citron , une  fuÿifante  qUantiié, 
pour  faire  deux  bols , dont  un  le  matin , & l’autre  le 
toir,  en  buvant  par  delTus  la  potion  fuivante: 

Prenez,  De  T Eau  de  Chardon-bénit , quatre  onces. 

Des  Eaux  Epidémiques  , 

*•  Thériacale  , de  chacune  deux  onces. 

Du  Sirop  d'Œillet , une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  deux  prifes.  Le  topique  fuivant  fait 
aufli  bien  des  merveilles  fur  la  peau  : 

Prenez , Des  Racines  de  Patience  fauvage.  » 

D'Aunée  verte,  de  chaque  une 
demi-livre. 

De  la  Graijfe  de.  Porc  , quatre  onces. 

Broyez  les  racines  : faites-les  cuire  dans  h graiffe  -,  &. 
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exprimez  le  tout  fortement,  pour  en  faire  un  liniment. 

Voyei^  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  maladie  à fin  article. 

Des  Croûtes  & des  Eruptions  cutanées  des 
Enfants. 

Parmi  les  maladies  des  enfants , il  n’y  en  a guère  aux- 
quelles ils  foient  plus  fujets , qu’aux  éruptions  galeufes 
ou  puftuleufes  dans  différentes  parties  du  corps,  comme 
les  feffes,  mais  plus  particuliérement  le  front , les  four- 
cils  & autres  endroits  du  vifage , que  nous  leur  voyons 
fouvent  couverts  de  croûtes  léchés. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  diffiper  ces  mala- 
dies avec  la  litharge , le  mercure  , le  foufre , comme 
c’eft  la  coutume  des  femmelettes  & des  charlatans  : il 
fuffit  de  faire  prendre  à l’enfant  du  petit-lait , d’empê- 
cher que  la  nourrice  ne  faffe  ufage  de  ce  qui  peut  échauf- 
fer ou  enflammer  fon  ftng , & de  la  faire  purger  de  temps 
en  temps.  On  peut  purger  l’enfant  avec  le  firop  de  chi- 
corée compofé , à la  dofe  d’une  once  ; avec  celui  de 
rofe  folutif,  à la  dofe  de  demi-once:  on  peut  ordonner 
en  même  temps  les  poudres  abforbantes  , comme  les 
yeux  d’écreviües , les  perles  préparées.  On  donnera 
aulH',  avec  fuccès  , aux  enfants  deux  ou  trois  grains  de 
mercure  doux,  avec  un  peu  de  fucre.  ' 

Que  les  nourrices  fe  gardent  donc  bien  de  delTécher 
les  écoulements  qui  fe  font  derrière  les  oreilles  ; qu’elles 
les  rétabliffent  au  contraire , s’ils  viennent  à diiparoître 
fubitemem , par  l’application  d’un  morceau  de  toile  ci- 
rée , en  forme  d’emplâtre  , ou  par  de  l’emplâtre  com- 
pofé d’un  gros  d’emplâtre  de  cerufe , & d’un  demi-gros 
d’emplâtre  véficatoire.  Voye:^  Croûtes  de  Lait  6* 
Maladies  des  Enfants.  , 

Des  Dartres.  . 

Après  la  faijgnée , ks  délayants  & les  purgatifs  réité- 
rés , on  peut  le  fervir , avec  fuccès  , de  Veau  qui  fuit  ; 

Prenez , De  l'Alun. 

Du  yüriol  blanc , parties  égales. 
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Faite$-le$  cuire  fur  un  feu  doux , dans  un  vaiïïeau  àé 
terre , jufqu’à  une  confiftance  pierreufe  ; jettez  une  cuit- 
lerée  de  cette  matière  en  poudre  dans  deux  livres  d’eau 
bouillante  : quand  elle-  fera  dilToute,  filtrez  la  liqueur, 
dont  vous  baflînerez  les  parties  , après  Favoir  fait  tiédir. 
Cette  compofition  a des  vertus  admirables  pour  ap- 

f)ailer  le  feu  & la  chaleur  des  dartres , & pour  calmer 
CS  démangeaifons  ; mais  il  ne  faut  en  faire  ufage  qu’a- 
près  avoir  employé  les  remedes  généraux.  Foye^ 
Dartres. 

De  VEryJîpeU. 

Sa  cure  confifie  dans  la  dicte  , qui  doit  être  modéré- 
ment rafraîchiflante  & humeélante , comme  les  crèmes 
légères  d'oree  & de  gruau , & les  bouillons  de  poulet. 
La  boilTon  fera  faite  avec  du  petit-lait  ; & , après  les  fai- 
gnées  & les  doux  purgatifs , on  procurera  la  tranfpira- 
tion  avec  la  thériaque,  le  rob  de  fureau,  l'antimoine 
diaphoréticiue , le  fafran  , &c.  La  fomentation  fuivante 
eft  auflî  utile  dans  ce  cas  , quand  les  douleurs  Ibnt  un 
peu  calqiées.  , . 

Prenez , Du  Savon  blanc  , une  once. 

D'Eau  de  Sureau  , trou  choplnes.  ' 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  la  diflblution  du.favon, 
& trempez-y  des  linges  que  vous  appliquerez  chaude- 
ment fur  la  partie  aneélée , les  renouvellant  dès  qu’ils 
feront  fecs. 

K ^ • 

De  la petite~Virole , 6*  des  Eruptions  çuianées. 

Nous  avons  donné  la  defcription  & la  méthode  cu- 
rative de  là  petite-vérole.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  quel- 

3ues  éruptions'cutanées,  qui  exigent  très-peu  ou  point 
’appllcation  locale.  Nous  penfons  que  le  plus  sûr 
moyen  eft  de  n’ufer  d’aucune  application  fur  le  vifage  , 

}>arce  que  les  huiles  6c  les  liniments  ne  font  que  retarder 
a chute  des  croûtes , qui  tombenj  allez  d’elles-mêmes 
> quand  le  malade  commence  à être  mieux.  Ceux  qtri, 
après  la  chute  parfaite  des  croûtes , voudront  fe  fervir 
de  quelques  remedes  pour- adoucir  la  peau,  & recou- 
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vrer  leur  teint,  peuvem employer  les  reniées  fuivants  ; 
Prenez  , De  la  Cire  blanche  , deux  onces. 

De  l'Huile  d’ Amandes  amerès , tMs  ohccs. 
Du  Blanc  de  Baleine , demi-once. 

De  la  Cerufe  lavée  dans  l'Eau-Bofe  y.fix  gros. 
De  Camphre  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  frotter  les  parties  lé- 
gèrement. 

Les  autres  éruptions  qui  furviennent  dans  lès  fievres 
malignes,  aux  bras , aux  cuHTes , à la  poitrine  & au  dos , 
dépendent  elTentiellement  de  la  maladie  à laquelle  elles 
font  jointes;  & le  traitement  eft  le  même.  Voye^  Fiè- 
vre MALIGNE  PESTILENTIELLE. 

Du  Charbon  & du  Cancer. 

Nous  renfermons  ces  deüx  maladies  fous  le  même 
titre , non  pas  tant  à caufe  de  leur  aiHnité , quoiqu’elles 
paroilTent  l’une  & l’autre  participer  du  plus,  haut  degré 
de  corrofion,  que  par  la  raifoii  qu’elles  ne  font  pas  pro- 
prement des  aneélions  de  la  peau  ; car  il  efl  rare  qu’elles 
attaquent  la  peau , fans  fe  communiquer  aux  autres 
membranes  & aux  parties  mufculeufes.  Voici  des  topi-, 
ques  que  l’on  recommande  dans  le  charbon. 

Prenez,  Du  Sel  commun,  defni-gros. 

« Du  Poivre  , un  gros. 

De  Fleurs  de  Rnae  , une  poi^e. 

Du  vieux  Levairi , une  once. 

Figues  graj/es  , (rois. 

PHez  8c  mêlez  ces  matières , renouvellant  deux  fois  par 
jour  l’application  de  ce  remede.  La  compofitiori  fui- 
Vante  eft  propre  pour  hâter  là  fuppuration  : 

Prenez,  De  la  vieille  Thériaque. 

Du  Mitkridate  , de  chaque  une  demi-once. 

Du  Levain. 

De  la  Térébenthine  y de  chaque  deux  onces. 

Du  Miel-Rofat , une  once  6»  demie.  i 
Du  Beurre  frais,  deux  onces. 

De  Vitriol  blanc  , une  once. 

De  la  Suie  de  chemnée,  une  once  6*  demie» 
Du  Savon  noir,  trois  onces, 
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De  Safran  , deux  onces. 

Jaunes  d’Œufs , trois. 

Mêlez  le  tout  pour  un  cataplafme. 

Le  beurre  d’antimoine , appliqué  tout  autour  de  la 
tumeur,  en  arrête  la  malignité. 

A l’égard  du  cancer , la  cure  confifte  à tenir,  autant 
qu’il  eft  poflible,  la  partie  nette,  & détendue  contre 
la  corrolion , par  des  topiques  doux  & fimples , tels 
' que  lepompholyx,  l’eau  de  plantain,  celle  de  frai  de 
grenouille , avec  le  fucre  de  Saturne.  Les  femmes  dont 
les  cancers  ne  font  point  ulcérés , doivent  obferver  que 
rien  n’irrite,  ne  comprime  ou  n’offenfe  la  partie;  enfin 
elles  doivent  éviter  toute  application  externe , & être 
en  garde  contre  les  promefles  des  empiriques  & des  • 
chanatants. 

Des  Tranf pirations  ftnfibhs  6*  inftnjîbhs 
fitpprttnées.  - 

Lorfque  la  tranfpiration  eft  arrêtée  par  le  refTerre- 
ment  des  pores , occafionné  par  l’air  froid , le  fang  ac- 

Îiuiert  pliis  de  chaleur  \ à raifon  des  vapeurs  & des 
érofités  retenues,  dont  une  grande  quantité , fe  portant 
fur  lès  glandes  de  la  gorge , attire  quelquefois  des  ca- 
tarrhes qui  produifent  l’angine , la  pleuréfie  & le  rhu- 
inatifme. 

La  tranfpiration  fenfible , ou  la  fueur , dépend  plutôt, 
dans  le  cas  de  maladie , du  tiftu  vicié  , ou  de.  la  colliqua- 
tion  du  fang , que  de  la  trop  grande  ouverture  des  pores 
de  la  peau  ; .c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  dans  lq.fcor- 
but,  la  phthifie,  &c. 

On  doit  s’attacher  fur-toiif  à corriger  la  conftltution 
particulière  des  humeurs , avant  de  taire  attention  à la 
eau  ou  à fes  pores  : par  exemple , fi  la  férofité  eft  fura- 
ondante,  les  hydragogues  pourront  être  employés , 
dans  la  vue  de  la  détourner  des  pores  de  la  peau , & 
de  l’évacuer  par  des  palTages  plus  convenables  ; tels 
font  un  demi-gros  de  jalap  & un  demi-gros  de  crème 
de  tartre. 

On  diminue  les  fueurs  immodérées , en  tenant  le 
malade  légèrement  couvert  & vêtu , en  iyitant  tous 
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les  fels  volatils  ou  acides  fpiritueux,  comme  le  vinai- 
gre; en  lui  faifant  prendre  des  fubftances  abforbantes , 
comme  la  craie , le  corail , ou  l’éleftuaire  fuivant  : 

Prenez , De  la  Conferve  de  Rofes , deux  onces. 

De  la  Confeélion  d' Hyacinthe  , un  gros. 

Du  Diafcordium , deux  gros. 

Du  Corail  rouge  préparé  , deux  onces. 

De  Sirop  de  Myrte , une  quantité  fuffifante 
pour  faire  un  éleâuaire , dont  le  malade  prendra  de  la 
grofleur  d’une  noix  mufcade  deux  fois  par  jour. 

Dans  les  fueurs"  des  fcorbutiques  & des  perfonnes 
attaquées  de  confomption,  toute  l’attention  du  médecin 
doit  fe  tourner  du  côté  des  maladies  dont  ces  fueurs 
font  les  fymptômcs.  Quant  à la  dicte  , le  lait , les  crè- 
mes d’orge , d’avoine , offrent  de  bons  fecours , fi  rien 
ne  s’oppofe  à leur  ufage. 

Les  indications  curatives  fe  réduifent , dans  ces  cas,  à 
corriger  la  maffe  du  fang , à refferrer  modérément  les 
pores  cutanés  trop  ouverts,  à déterminer  la  férofité  & 
les  excréments  aqueux  vers  les  reins.  Dans  cette  vue,  on 
peut  employer  les  bouillons  anti-fcorbutiqucs,  les  pou- 
dres nitreufes  & abforbantes;  on  peut  enfuite  faire  oin- 
dre le  corps  avec  l’huile  rofat  & celle  de  myrrhe,  & 
donner  le  julep  fuivant: 

Prenez , D’Eau  diflillée  de  Nénuphar,  quatre  onces.  • 

De  Nitre  purifié , quinine  grains. 

De  Sirop  de  Limon , Jîx  gros. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion. 

Il  faut  éviter  le  vin  & toutes  )es  friélions  de  la  peau  ; 
& on  répandra  dans  le  lit  du  malade  la  poudre  fui- 
vante  : 

Prenez , Des  Fleurs  de  Nénuphar. 

, De  Rofes  rouges  , de  chaque  trois 

onces. 

Du  Labdanum  , demi-once. 

Du  Styrax  , deux  onces. 

De  la  Graine  de  Sumac , une  once  & demie. 
Réduifez  le  tout  en  poudre , pour  l’ufage  ci-delTus. 

Quand  les  pores  font  trop  ouverts,  on  les  difpofe  au 
leflerrenient  fie  à la  contraéion , en  détournant  les  fé- 
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roGtés  de  la  peau  par  les  diurétiques  & les  purgatifs  , 
de  même  que  par  les  abforbants , tels  que  les  yeux  d*é- 
crevifles,  le  corail,  la  craie,  la  gomme  arabique,  les 
émulTions , le  nitre  & le  fel  de  prunelle. 

II  nous  refte  à parler  de  quelques  affeélions  qui  ont 
rapport  à la  tranipiradon  fenfible , comme  les  fueurs 
puantes , fournies  par  toute  l’habitude  du  corps , ou 
quelques-unes  de  les  parties,  vers  les  aiffelles  & les 
aines  ; celles  des  mains  & des  pieds , qu’on  ne  doit  ‘arrê- 
ter qu’avec  beaucoup  de  circonfpeftion  , & les  mêmes 
précautions -dont  on  ufe  dans  le  delTéchement  des  cau- 
tères , des  ulcérés  anciens , de  l’humeur  de  la  teigne  , 
& de  celle  qui  coule  du  derrière  des  oreilles  des  en- 
fants ; car  l’évacuation  qui  fe  fait  dans  tous  ces  cas , n’eft 
fju’une  dépuration  du  fang,  à l’égard  duquel  chaque 
pore  de  la  peau  eft  un  émonétoire  qui  tarit  ou  delfe- 
che  les  impuretés  contraélées  par  nos  humeurs  ; en- 
forte  que  fl  l’on  s’avife  d’arrêter  de  pareilles  excrétions', 
ayant  que  d'avoir  corrigé  l'habitude  du  corps  & les 
vices  des  fluides  , ou  pratiqué  ailleurs  quelqu’autre 
égoût , il  eft  fort  à craindre  que  la  fuppreflion  de  cette 
humeur  ne  foit  promptement  fuivie  de  la  mort  du  ma- 
lade. 

On  recommande  la  lotion  fuivante  pour  les  fueurs 
puantes  ; c,  ‘ 

Prenez , Du  Romarin  , une  poignée. 

De  la  Marjolaine. 

'■  Du  Bajîlic  , de  chaque  une  demî-poi^ée. 

Dt  VAbfinthe. 

De  V Armoife. 

Dr  Rofes  rouges  , de  chaque  deux  poignées. 

De  l’Alun  crud  , une  demi-once. 

■<  Du  Sel  commun,  trois  gros. 

Du  Vinaigre  rofat , une  chopine. 

• De  l’Eau  de  Fontaine  , deux  pintes. 

Faites  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes , pendant 
vingt -quatre  heures,  en  tenant  le  vaiffeau  bien  couvert: 
on  paffe  la  liqueur,  & on  fe  lave  avec , tous  les  jours  , 
foir  &L  matin. 

ün  peut  fublHtuer  à cette  lotion  l’mfufion  avec  te 
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romarm,  la  marjolaine  & l’abfinthe,  en  y ajoutant  deux 
gros  d’alun  fur  une  pinte. 

/ On  peut  aulTi  faupoudrer  les  chaudons , ou  quelques 
finges  que  l’on  met  fous  les  aiflelles , avec  la  poudre 
de  tuthie  & de  pierre-ponce , les  cendres  de  cuivre , les 
fcories  & la  limaille  de  fer. 

Mais  ceux  qui  voudront  fe  fervir  de  ces  remedes  , , 
doivent  faire  attention  à ce  qui  a déjà  été  dit;  car,  cette 
évacuation  garantiflant  de  plufieurs  maladies , on  de- 
vroit  plutôt  l’entretenir  que  de  lui  donner  la  moindre 
atteinte , à moins  que , par  quelques  cautères  ou  quel- 
ques tifancs  apéritives , on  ne  uippléât  tous  les  jours 
au  défaut  de  ces  évacuations. 

Des  Changements  de  la  Couleur  de  la  Peau. 

Parmi  les  maladies  qui  altèrent  la  couleur  de  toute 
l’habitude  du  corps , nous  avons  choifi  les  pâles-cou- 
leurs  & la  jaunide,  comme  les  deux  plus  communes. 
On  fçait  que  ces  deux  maladies  produifent  un  change- 
ment conlidérable  à la  peau , en  la  pàlidant  ou  en  la 
jaunidant  ; mais , comme  cette  altération  dépend  du  vice 
particulier  des  humeurs,  en  attaquant  leur  caufe , on 
détruit  aufll  ce  fymptôme,  qui  difparoit  par  les  mêmes 
remedes  qui  emportent  la  maladie. 

Des  Taches  & des  Marques  differentes  imprimées 
fur  la  Peau  du  Fœtus. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  vraifemblaUle  que  fimagina* 
tion  de  la  femme  puide  apporter  aucun  changement  à 
la  peau  du  fœtus , il  ed  cependant  vrai  que  les  nou-^ 
veaux  nés  font  expofés  à porter  en  venant  au  monde 
ces  fortes  de  didormités.  ' 

On  confeille  de  frotter  ces  taches  avec  le  fang  de 
l’arriere-faix  ; mais  ce  remede  ne  paroh  point  avoir 
d’efHcacité  : la  meilleure  maniéré  d’en  venir  à bout  eft 

!>ar  la  feélion.  Ceci  regarde  fimplement  les  tumeurs  & 
es  excroidances  ; auxquels  cas  il  faut  appeller  un  dû- 
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nirgien  habile.  On  tenteroit  en  vain  d’emporter  les  dé-' 
colorements  de  la  peau , telle  que  la  rougeur  occafion- 
née  par  l’envie  du  vin  : la  cicatrice  qui  réfulteroit  de 
la  cure , feroit  plus  difforme  que  la  marque  même. 

La  deftruélion  des  grandes  excfoiffances  reflemblan- 
tes  à des  fruits  ou  à des  viandes  que  la  femme  enceinte 
a defirés , fans  les  avoir  obtenus , tire  fouvent  à confé- 
nuence , & cela , non-feulement  parce  que  ces  excroif- 
(ances  font  difpofées  à dégénérer  en  ulcérés  malins , 
mais  encore  à caufe  de  l’hémorrhagie,  qui  peut  être  oc- 
cafionnée  dans  l’extirpation , par  le  grand  nombre  de 
vaiffeaux  qu’elles  reçoivent  : d’ailleurs , fi  elles  ne  font 
pas  entièrement  déracinées , elles  paroîtront  de  nou- 
veau, & feront  plus  rebelles  & plus  incommodes  qu’au- 
paravant  ; enforte  qu’avant  de-les  entreprendre  , il  faut 
bien  examiner  les  parties  où  elles  font  fituées , celles 
où  elles  joignent  & où  elles  communiquent , les  vaif- 
feaux qui  les  nourrHTent , leur  étendue , leur  profon- 
deur, enfin,  ft  elles  peuvent  être  brûlées  avec  sûreté 
par  le  cautere  aéluel  ou  potentiel  , ou  coupées  avec 
le  biffouri. 

Le  temps  de  l’extirpation  eft  la  faifon  qu’elles  paroif- 
fent  les  plus  pâles,  les  plus  molles,  les  plus  plates  8c 
le  moins  incommodes  ; car  quelques-unes  de  ces  en- 
vies , comme  les  fruits  auxquels  elles  reffemblent , ont 
leur  temps  de  maturité  & de  flétriffure  , quoiqu’elles  ne 
tombent  ni  ne  meurent  jamais  entièrement  d’elles- 
mêmes. 

Si  elles  ne  tiennent  que  par  un  pédicule , nous  con- 
cilions la  ligature , avec  la  précaution  , après  la  cbote 
de  l’excroiflance , de  détruire  la  racine  avec  le  cautere 
ou  quelque  cauftique  ; autrement , c’eft  un  hafard  fi  elle 
ne  reparoitpas  la  faifon  prochaine.  Il  faut  avoir  la  même 
attention , fi  la  tumeur  eft  emportée  par  le  biftouri  ; 
après  quoi  il  faut  appliquer  fur  l’endroit  un  petit  cau- 
tere pointu,  qui  prévient  l’hémorrhagie , détruit  les  pe- 
tites fibres  qui  lioient  fexcroiffance  , & corrige  la  mali- 
gnité , s’il  y en  a.  La  plaie  fe  traite  enfuite  comme  une 
brûlure  ordinaire. 
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Jpe  la  Chutfi  des  Cheveux  , & de  leurs  autres 
Maladies. 

L’alopécie  ou  la  chute  des  cheveux  , qu’on  appelle 
auilî  pelade  , ell  une  maladie  à laquelle  les  vieillardu 
font  fujets. 

Les  caufes,  en  général , font  une  lymphe  corrofive, 
qui  ronge  & confume  les  racines  des  poils  ; les  cham- 
pignons vénéneux , les  poifons  , le  mal  vénérien , la 
petite-vérole,  tout  ce  qui  ronge  & corrode  extérieu- 
rement les  racines  des  poils.  La  mauvaife  conforma- 
tion des  pores  cutanés , qui  leur  donnent  paflage , font 
les  caufes  éloignées. 

Cette  maladie  eft  é v idente  à la  vue  fe  ule  ; mais  il  y a , 
félon  quelques-uns , cette  diftinélion  à faire , que  fi  les 
poils  tombent  feuls,  ils  lailTent  la  peau  faine  & entière: 
c’eft  une  alopécie  fimple  ; au  lieu  que  fi  l’épiderme  fe 
fépare  avec  eux,  ou  u la  peau  eft  excoriée  , c’eft  un 
ophifiafis. 

La  cure  exige  la  fidgnée , une  purgation , & une  diete 
convenable  ; il  faut  faire  mâcher  de  la  pyretre , faire 
refpirer  du  tabac  & de  la  bétoine:  quant  aux  topiques, 
après  avoir  rafé  les  cheveux  qui  reftent  fur  la  partie 
chauve,  on  doit  fe  fervir  de  fomentations  de  différentes 
efpeces , félon  les  différentes  indications  ; ou  bien  on 
peut  laver  la  tète  avec  une  leflive  où  l’on  a fait  bouil- 
lir les  racines  d’iris  de  Florence  & d’aloès , tandis  qu’on 
emploie  d’autres  remedes  propres  à ouvrir  les  pores  , 
& a attirer  les  fucs  nourriciers.  Mais  fi  l’alopécie  vient 
du  defaut  de  nourritune  , on  frottera  la  partie  avec  un 
linge  groflier  , les  feuilles  de  figuier  ou  un  oignon , 
julqu’à  ce  quelles  deviennent  rouges;  on  peut  aufti  y 
appliquer  les  fang-fues , & y faire  de  légères  fcarifica- 
tions.  D’autres  confeillent  de  piquer  la  partie  avec  une 
aiguille , & d’y  appliquer  enfuite  l’onguent  de  labda- 
num , la  fiente  de  pigeon , l’herbe  aux  poux , l’huile  de 
baies  de  laurier , la  térébenthine , la  cire , &c. 

' On  fait  ordinairement  trois  efpeces  de  remedes  fuc- 
ceflîyement,  propres  à faire  revenir  les  cheveux. 

Prenez,  Du  Rofeau  brûlé,  - ,• 
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Des  Amandes  ameres  avec  leur  peau  , dt  cia^ 
• que  deux  onces. 

De  VEncehs  , une  once. 

De  l'Huile  de  Camomille , une  demi-once. 

Et  fiiffifante  quantité  de  Cire. 

Faites  fondre  le  tout  fur  un  feu  doux,  pour  faire  un 
onguent , en  remuant  le  tout , & en  ajoutant , 

De  l'Huile  d' Olive. 

Quand  on  aura  fait  ufage  de  cette  recette  pendant 
huit  jours , on  paflera  à la  fuivante  : 

Prenez , De  la  Poudre  d' Amandes  ameres  grillées 
deux  gros. 

De  la  Semence  de  Roquette  , un  gros. 

De  V Ellébore  , demi-gros. 

De  la  Graijfe  d'Ours. 

D'Oie,  de  chaque  demi-once. 

Suffifante  quantité  de  Cire , 
pour  un  liniment , comme  ci-deflus. 

Après  l’ufage  continué  également  pendant  huit  jours 
de  cehri-ci , on  fe  fervira  ou  fulvant  : 

Prenez,  De  V Euphorbe. 

De  ta  Férule. 

De  l'Huile  de  Laurier  , de  chaque  deux  gros. 

Du  Soufre  vif. 

‘ ■ De  l'Ellébore  noir  6*  blanc,  de  chaque  un 

De  la  Cire , fuffifinte  quantité 
pour  faire  un  liniment. 

L’ufage  de  tous  ces  reraedes  demande , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , de  la  circonfpâftion,  non-feulement 
eu  égard  à leur  force,  mais  au  temps  de  leur  continua- 
* tion  , qui  ne  doit  pas  s’étendre  au-delà  du  moment  que 
la  partie  paroît  rouge , ou  que  le  malade  fe  plaint  d’une 
chaleur  incommode  & douloureufe  : c’eft  ce  qui  doit 
nous  porter  à être  attentifs  à regarder  fouvent , chez  les 
enfants , fi  les  parties  paroiffent  irritées  ou  enflammées  ; 
& , dans  ce  cas , on  doit  les  frotter  avec  l’huile-rofàt, 
ou  celle  d’aneth. 

La  barbe , qui  eft  un  ornement  arbitraire , eft  cepen- 
dant un  des  apanages  de  l'homme  ; de  façon  que  l'on 
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regarde  comme  efféminés  ceux  en  qui  elle  ne  pouffe 
pas  , ou  en  qui  elle  pouffe  trop  lentement.  Voici  ce 
qu’il  faut  faire  pour  la  faire  croître.  11  faut,  après  avoir 
rafé  le  poil  follet , frotter  doucement  la  partie  avec  un 
linge  , dans  la  vue  d’en  ouvrir  les  pores , & d’y  attirer 
la  nourriture  ; on  la  frotte  enfuite  avec  l’onguent  fui- 
vant , en  fe  mettant  au  lit  : 

Prenez , De  l’Huile  , dans  laquelle  on  aura  fait  bouîl- 
lir  d’ Eau-Rofe , une  once. 

De  la  Cendre  d’Abedles  , ou  de  Guêpes  , un 
gros  & demi. 

De  la  Fiente  de  Rat , un  demi-gros. 

Du  Miel , une  once. 

Du  Labdanum , trois  gros. 

De  Graiffe  d’Ours , fuffifante  quantité 
pour  en  faire  un  Uniment , en  faîfant  fondre  le  tout 
fur  le  feu. 

On  lavera  fréquemment  la  partie  avec  une  décoc- 
tion d’aurone , de  capillaire , de  politric  & de  romarin. 

Quand  les  fourcils  tombent , on  peut  fe  fervir  du  re- 
mede  fuivant: 

Prenez , De  l’Encens  brûlé  6*  réduit  en  fuie  , deux  gros. 

Du  MaJHc. 

De  la  Réfine  , de  chaque  un  gros. 

' Incorporez  le  tout  dans  fuSlfante  quantité  de  grmlle 
d’ours , pour  en  faire  un  Uniment  dont  on  frotte  les 
fourcils. 

Les  cheveux  font  encore  fujets  à Ce  fendre  & à fe 
fourcher  dans  leur  extrémité.  On  confeille  alors  d’en 
frotter  le  bout  avec  du  fiel , & de  les  laver  enfuite  avec 
une  décofUon  de  capillaire , ou  des  racines  âc^es  feuilles 
d’aurone  ; ou  on  fe  fervira  de  la  compofition  fuivante  : 

Prenez , Du  FUI  de  Bœuf , une  once. 

Du  fort  Vinaigre  , une  demi-livre. 

De  l’AiL 

De  la  petiu  CerUaurée  , de  chaque  une  pincée. 
Faites  une  décoélion , dont  vous,  laverez  la  tête  plit-; 
fieurs  fois. 

Il  y a une  autre  efpece  de  maladie  des  cheveux , oit' 
ils  tombent,  après  avqir  été  rongés  & détruits  par  de- 
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petits  vers  qui  font  femblables  à des  mittes.  Pour  d5>» 
truire  cette  vermine , on  fe  fert  du  remede  fuivant  : 
Prenez , De  la  Racine  de  Genet , deux  onces. 

De  la  Myrrhe  en  poudre  , deux  gros. 

De  la  Semence  d' Ortie  en  poudre  ^ trois  gpos. 

De  VAU  y un  gros. 

De  Vinaigre  , une  chopine. 

Faites  cuire  légèrement  toutes  ces  drogues  fur  un  feu 
doux  : paffez  la  liqueur , & fervez-vous-en  pour  frotter 
la  tête  dans  les  endroits  où  font  les  vers. 

Quant  à la  couleur  des  cheveux,  nous  remarque- 
rons que  les  cheveux  gris  des  vieillards  doivent  être 
abandonnés  à eux-mêmes , parce  que  cette  couleur  ne 
vient  que  du  produit  naturel  des  fucs  froids  ôf  phleg- 
matiques  qui  bouchent  les  pores , & privent  les  che- 
veux de  toute  nourriture.  Mais  fi  la  chauveté  eft  pré- 
maturée , on  peut  employer  les  remedes  déjà  décrits 
ci-deflus.  Si  les  cheveux  deviennent  gris  dans  la  jeu- 
nefie  , on  peut  quelquefois  les  noircir. 

. La  maladie  contraire  à la  chute  des  cheveux  eft  leur 
trop  grande  abondance , ou  leur  naiflance  dans  des  en- 
droits où  ils  ne  doivent  pas  venir.  Parmi  les  remedes 

3ue  l’on  peut  employer  pour  les  détruire,  les  plus 
oux  font  l’eau  de  perfil,le  fuc  d’acacia,  la  gomme  de 
lierre,  les  oeufs  de  fourmis,  ou  le  dépilatoire  qui  fuit  ; 
Prenez , De  la  Gomme  de  Lierre  y une  once. 

De  l’Orpiment. 

Des  Œufs  de  Fourmis.  * 

De  la  Gomme  Arabique , de  chaque  un  gros. 
Rédiÿfez  le  tout  en  poudre , & faites-en  un  Uniment 
' avec  fuffifante  quantité  de  vinaigre.  Mais  la  prudence 
exige  qu’on  ne  tente  aucun  des  dépilatoires , fans  être 
bien  attentif  à laver  la  peau  Immédiatement  après.  Voye^ 
Alopécie  , Dépilatoire. 

Quant  au  Morbus  pUaris  proprement  dit , il  vient 
de  ce  que  les  poils  , pouftes  trop  foiblement  contre  la 
peau , y font  retenus  ; ce  qui  arrive  fur-tout  au  dos 
des  enfants,  où  ces  poils,  piquant  par  leurs  extrémités 
les  filaments  nerveux,  font  pouffer  aux  enfants  des  cris 
continuel^  Ces  poils  forment  quelquefois  une  petite 

tumeur 
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fumeur  à la  furfàce  de  la  peau , fembiable  à un  petit 
abcès  ; alors  on  doit  léfs  arracher  avec  des  pincettes , 
ou  fomenter  la  peau  avec  de  l’eau  tiede,  & appliquer 
enfuite  un  onguent  compofé  avec  le  miel  & la  farine 
de  froment. 

Lès  poils  font  encore  fujets  à d’autres  accidents  : ou 
ils  fe  trouvent  hors  de  leur  fituation  & de  leur  ordre 
naturel , comme  dans  le  trichiafis  , où  les  cils  font  re- 
pliés dans  l’œil  ; dans  le  diftrichiafis  j où  Us  forment 
un  double  rang  ; dans  la  phalangofis , où  il  y a deux  ou 
trois  rangs  de  poils  à la  paupière  fupérieure  ou  à l’infé- 
rieure. Nous  ne  nous  arrêterons  point  à ces  différents 
articles  qui  exigent  un  traitement  particulier  : il  faut.feu- 
lement  humeâer  la  mafle  du  fang , tempérer  l’âcreté 
des  humeurs , 5c  badiner  les  yeux  avec  de  l’eau  tiede 
tous  les  jours. 

. La  derniere  maladie  qui  attaque  les  cheveux  eft  le 
Plica  PoLONiCA.  yoye^  cet  article.  . c 


De  la  Teigne. 


Cette  maladie  eft  commune  aux  nourriflbns  & aux 
enfants;  la  fanie  qui  coule  des  trous  qui  font  formés  à 
la  peau , les  a fait  nommer  achores.  Voyet^  Teigne  6» 
Achores.  ■ ' 

De  la  Maladie  pédiculaire. 

. Tout  le  monde  convient  qu’il  s’engendre  des  poux 
de  différentes  efpeces  fur  la  tête  ou  (ur  les  autres  par- 
ties du  corps  des  enfants,  ôc  des  adultes.'  Vaye:^  Mala- 
die PÉDICULAIRE. 


Des  Maladies  qui  attaquent  la  peau  duyifage  , 
telles  que  la  goiitte-rofe  , les  pujlules  , Us 
boutons , les  taches  de  ^oujfeur  , &c. 


Lè  vifage  eft  fujet  à devenir  rouge  ou  boutonné,  ce 
que  l’on  appelle  goutte-rofe  ; , ce  font  des  petites  gout- 
tes rouges , ou  des  tubercules  couleur  de  feu,  répandues 
çà  6c  là  fur  le  vifage,  6c  principalement  fur  le  nez. 
Quelques-uns  nomment  cet  accident  rubedo  maculofa, 
D.  de  Santé.  T.  IL  G 
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Les  parties  du  vifage  font  quelquefois  fi  remplies  dé 
ces  taches , qu’elles  les  rendent  *d’un  afpeâ  affreux. 

On  diflingue  trois  degrés  dans  cette  maladie  , qui 
font  la  rougeur  fimple , la  rougeur  puftuleufe , & la 
rougeur  ulcéreufe.  La  caufe  eft  un  fang  échauffé , vif- 
queux  & épais , qui , porté  par  les  arteres  capillaires  à 
la  peau  du  vifage , s’y  arrête , à raifon  de  fa  vifcofité , 

& y produit  la  rougeur.  Ce  fang , retenu  fous  la  cuti- 
cule , éleve  celle  - ci , y forme  de  petits  tubercules , 

& l’ulcere  enfin. 

La  cure  de  cette  maladie  eft  douteufe  ; mais  le  mal 
n’eft  point  dangereux.  Si  la  maladie  eft  fimple , récente, 

& attaque  un  bon  tempérament , il  y a grande  efpé- 
rance  de  guérifon  ; mais  fi  elle  eft  invétérée  ou  maligne, 
elle  eft  à peine  curable  : elle  admet  tout  au  plus  le  trai- 
tement palliatif. 

Il  eft  certain  qu’elle  ne  doit  pas  toujours  fon  origine  , 
^ aux  excès  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes , puifqu’on 

I remarque  quelle  attaque  quelquefois  les  perfonhes  les 

plus  tempérées.  Cependant  les  grands  buveurs  font  les 
plus  fujets  à cette  maladie. 

On  doit , dans  la  cure  de  cette  maladie , corriger 
l’intempérie  des  vifceres , & détruire  les  obftruétions, 

^ tandis  qu’on  travaille  en  même  temps  à évacuer  Sc  k 

détourner  les  humeurs  des  parties  aneâées , par  la  fai- 
gnée , les  véficatoires , les  ventoufes , les  cautères,  & les 
doux  purgatifs  fouvent  répétés.  La  dicte  doit  être  hu- 
meélante  & rafraîchiftante  : le  malade  doit  fe  priver 
du  vin , des  liqueurs  fortes , & de  toutes  les  fubftan- 
ces  falées , épicées  ou  de  haut  goût.  Il  peut  ufer  pour 
boiffon,  d’une  émulfion  faite  avec  les  quatre  femences 
froides , ou  d’un  mélange  de  lait  & d’eau , ou  du  petit- 
lait  clarifié.  ' La  laitue , le  pourpier  , l’ofeille  & les  épi- 
nards font  fouvent  prurits  comme  aliments.  Enfin  tout 
le  régime  doit  être  le  même  que  dans  l’EryCpele , la 
. Gale  & le  Scorbut.  différents  articles. 

Cette  méthode  rafraîchiffante  & tempérante  demande 
% cependant  beaucoup  de  prudence  ; car , fi  l’on  ôtoit  tout- 

à-coup  les  liqueurs  fortes  au  malade , ’&  qu’on  ne  lui 
accordât  pour  boiffon  que  du  petit-lait  ou  du  lait  «lyec 
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Peau , on  pourroit , à h vérité , le  guérir  de  la  coupe- 
rofe  ; mais  on  rifqueroit  de  le  priver  bientôt  après  de 
la  vie , en  étouffant  trop  fubitement  la  chaleur  animale, 
détruifant  l'appétit  , & occafionnant  par-là  la  leuco- 
phlegmatie  ou  l’hydropifie  ; on  peut  leur  permettre  un 
peu  de  vin  & d’eau. 

11  y a aufli  beaucoup  de  précautions  à prendre  à l’égard 
des  topiques.  Si  la  rougeur  eft  fimple , récente  & fans 
pullule , les  rafraîchiflants  peuvent  être  mis  en  ufage  , 
tels  que  le  petit-lait , les  lavements  & la  fomentation 
fuivante:  ' * ' 

Prenez , De  la  Racine  de  Sceau  de  Salomon,  deux  onces 
Des  Fleurs  de  Sureau , deux  onces. 

De  Tartre  blanc , une  once  6*  demie.  ‘ ^ 

Du  Vin  blanc  , deux  pintes. 

De  Camphre  , deux  gros. 

LailTez  înfufer  ces  matières  pendant  dix  ours  , & 
les  diflillez  enfuite,  pour  vous  fervir  de  l’eau  qui  en 
réfultera. 

Si  la  maladie  eft  rebelle , & les  tubercules  durcis , on 
doit  commencer  par  les  émollients  en  fomentation  & 
en  onguent , comme  la  décoftion  de  mauve,  de  bouil- 
lon-blanc , de  fceau  de  Salomon , & de  graine  de  lin. 

Les  tubercules  fuppurés  doivent  être  ouverts  pour 
donner  iflue  à la  matière , & les  reftes  de  l’humeur 
diftipés  par  l’application  de  ces  mêmes  remedes 'mêlés 
avec  les  fleurs  de  fureau , de  romarin  & de  genet  ; après 
quoi , pour  deffécher  & confolider  la  peau , on  fe  fer- 
' vira  du  remede  qui  fuit  : 

Prenez , Du  Jus  de  Citron  trois  onces.  ‘ ' 

~De  la  Cerufe , fuffifante  quantité 
pour  épaiftîr  ce  fuc;  ‘ » * 

De  rjEthiops  minéral , demi-gros.  i 
Incorporez*bien  le  tout , & formez-en  un  onguent. 

La  décoôion  de  fon  dans  le  vinaigre  & l’eau-rofe  , 
eft  un  bon  remede  dans  la  rougeur  fimple  du  vifage. 
On  fera  prendre  en  même  temps  à l’intérieur,  l’anti- 
moine diaphorétique  tous  les  jours,  à la  dofe  d’un 
demi-gros,  avec  cinqàiix  grains  de  fleurs  de  bcnjoip. 
On  fera  en  même  temps  des  bouillons  rafraîchiftaqts , 

Gij 


lÛO  a 

que  l’on  continuera  pendant  huit  jours , tels  que  ceui 
que  nous  avons  décrits  dans  les  articles  Acreté  , Acri- 
monie , & Bouillonnement  des  Humeurs.  On 
iaignera  & on  purgera  le  malade  de  temps  en  temps  : 
on  lui  fera  prendre  des  lavements,  quand  il  aura  le  ven- 
tre ferré;  & on  aura  foin  de  purifier  l’intérieur,  avant  de 
palTer  aux  topiques. 

La  peau  eft  fujette  quelquefois  à être  halée  : le  re- 
mede  luivant  fuiüt  pour  le  détruire. 

Prenez  Une  Grappe  de  Raifin  verte.  . . 
Mouillez-la  , & la  faupoudrez  d’alun  & de  fel  ; en- 
veloppez'la  enfuite  dans  du  papier , & faites-la  cuire  ' 
fous  des  cendres  chaudes  ; exprimez-en  enfuite  le  jus , 
dont  vous  vous  laverez  le  vifage  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Cette  liqueur  emporte  le  hâle  admirablement  bien. 

Le  fel  de  tartre,  de  nitre  & de  faturne,  mêlés,  à la 
dofe  d’un  demi-gros  chaque  , avec  de  la  pommade , 
fait  le  même  efet.  ..  - 

Il  jra  plufieurs  autres  taches  & diflformités  auxquelles 
la  peau  du  vifage  eft  plus  fujette  que  celle,  des  autres 
parties  du  corps , non-feulement  à caufe  de  fa  texture 
plus  fine  &,plus  délicate , mais  fur-tout  parce  qu’étant 
plus  éxpofée  à l’air  froid  & à la  chaleur  du  foleil , les 
humeurs  s’ÿ  diflipent  plus  difficilement , à raifon  du 
reflerrement  des  pores , que  dans  les  parties  qui  font 
tenues  chaudes  ôc  couvertes  ; mais  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  taches  ne  différé  guere  des  pullules  ordinai- 
res ou  des  tubercules  : ainli  on  peut  fuivre  le  même 
traitement  que  nous  avons  donné.  . j . ^ 

Les  taches  de  roufleur , nommées  lentilles  , font  des 
petites  taches  rondes,  de  niveau  avec  la,  peau,  d’une 
couleur  jaunâtre  ou  tannée,  répandue  généralement  fur 
le  vifâ^  , mais  fur-tout  fur  le  front  , parce  que  la 
peau  ae  cette  partie , fe  trouvant  plus  dei^e  , permet 
moins  l’évaporation  des  humeurs.  Les  lentilles  atta- 
<^ent  aulü  quelquefois  le  cou  & les  mains , expofés 
comme  lé  vifage  à la  chaleur  dû  foleil.  On  dit  qu’elles 
^fonCpréduites  par  la  bile  extravafée,  & condenféefous 
l’épiderme  en  forme  de  petites  gouttes  ou  taches  Jau- 
nes. Ceft  une  remarque  certaine  > que  ceux  qui  ont 
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les  cheveux  roux,  font  communément  fujetS  aux  taches 
de  roufleur  : voici  les  remedes  qui  leur  font  propres. 
Prenez , Des  Eaux  de  Fleurs  de  Sureau. 

De  Fèves  y de  chacune, 
parties  égales. 

Mêlez  pour  une  lotion  ; après  quoi , vous  vous  fervirez 
de  la  fuivante  ; 

Prenez , De  Fiel  de  Chevre. 

De  Bouc  ou  de  Vache  , demi-once 
Mêlez-les  avec  de  la  poudre  de  vers  extrêmement  fine , 
pour  un  Uniment.  Si  ces  remedes  ne  réufiüfifent  pas,  on 
pafifera  aux  fuivants  : 

Prenez  , De  la  Gomme  de  Cerijîer , trois  gros. 
Diflblvez-la  dans  trois  onces  de  fort  vinaigre , & mê- 
lez-la  avec  tant  foit  peu  de  farine  d’avoine  ; paiTez  le 
tout , pour  en  badiner  la  partie. 

Le  remede  qui  fuit  guérit  aulli  très-protnptement  les 
roudeurs. 

Prenez,  Des  Racines  d'iris , 

D’Ellébore  blanc  , pulvéti/ees  , de 
chaque  un  gros. 

De  Miel  commun  , demi-once. 

Incorporez-les  enfemble , & fi-ottez-en  les  lentilles. 

Le  fuc  de  fcabieufe , mêlé  avec  du  borax  & du  cam^ 
phre , produit  le  même  edet.  Voye[  Lentilles. 

Des  Maladies  qui  attaquent  la  peau  des  mains 
6*  des  pieds. 

Tels  font  les  panaris,  les  engelures,  les  porreaux, 
les  cors  , les  fentes , les  crevades  & quelques  affeélionv 
des  ongles.  Nous  avons  traité  du  panaris , des  enge- 
lures , descors  & des  porreaux , chacun  à leur  article. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  dureté  «alleufe  de 
la  peau  des  paumes  des  mains  & des  plantes  des  pieds, 
chez  les  perfonnes  expofées  à la  fatigue  & au  travail. 
Il  fuffira  de  faire  obfervVr  que  le  bain  de  la  partie  dur- 
cie, ainfi  que  les  émollients , conviennent  ici  ; mais , mal- 
gré ces  fecours , 6c  quoic^u’on  ait  emporté  tout  ce  qu'il 
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y avoit  de  dur  dans  la  peau , elle  revient  dans  le  meme 
état,  dès  que  la  perfonne  retourne  à (bn  travail. 

Pour  les  crevaffes  & larudefle  de  la  peau  des  mains, 
fervez-vous  de  Thuile  de  froment  & de  la  pâte  qui  fuit  ; 
Prenez , Dei  Amandes  douces , 

Des  Amandes  ameres  , . ' 

Des  Noyaux  de  Pêche  , de  chaque  une  once 
& demie. 

Des  Farines  d’ Avoine  , 

De  Lupin  , de  chacune  douqe 
gros. 

* De  la  Poudre  de  Racine  de  Guimauve. 

De  la  Corne-de-Cerf  calcinée  à blancheur. 

Des  Graines  de  Courge  mondées  ^ de  chacune 
fix  gros. 

De  la  Semence  de  Pavot  blanc  , dix  gros. 
Pilez  ces  matières  dans  rni  mortier  de  marbre , en  y 
verfant  peu  à peu  ce  qu’il  faut  de  fuc  de  citron  ou  d’o- 
range ; enfin  ajoutez-y 

Une  /hfffante  quantité  de  Miel  de  Narborme  ^ 

{Jour  former  une  pâte  de  molle  confiftance.  On  fefrotte 
es  mains , deux  fois  par  jour , avec  cette  pâte. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  quelque  £hofe  des  vices 
des  ongles  des  doigts  des  mains  & des  pieds , comme 
. leurs  inégalités,  leurépaHTeur trop  grande,  leurs  afpé- 
rités,  leur  changement  de  couleur,  leur  inflexion,  leurs 
fentes  & leur  chute  ; mais  nous  nous  étendrons  peu  fur 
cette  matière , attendu  qu’il  y a , dans  ces  cas , peu  de 
fonds  à faire  fur  les  remedes , & qu’ordinairement  les 
cifeaux,  le  canif,  la  lime  ou  un  morceau  de  verre,  fuf- 
iifent  pour  polir  les  ongles,  & leur  donner  une  meil- 
leure forme  ; mais  on  doit  en  ufer  avec  ta  derniere  pré- 
caution, de  crainte  qu’allant  jufqu’au  vif,  ou  touchant 
leur  infertion  nerveufe , il  n’arrivât  quelques  accidents 
• femblables  à ceux  des  cors  & des  verrues. 

Lorfque  les  ongles  tombent,  certains  médecins  re- 
commandent un  emplâtre  de  cire  vierge  ; d’autres,  la 
poudre  de  racine  d’iris  de  Florence , mêlée  avec  du 
vin , ou  une  compoûtion  avec  le  fuif  de  daim,  la  réfii^ 
& ITiuile  de  myrte» 
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Il  faut,  pour  prévenir  leur  mauvaife  forme,  les  ga- 
rantir de  toute  compreflion  externe , jufqu’à  leur  par- 
faite induration.  ^ 

Leurs  taches  ou  couleurs  différentes  fe  difCpent 
d’elles-mêmes , ou  croiflent  avec  Totale  ; on  les  em- 
porte enfuite  aifément,  en  raclant  ou  en  coupant. 

Des  Maladies  du  Prépuce. 

. La  première  eft  appellée  Phlmojîs  , la  fécondé  Pa-‘ 
raphimojis confultez  ces  deux  articles. 

Des  Hémorrhoîdes. 

Quoique  cette  incommodité  ne  foit  pas  proprement 
une  affeaion  de  la  peau  , cependant  elle  y confine  de 
fl  près , ^ fur-tout  lorfque  les  hémorrhoîdes  débordent 
au-delà  de  l’anus , & forment  diverfes  excroiffances 
tout  autour  fur  la  peau  même,  ) que  l’on  peut  les  ranger 
parmi  les  maladies  de  la  peau.  Nous  avons  traité  am- 
plement de  cette  matière  à l’article  Hémorrhoîdes. 

Des  Parties  du  corps  réunies  ou  féparées  contre 
l'intention  de  la  nature  , dés  la  première 
conformation  , ou  par  accident. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  les  parties  qui  de- 
vroient  être  unies,. fe  trouvent  féparées,  & a’autres 
fois,  quoique  plus  rarement,  que  celles  quidevroient 
être  féparees  ou  ouvertes , font  jointes  ou  fermées  : la 
maladie  eft,  dans  ces  deux  cas , originaire  ou  acciden- 
telle. , ' , 

. Nous  voyons  un  exemple  , dans  le_bec-de-lievre, 
des  parties  originairement  féparées , qui  devroient  être 
jointes  ; & chaque  plaie  nous  1 en  fournit  un  de  celles 
sjui  font  divifées  accidentellement. 

Nous^en  avons  de  celles  qui  font  ordinairement  join- 
tes , contre  l’ordre  de  la  nature,  dans  les  perfonnes 
qui  naiffent  fans  aucun  paffage  ,du  moins  naturel  ,.pour 
les  excréments  ou  pour  l’urine.  Nous  obfervons  enfin 
des  exemples  de  celles  qui  font  accidentellement  urnes 
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dans  ceux  qui , en  conféquence  de  quelque  accident, 
comme  la  brûlure , ont  les  doigts  joints  enfemble , oa 
les  oreilles  collées  contre  la  tète.  Enfin  les  excoria- 
tions du  vagin,  des  levres,  des  narines,  &c.  traitées 
fans  l’attention  tequife,  occafionnent  la  jonâion  de  ces 
parties.  Pour  remédier  à ces  imperfedions , on  doit  avoir 
recours  au  chirurgien.  ^ 

De  quelques  autres  Accidents  qui  affectent  indif- 
féremment les  parties  du  corps, 

La  peau  eft  expofée  à quelques  autres  accidents  in- 
ternes , tels  que  les  contuüons,  les  plaies,  les  ulcérés, 
la  brûlure  , les  morlures  des  bétes  venimeufes  : on 
trouvera  le  traitement  de  toutes  ces  maladies  à leurs 
articles  particuliers. 

Maladie  pédiculaire.  Pédiculaire. 

Maladie  du  Plomb.  Voye:^  Plomb. 

Maladie  du  Poil.  Voye^  Poil. 

Maladies  des  Vieillards.  Voyci  Vieillards. 

MANIE,  f.  f.  délire  perpétuel  & furieux , fans  fievre. 

' Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie,  fe  jettent  fur 
tout  ce  qui  fe  préfente , brifent  tout , maltraitent  cçux 
qu’ils  peuvent  attraper;  enforte  qu’on  eft  obligé  de  les 
enchaîner  : encore  rompent-ils  leurs  liens. 

' Les  maniaques  ont  le  regard  audacieux , les  yeux 
enflammés  & le  vifage  pâle , toujours  prêts  à faire  du 
mal  aux  autres  ; & ils  font  d’une  force  & d’une  chaleur 
fl  grande , qu’ils  viennent  à bout  de  l’homme  le  plus 
robufle , & qu’ils  ne  craignent  point  tes  froids  les  plus 
violents  : ils  le  mettent  aifément  en  colere , quoiqu’ils 
foient  ordinairement  gais  : ils  font  agités  de  vifions  pen- 
dant le  fommeil  ; ils  aiment  les  femmes  avec  fureur. 

Ce  font  ordinairement  les  hommes  colériques,  mé- 
lancoliques, qui  ont  les  yeux  égarés,  le  vifage  pâle, 
qui  font  les  plus  fujets  à cette  maladie. 

La  caufe  prochaine  de  la  manie  eft  une  trop  grande 
fenfibilité  dans  les  nerfs,  & leur  difpofition  à s’en- 
flammer ; la  fuppreflion  des  mois  & des  hémorrhoïdes, 
Jes  vers,  l’ivreffe;  les  paffions  de  l’ame,  comme  les 
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chagrins  fubîts.  L’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  occa- 
fionne  cette  maladie. 

Il  faut  commencer  par  faigner  le  malade  au  pied , 
félon  la  force  de  fon  tempérament  & de  fon  âge  ; ce 
qu’on  répétera , même  plufieurs  fois  : on  lui  fera  pren- 
dre enfuite  l’émétique  en  lavage , pour  dégager  l’efto- 
mac  ,qui  eft  prefque  toujours  embarralTé  dans  cette  ma- 
ladie. Il  prendra  beaucoup  de  lavements,  les  bains  froids 
pendant  quelques  jours  ; & pour  boiflbn , une  décoélion 
faite  avec  une  poignée  de  feuilles  de  mouron  dans  une 
chopine  d’eau  ; ou,  fi  l’on  aime  mieux,  on  fera  bouillir 
une  demi-pincée  de  baies  de  raifin  de  renard  dans  la 
même  quantité  d’eau  : on  peut  aufli  leur  faire  prendre 
le  petit-lait  clarifie  en  grande  abondance,  en  y ajou- 
tant vingt  grains  de  fel  de  nitre  par  chopine. 

Tous  les  huit  jours,  on  purgera  les  maniaques,  en 
leur  faifant  prendre  le  foir  fix  gros  de  firop  diacode.  On 
leur  appliquera  fur  la  tête  des  comprefTes  trempées  dans 
de  l’eau  froide,  dans  laquelle  on  aura  mis  un  tiers  d’eau- 
de-vie.  La  poudre  tempérante  de  Stahl,  prife  à la  dofe 
d’un  demi-gros  , foir  & matin , peut  être  très-falutaire. 
Le  camphre  fait  aulli  de  grands  biens  dans  cette  mala- 
die ; on  peut  donner , par  exemple  , l’opiat  qui  fuit  ; 

Prenez , De  Conferve  de  Coings , une  once. 

D'Extrait  de  Bourrache , demi-once. 

Du  Sel  Sédatif,  un  gros.  ^ 

D'Opium,  dou^  grains. 

De  Camphre  dijffbus  dans  l'huile  , un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  un  opiat , dont  la 
dofe  fera  d’un  demi-gros , foir  & matin. 

On  pourra , tous  les  foirs , donner  au  malade  la  po- 
tion fuivante  ; 

Prenez,  D'Eaux  difi'dlces  de  Cerife  noire. 

De  Nénuphar , de  chaque 
deux  onces. 

De  Teinture  de  Cafhréum  , vingt  gouttes. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  , 
. trente  gouttes. 

Du  Sirop  de  Karaté,  demi-once. 
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Mêlez  le  tout , pour  prendre  en  une  dofe  , k l’heure 
«du  fommeil. 

Ondoitobferver  cependant  de  ne  point  faire  un  grand 
ufage  de  l’opium  dans  cette  maladie , parce  qu’il  peut 
augmenter  la  fureur  & la  manie  : ce  n’eft  qu’après  avoir 
employé  les  faignées , les  délayants  & la  diete , qu’il  peut  >- 
être  de  quelque  utilité. 

Pour  éviter  la  rechute  de  cette  maladie , qui  revient 
prefqiie  toujours  périodiquement , il  faut  faire , faigner 
& purger  le  malade  tous  les  deux  mois , lui  faire  pren- 
dre les  bains  dans  la  belle  faifon , l’engager  à faire  de 
l’exercice  & à prendre  de  la  diflipation  , & lui  faire 
obferver  un  régime  exaél , en  ne  lui  permettant  que  de» 
aliments  doux  & de  facile  digeflion  , de  l’eau  rougie  à 
les  repas,  & fur-tout  en  lui  confeillant  d’éviter  les  veil- 
les immodérées , les  grandes  peines  d’efprit  & de  corps. 

MARASME  , f.  m.  amaigriffement  6c  confomption 
de  tout  le  corps. 

Celui  qui  eu  attaqué  du  marafme  paroît  comme  un 
fquelette,  la  peau  collée  fur  les  os,  le  ventre  creux  8c 
comme  attaché  au  dos,  le  vifage  pâle  6c  terreux,  les 
yeux  enfonçés  8c  les  tempes  u>attues  : c’eft  le  dernier 
de  gré  de  l’atrophie. 

Le  marafme  eft  effentiel  ou  accidentel , univerfel  ou 
particulier. 

Le  marafme  efTentiel  efl  celui  qui  vient  de  la  difpofi- 
tion  du  fangou  des  efprits  animaux,  8c  qui  n’eft  l’effet 
d’aucune  maladie  précédente.  Le  marafme  accidentel 
eft  celui  qui  dépend  de  quelque  maladie  particulière  , 
comme  de  la  dépravation  de  l’eftomac  ou  de  la  fuppu-  • 
ration  des  poumons. 

On  recp^oît  le  marafme , en  général , par  les  lignes 
fuivants  : le  vifage  eft  pâle  8c  défiguré , l’appétit  fe  perd, 
les  forces  diminuent  tous  les  jours , les  urines  font  rou- 
ges 8c  peu  abondantes  ; enfin  le  malade  tombe  dans  u» 
amaigriffement  8c  un  defféchement  aftreux. 

Les  caufes  du  marafme , en  général , font  d’abord  1a 
dépravation  du  fuc  nourricier  8c  l’altération  des  fibres 
du  corps  : les  caufes  qui  difpofent  à cette  maladie  font 
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JeS  violentes  pallions  de  l’ame , Tufaee  immodéré  de* 
liqueurs  fpiritueufes  & des  aliments  é Aauffants , la  faim 
& la  foif  iupportées  trop  long-temps,  le  défaut  de  nour- 
riture faine,  les  exercices  violents  ik.  les  travaux  péni- 
bles , les  veilles  continuelles  & immodérées , les  éva- 
cuations longues  & confidérables. 

On  diflingue  trois  fortes  de  marafme , celui  qui  eft 
occafionné  par  le  vice  des  folides , celui  qui  provient 
du  vice  des  liquides  ; le  dernier  eft  formé  par  la  dépra- 
.vation  des  nerfs. 

Du  Marafme  des  folides. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  marafme  aune  féche- 
reffe  confidérable  fur  tout  le  corps , qui  n’eft  accom- 
pagnée d’aucun  vice  effentiel  dans  les  fonéHons  ; c’eft 
ce  que  l’on  voit  arriver  dans  les  vieillards  & dans  les 
gens  laborieux  de  la  campagne , & ceux  des  villes  qui 
font  des  exercices  trop  violents. 

Les  caufes  du  marafme  des  folides  font  les  exercices 
violents,  le  grand  ufage  de  l’eau-de-vie  qui  les  defteche 
& qui  les  raccornit , les  veilles  immodérées  &la  difllpa- 
tion  continuelle  & forcée  fans  une  réparation  propor- 
tionnée : tels  font  les  pauvres  gens  qui  travaillent  & 
dilCpent  beaucoup , qui  fe  nourriflent  peu , & prennent 
de  mauvais  aliments. 

Pour  remédier  à cette  maladie , fi  le  malade  eft  dans 
la  force  de  l’âge,  s’il  n’eft  point  trop  épuifé , on  lui  fera 
faire  une  ou  deux  faignées , félon  le  befoin  ; prendre 
beaucoup  de  lavements , des  bains  chauds  , continués 
pendant  long-temps,  des  tifanes  rafraîchiflantes , avec  la 
racine  de  guimauve  , le  bouillon-blanc , la  graine  de  lin  , 
l’orgeat,  les  boiftbns  chaudes  & relâchantes,  comme 
des  infufions  de  fleurs  de  guimauve , de  pas-d’âne , &c. 
Le  malade  prendra  beaucoup  de  repos  & de  fommeil , 
des  crèmes  d’orge , de  riz , & le  lait  pour  toute  nourri- 
ture : il  ne  fera  aucune  efpece  d’exercice  violent  ; il  fe 
fera  faire  des  friélions  fur  le  corps , foir  & matin , avec  de 
la  bonne  huile  d’olive  ou  avec  du  fain-dbux  bien  frais  ; 
il  évitera  fur-tout  le  vin  & les  liqueurs  fpiritueufes , les 
aliments  échauffants,  la  grande  chaleur  & le  grand  froid, 
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Les  vieillards  font  fujets  à une  efpece  de  marafme  de* 
folides  , qui  vient  de  l’obftruélion  de  leurs  vaifleaux 
qui  s oblitèrent  par  l’âge.  Voye;^  Vieillards. 

Du  Marafme  des  liquides. 

On  appelle  marafme  des  liquides , celui  qui  vient  par 
leur  dépravation  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  dans  la 
phthilîe , dans  le  fcorbut  & le  cancer.  T outes  les  humeurs 
du  corps  dégénèrent , fe  décompofent  ; les  fonéHons  fe  ■ 
détruifent , 6c  il  ne  fe  fait  plus  de  nutrition  ; de-là  vient 
le  dépérilTement,  l’amaigrilTement  6c  la  confomption  du 
conps. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  marafme  aux  maladies 
qui  l’ont  précédé  ou  qui  l’accompagnent  : ainfi , fi  c’eft 
un  pulmonique,  un  fcorbutique  qui  tombe  dans  le  ma>- 
rafme , il  eft  à préfumer  que  cette  maladie  dépend  de 
la  première , 6c  qu’elle  n’en  eft  que  le  fymptôme  : on 
s’apperçoit  aufll  de  la  dépravation  des  liquides  par  l’abo- 
lition de  toutes  les  fonâions , la  perte  de  l’âppétit , la 
digeftion  viciée , les  urines  pâles  6c  crues,  les  excré- 
ments liquides  6c  fétides. 

Les  caufes  occafionnelles  de  cette  maladie  font  un 
air  trop  chaud  6c  trop  vif,  l’abftinence  forcée,  les  ali- 
ments échauffants,  les  boiffons  fpiritueufes,les  exercices 
violents,  les  veilles  immodérées , les  paflions  violentes, 
les  hémorrhagiesjune  gonorrhée  ou  des  fleurs-blanches, 
des  abcès,  des  ulcérés,  la  dyffenterie  ou  diarrhée,  le 
diabètes , la  falivation  , l’hydropifie  , les  fueurs  abon- 
dantes , 6c  tout  ce  qui  peut  épuifer  le  corps. 

Comme  cette  efpece  de  marafme  dépend  toujours  de 
quelque  maladie , elle  n’exige  point  un  traitement  diffé- 
rent de  celle  à laquelle  elle  eft  affociée  : ainfi  tous  les 
remedes  fe  bornent  aux  laits  de  vache  , de  chevre  , 
d’âneffe  ; aux  crèmes  d’orge , de  riz , de  gruau  •,  aux 
boiffons  adouciffantes  6c  calmantes,  comme  aux  huil- 
ions de  veau , de  poulet , de  limaçon , de  tortue  ; aux 
firops  adouciffants  , comme  ceux  de  guimauve,  de 
capillaire,  de  limaçon,  de  tortue;  aux  remedes  géla- 
tineux , comme  les  loochs , la  gomme  adraganthe  , la 
gomme  arabique , tliftbutes  dans  de  l’eau , 6c  unies  à un 
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des  firops  adouciiTants  ci-deiTus.  Nous  avons  traité  du 
xnarafme  des  liquides  en  particulier,  aux  articles  Hec- 
Tisi£,  Phthisie,  Scorbut. 

Du  Marafmc  nerveux,  ou  de  la  Confomption 
nerveufe. 

I Ceft un dépériflement  du  corps,  fans  aucune  fievre 
rjemarquable  , fans  toux  & fans  difficulté  de  refpirer  , 
accompagné  du  défaut  d’appétit  & de  digefiion , d’une 
foibleffe  & d’un  amaigriffement  univerfel. 

''  Au  commencement  de  cette  maladie,  le  corps  devient 
oedémateux  & bouffi , & comme  farci  d’un  chyle  dénué 
«Tefprit;  le  vifagè  eft  pâle  & défiguré  : l’eftomac  a de 
Taverfion  pour  toutes  fortes  d’aliments,  excepté  pour  les 
liquides;  & les  forces  du  malade  diminuent  tellement, 
qu’il  eft  réduit  à garder  le  lit , avant  que  les  chairs 
loient  totalement  confommées.  Quelque  forte  que  foit 
la  couleur  de  l’urine , on  ne  s’apperçoit  point  que  le  ma-, 
lade  ait  la  fievre , ni  à fon  pouls , ni  à la  foif , ni  à la  cha- 
leur qu’il  reffent;  de  forte  que  lesfignes  qui  indiquent 
manîfeftement  cette  efpece  de  confomption  , font  fort 
équivoques:  ils  fe  réduifent  à la  diminution  des  forces, 
aux  dégoûts  fans  fievre , fans  toux  & fans  gêne  dans  la 
refpiration,  quoiqu’il  arrive  quelquefois  que  la  refpira- 
tion  foit  un  peu  gênée. 

'■  La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  un  vice  par- 
ticulier des  ner£s,  qui  les  fait  tomber  dans  le  dépérilTe- 
ment. 

. Les  caufes  éloignées  fopt  un  air  humide  & chargé  de . 
parties  fnlfureufes , le  grand  ufage  de  la  viande  crue  ou 
mal  cuite,  les  liqueurs  fpiritueufes , l’épuifement,  les 
exercices  violents,  les  paffions  vives  & tumultueufes, 
les  chagrins  & la  mélancolie.  i 

La  cure  confifte  dans  l’ufage  convenable  des  remedes 
llomachiques  & propres  à fortifier  les  nerfs , tels  que 
les  anti-feorbutiques , les  amers  & les  martiaux.  Sup- 
pofez,  pat  exemple,  que  le  corps  foit  fort  échauffé., 
il  prenara,  tous  les  trois  ou  quatre  jours  à fon  lever,  le 
juîep  fuivant:  ‘ 
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Prenez,  D'Eaux  diJHUées  de  Camomille. 

De  Mélüott  de  chaque  deuié 
s onces. 

De  Teinture  de  Cafloréum , vinp  gouttes. 

D’Elixir  de  propriété , un  gros.  . 

De  Sirop  d’ Arrnoife  , une  once. 

Mêlez  le  tom  pour  un  julep.  Sa  boiflbn  ordinaire  doit 
être  faite  avec  de  la  biere  coupée  à moitié  eau  ; ou , s’il 
Taime  mieux,  avec  du  petit-lait  clarifié,  à la  dofe  d’une 
pinte  , à laquelle  on  ajoutera  une  once  & demie  de  firop 
anti-fcorbutique.  Une  heure  avant  de  dîner,  il  prendre^ 
trente  gouttes  d’élixir  de  propriété  dans  un  demi-verre 
de  vin  d’abfinthe  ; on  lui  appliquera  fur  l’eftomac  des 
fomentations  faites  avec  les  herbes  aromatiques , comme 
le  thym , le  pouliot , le  ferpolet , la  fauge , la  marjo- 
laine , rahfinthe , la  menthe.  '■  ‘ ■ 

Quand  le  malade  aura  continué  pendant  quinze  jours 
l’ufage  des  remedes  ci-defTus , il  prendra  les  pilules  fui- 
vantes. 

Prenez,  D' Extrait  chalybé  de  Mynficht , doutçe pains. 

De  Conferve  de  Rofes  rouges , ancienne  , un 
pas.  _ 

- De  Baume  du  Pérou , fept  puttes.  * 

De  Poudre.de  RégliJJe,  autant  qu’il  en  faut 
pour  en  faire  des  pilules  de  la  grofleur  d’un  petit  pois. 

Donnez-en  deux  par  jour  au  malade  , une  le  matinV 
& l’autre  le  foir  en  fe  couchant.  ' 

Dans  les  défaillances  & les  attaques  vives  d^  nerfs  ,* 
on  donnera  au  malade  un  bol  compofé  de  cinq  gouttes 
de  baume  blanc,  de  quatre  gouttes  d’efprit  de  corne- 
de-cerf,  dans  une  quantité  convenable  de  fucre  candi  i>. 
on  répétera  ce  bol  deux  fois  par  jour. 

( Le  malade  tâchera  de  fe  diftraire  par  l’exercice,  par’ 
la  fréquentation  de  fes  amis  ;<car  cette  maladie  eft  pref- 
me  toujours  occafionnée  par  les  chagrins  & les  foucis. 
la  bonté  de  l’air  eft  extrêmement  falutaire  dans  cette 
maladie;  c’eft  pourquoi  on  doit  changer  de  climat,  & 
voyager,  pour  trouver  un  air  plus  fain.  Çomme  l’efto- 
mac  eft  la  partie  principalement  affeâée  dans  cette  ma-' 
ladie , il  eu  elTentiel  de  fuiyre  un  régime  convenable , 
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& d’obferver  tout  ce  que  nous  avons  prefcrit  à l’article 
Foiblesse  d’Estomac. 

Nous  avons  traité  des  autres  efpeces  de  marafmes 
aux  articles  Athropie  , Consomption  , Fievre 

LENTE,  HeCTISIE,  PhTHISIE,  ScoRBUT. 

MARISCE,f.m. petite  excroilTance  charnue, molle, 
fongueufe,  indolente,  qui  vient  au  fondement,  au  pé- 
riné , & à la  partie  interne  fupérieure  des  cuifles  dans  les 
femmes  : c’ell  ordinairement  un  fymptôme  de  la  grofle 
vérole  ; ce  que  l’on  reconnoît , quand  le  malade  ed  at- 
taqué de  cette  maladie. 

Cette  tumeur  fe  dilEipe  par  les  remedes  propres  à la 
vérole  ■,  ftnon  on  la  détruit  avec  des  cifeaux , en  appli- 
quant delTus  de  la  pierre  de  vitriol.  Voye:^  Vérole. 

MAUVAIS  GOUT  dans  la  Bouche.  Ceft  un 
fymptôme  qui  prouve  la  foiblefle  de  l'eftomac , la  mau- 
vaife  difpontion  de  ce  vifcere.  Le  mauvais  goût  eft  or- 
dinairement accompagné  de  la  langue  chargée , des 
rapports  , du  dégoût,  des  naufées  , & de  tous  les  carac- 
tères qui  dénotent  la  foiblefle  d’eftomac. 

Quand  cette  indifpofition  eft  paflfagere  , il  fufHt  de 
faire  prendre  au  malade  une  chopine  de  petit-lait  clari- 
fié tous  les  matins , & des  lavements  pendant  huit  jours  ; 
après  quoi,  on  lui  fera  prendre  une  purgation  douce, 
& on  lui  remettra  l’eftomac , avec  un  demi-gros  d’ex- 
trait de  genievre  avant  fes  repas. 

Quand  le  mauvais  goût  dans  la  bouche  eft  habituel , 
U prouve  une  foiblefle  d'eftomac  marquée.  Voye^  Foi- 
BLEssE  d’Estomac. 

Au  refte , il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  au 
mauvais  goût  le  matin  , parce  qu’elles  foupent  trop  le 
foir  ; il  faut  pour  lors  fe  réformer  fur  cet  article. 
MAUX  DE  Dents.  Voye;^  Dent  6*  Dentition. 
Maux  de  Gorge.  Voye[  Esquinancie. 

Maux  de  Poitrine.  Foye^  Inflammation  db 
Poitrine,  Pleurésie , Péripneumonie,  Fluxion 
DE  Poitrine,  Rhume,  Catarrhe,  Phthisie, 
Asthme. 

Maux  de  Tête.  On  appelle  ainftles  douleurs  qui 
e font  fenût  dans  la  tête.  - 1- 
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. On  diftingue  ces  maux  en  univerfels  & en  particu-^ 
Bers.  Le  mal  de  tète  univerfel  fe  reconnoît  à une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive , qui  occupç  toute  la  partie  qui 
eft  accompagnée  de  chaleur , quelquefois  d’élancement, 
de  pulfation  & de  fievre  : on  fent  aux  yeux  un  acca- 
blement, une  pefanteur,  & une  difficulté  de  s’occuper 
a la  leélure  & de  fe  mettre  au  grand  jour. 

Le  mal  de  tète  particulier  fe  répand  dans  les  différents 
endroits  de  la  tête  ; telles  font  les  douleurs  d’oreille , les 
migraines , les  maux  de  dents  & les  maux  des  yeux. 
Voye[  Fluxions  sur  les  Oreilles  , Dents  , Yeux, 
Migraine  6*  Clavus. 

Les  caufes  qui  peuvent  produire  le  mal  de  tête  uni- 
verfel , font  la  plénitude , la  grande  chaleur , ( voye[ 
Calenture  , Coup  deSoleil)  ; un  coup , une  chute, 
un  amas  de  fang  dans  le  cerveau , une  inflammation  , 
un  abcès,  un  corps  étranger.  . 

Quelle  que  foit  la  caufe  des  maux  de  tête  univerfels, 
on  ne  peut  y remédier  qu’en  défempliffant  les  vaiffieayx 
par  les  faignées  au  pied,  les  boilfons  rafraîchiffiantes, 
l’eau  à la  glace,  dans  les  cas  où  la  chaleur  eft  la  caufe 
du  mal  de  tête,  l’ufage  des  bains,  & fur-tout  des  lave-"' 
ments  pris  tous  les  jours , foir  & matin.  L’application 
des  fang-fues  à l’anus  convient  auffi  dans  les  cas  où  le 
mal  de  tête  eft  produit  par  quelque  fuppreftion  d’hémor- 
rhoïdes  : on  peut  auffi  employer  ce  remede  aux  parties 
naturelles  des  femmes , quand  leurs  réglés  font  fuppri- 
mées , & quelles  leur  occafionnent  de  violents  maux 
de  tête.  yixc. 

Après  les  faignées , l’ufage  des  bains , les  lavements 
continués  petwlaut  quelques  jours , on  peut  appliquer 
fur  la  tête  des  comprefTes  trempées  dans  de  l’eau  très- 
froide  , & frotter  la  tête  avec  moitié  eau  & moitié  eau- 
de-vie.  Pour  boiflbn  ordinaire , on  peut  prefcrire  l’or- 
geat , la  limonade , fi  l’eftomac  peut  les  fupporter  , ou 
^jre  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  une  demi-poignée 
de  chiendent,  une  pomme  de  reinette,  coupée  en  qua- 
tre, à laquelle  on  ajoutera  une  once  de  urop  de  nc- 
.nnphar.  >, ..  i .V  - . i 

Au  bout  de  quelques  jours  de  l’ufage  de  ces  remedes , 

on 
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on  pourra  purger  le  malade  une  ou  deux  fois , félon  la 
néceffité  : u le  mal  de  tête  étoit  opiniâtre  & violent,  on 
pourroit  appliquer  les  fang  fues  à la  partie  affeêfée.  II 
faut  faire  attention  que  tous  ces  remedes  ne  convien- 
nent , comme  nous  l’avons  dit , què  quand  la  tête  eft 
également  attaquée  par-tout;  car,  quand  il  n’y  a que 
quelques  parties  affeilées , il  faut  avoir  recours  aux  ar- 
ticles qui  traitent  des  maux  de  tête  en  particulier. 

MÉLANCOLIE  , f.  f.  Ceft  un  délire  fur  certains 
objets  particuliers , fans  fureur  & fans  fievre , ordinai- 
rement accompagné  de  c/ainte  Si  de  triftefle  , fans  oc- 
cafion  apparente. 

La  mélancolie  eft  trifte  ou  gaie , quelquefois  l’une  & 
l’autre. 

On  diftingue  la  mélancolie  de  la  phrénéfie  & du  dé- 
lire , parce  qu’elle  eft  fans  fievre , & qu’elle  fubfifte  pen- 
danttrès  long-temps,  fans  décider  le  maladepour  la  mort 
ni  pour  la  famé.  On  la  diftingue  de  la  manie , en  ce 
qu’elle  n’eft  pas  accompagnée  de  la  même  fureur,  quoi- 
qu’il arrive  quelquefois  que  la  mélancolie  dégénéré  en 
ïnanie.  En  outre,  les  mélancoliques  font  toujcmrs  atta- 
chés à un  même  objet  fur  lequel  ils  délirent  : ils  rai- 
fonnent  très-fainement  fur  tous  les  autres. 

On  reconnoît  cette  maladie  à une  certaine  inquiétude 
d’efprit , fans  caufe  apparente , aux  dégoûts  de  tout  ce 
qui  pouvoit  auparavant  faire  plaifir,  à la  grande  fenfi-  • 
bilité  & à la  grande  facilité  que  l’on  a à verfer  des  lar- 
mes : la  refpiration  eft  profonde  & laborieufe;lecœur 
palpite  ; le  vifage  eft  pâle  & exténué  ; le  ventre  eft  ref- 
i'erré  : il  furvient  des  feux  confidérables  à là  tête , des 
laftitudes,  des  défaillances;  le  fommeil  eft  inquiet:  ceux 
qui  font  attaqués  de  mélancolie , font  triftes , abattus  , 
chagrins , & quelquefois  exceflivement  gais  fans  aucune 
cauie  apparente  ; ils  tremblent  de ‘frayeur,  manquent 
de  courage,  font  tourmentés  d’infommie,  & aiment  la 
folitude  : ils  entrent  facilement  en  colere  , pafl'ent  bruf- 
quement  d’un  état  à un  autre , & fe  font  rendre  raifon 
des  chofes  les  plus  futiles  : ils  ont  des  temps  d’avarice, 
dans  lefquels  on  ne  peut  rien  leur  arracher  : quelque- 
fois ils  font  fi  prpdigues , qu’ils  dilllperoient  tout,  li  <St 
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■ les  laiflbît  faire  ; tantôt  ils  ne  rendent  point  d’excré- 
ments, & tantôt  ils  évacuent  des  matières  feches,  noi- 
res , & enduites  de  glaires  & de  matières  bilieufes  ; 
leurs  urines  font  en  petite  quantité  , âcres  & bilieufes  ; 
ils  ont  les  hypochondres  gonflés , des  vents , des  rap- 
ports putrides  & puants  ; ils  rendent  aufli  quelquefois 
une  humeur  âcre  avec  la  bile.  Ce  font  ordinairement 
les  gens  de  lettres,  ceux  qui  font  fujets  aux  vapeurs, 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  le  vice  de  t 
l’imagination  qui  fe  trouve  «ffeélée  de  quelques  idées 
noires  & funeftes.  La  càufe  matérielle  eft  ordinairement 
l’épaiffiflement  du  fang , & un  engorgement  dans  le  cer- 
veau & dans  les  parties  nobles  : ainfi  tout  ce  qui  peut 
augmenter  l’épaifliffement  du  fang  peut  donner  lieu 
à la  mélancolie , comme  les  fpéculations  profondes  dans 
les  fciencél,  le  chagrin  , la  crainte  ; la  fupprelEon  du 
flux  hémorrhoïdal  dans  les  hommes,  & des  réglés  dans 
les  femmes  ; les  aliments  échauffants , gluants , vifqueux  ; ' 

le  grand  ufage  du  vin , des  liqueurs  fpiritueufes',  des 
e«fux  glacées  j l’air  épais  & grpflier , le  'fommeil  trop 
long,  l’oifiveté,  ou  la  vie  douce  ou  tranquille  quifuc- 
cede  tout-à-coup  à une  vie  exercée  & tumultueufe , 
les  chairs  falées  & enfumées,  les  fruits  verds , les  farineux 
non-fermentés,  les  médicame  nts  aftringents,  coagulants , 

* les  poifons  lents , les  fievres  chaudes  & opiniâtres. 

Quand  la  mélancolie  vient  d’un  eftrit  foible  & trou- 
blé , ce  que  l’on  connoît  à la  foiblelle  naturelle  de  l’ef- 
prit  du  malade  , à quelques  révolutions  fubites  qui 
peuvent  l’avoir  bouleverlé , & à l’égalité  & la  facilité 
avec  laquelle  toutes  les  fonéHons  s’exercent , on  y re- 
médie par  une  converfation  agréable  , beaucoup  de 
dilTipation,  de  conplalfance , & jamais  de  contrariété, 
par  une  liberté  entière,  par  l’exercice  à cheval  & en  ' 

' carroffe,  & en  inventant  tous  les  jours  des  plaifirs  nou- 
. veaux  qui  puiffent  diftraire  ou  charmer  les  inquiétudes 
naturelles  du  malade  ; par  un  air  humide  & chaud , des 
^ 'lavements,  des  narcotiques,  tel  qu’un  demi-gros  de 
.thériaque  tous  les  foirs. 

Tous  les  remedes  du  malade  feront  tirés  de  fon 


DiqiiizèS'b'v'  Ctf5ogk 


M E M)vC^  iiç 

régime  qui  doit  être  doux  & humeftant  : les  crèmes  de 
riz , d’orge , de  gruau  , les  légers  favonneux , les  fruits 
mûrs,  les  légumes  bien  cuits,  le  potage  au  gras  , le 
bœuf,  le  mouton,  la  volaille  , bouillis  ou  rôtis,  & le 
pain  cuit  deux  fois , font  les  feuls  aliments  dont  il  doit  le 
nourrir;  pour  boilTon , de  l’eau  coupée  avec  du  vin , & 
quelquefois  du  vin  pur  , pourvu  qu’il  foit  vieux  : pour 
tifane , on  peut  faire  bouillir  deux  onces  de  miel  dans 
deux  pintes  d’eau,  pour  réduire  à trois  chopines. 

Cette  efpece  de  mélancolie  eft  fujette  à former  des 
embarras  &i.  des  engorgements  dans  les  vifceres  ; elle 
dégénéré  pour  lors  en  mélancolie  hypochondriaque  : ce 

3ue  l’on  connoit  aujt  pefanteurs  de  tête , aux  embarras 
ans  la  mémoire,  dans  l’imagination  &.  dans  le  juge- 
ment , aux  fréquents  maux  de  tête  Sc  aux  chaleurs  de 
cette  partie , aux  tumeurs  vers  le  foie.ou  la  rate , aux 
gonflements  de  l’eftomac,  aux  vents  & aux  rapports: 
il  faut  pour  lors  fuivre  le  traitement  que  nous  avons  in- 
diqué dans  les  vapeurs  hypochondriaques.  Les  reme- 
des  confiftent  dans  les  lavements  fréquents , dans  les  fai- 
gnées  faites  au  pied  ou  au  bras , félon  la  partie  affeâée  , 
aux  boiflbns  adouciflantes  & calmantes  , aux  bains  tie- 
des , aux  remedes  propres  à faire  couler  le  fang  & les 
humeurs,  comme  les  eaux  ferrugineufes  de  Forges  & 
de  Pafly  ; & enfuite  prefcrire  les  remedes  propres  à 
calmer  les  accidents  qui  fe  multiplient  à l’infini.  Foye^ 
Vapeurs  hypochondriaques. 

MEMBRES  RETIRÉS.  On  peut  fe  fervir,  dans  ce’ 
cas , de  l’onguent  qui  fuit  : 

Prenez , De  la  Graijfe  humaine , une  once. 

De  l’Huile  de  Vers. 

De  la  Moelle  de  l’os  de  la  cuijfe  du  Bceuf, 
de  chacun  fix  gros. 

De  Térébenthine. 

Du  Styrax  liquide. 

Du  Blanc  de  Baleine,  de  chacun  deux  gros. 

• De  TEJfence  d’Anis  , dou[e  gouttes. 

Faites  un  onguent,  dont  il  faut  frotter,  foir&  matin, 
les  parties  malades.  On  prendra  en  même  tems  une 
infulion  de  menthe  de  jardin , en  guife  de  tifane. 
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Si  l’on  n’eft  pas  en  état  de  fe  procurer  cet  onguent  ^ 
on  fera  faire  ufage  au  malade  des  bains  d’eau  de  tripes  : 
on  mettra  dans  l’eau  de  tripes  le  membre  retiré , plu- 
ïieurs  fois  par  jour , & on  l’y  laiflera  le  plus  de  temps 
qu’il  eft  poffible  ; & , quand  le  m'alade  fortira  de  ce 
bain , on  laiflera  fur  la  partie  affeélée , ou  des  décoc- 
tions émollientes , ou  le  cataplafme  avec  la  mie  de  pain 
^ le  lait.  Il  faut  continuer  ces  remedes , du  temps , fi 
l’on  veut  guérir. 

On  peut  encore  expofer,  plufieurs  fois  par  jour,  le 
membre  retiré , à la  vapeur  d’une  décoélion  d’herbes 
émollientes. 

MENSTRUES,  (^fupprtjfion  des  ) Voye:^  Réglés  , 
Suppression. 

MERCURE,  f.  m.  C’eft  une  fubftance  à demi- 
métalliqiie  , liquide , froide  au  toucher , d’Une  couleur 
argentée.  Il  elt  très-pefant , très-volatil  j il  s’attache 
aux  métaux , & particuliérement  à l’or. 

Le  mercure  eft  le  plus  pefant  de  tous  les  métaux , à 
l’exception  de  l’or , qui  eft  à peu  près  au  metcure  , 
comme  quatre  à trois.  Le  mercure  s’unit  & s’amalgame 
avec  tous  les  métaux , à l’exception  de  l’antimoine  & 
du  fer,  auxquels  il -s’unit  plus  difficilement. 

Les  anciens  croyoient  que  le  mercure  étoit  un  poifon: 
cependant , depuis  deux  cents  ans , on  l’a  fait  fervir  aux 
ufages  intérieurs , quoique  l’on  crût  que  ce  fût  un  poifon. 
A préfent  on  eft  revenu  de  cette  erreur , & on  s’en  fert 
plus  communément  dans  les  maladies.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu’il  n’eft  pas  fans  aucun  rifque  ; car  ceux  qui  te 
tirent  des  mines  , quoiqu’ils  foient  d’un  tempérament 
très-robufte , à peine  palTent-ils  quatre  ans  fans  être 
attaqués  de  tremblements  dans  les  membres  & de  para- 
lyfie.  De  même , quand  ce  médicament  eft  mal  admi- 
riftré  , il  peut  être  d’un  ufage  très-dangereux  ; mais  il 
devient  falutaire,  quand  on  le  place  à propos. 

Le  mercure  a la  vertu  d’ouvrir  les  pores  & les  glandes, 
& de  les  défobftruer  : c’eft  pourquoi , dans  les  tumeurs 
des  glandes , dans  les  fquirrhes  de  la  rate , du  méfentere 
& du  foie , dans  les  ganglions  & les  écrouelles , on  s’en 
pert  avec  avantage  ^ il  n eil  pas  moins  efficace  dans  les 
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tumeurs,  les  bubons , les  ulcérés  vénériens , les  puftules 
de  la  peau  & la  gale  ; car , comme  toutes  ces  maladies 
prennent  leur  fource  dans  une  lymphe  épailTe  & vif- 
queufe,  il  faut  un  médicament  puiflTant  pour  pouvoir  la 
divifer  : il  n’en  eft  point  qui  réuflîfle  mieux  que  le  mer- 
cure, à caufe  de  fa’liquidité  & de  fa  pefanteur  : auflî 
faut-il  prendre  garde  de  le  donner  inconfidérément , 
parce  qu’il  porte  dans  le  fang  de  l’agitation  & du  feu. 
On  doit  toujours  faire  précéder  les  laignées , les  bains , 
les  délayants  & les  purgatifs , afin  d’empêcher  qu’il  ne 
fafle  quelque  ravage  dans  le  corps. 

L’effet  du  mercure , quand  il  eft  pris  à l’intérieur  par 
la  bouche , ou  quand  il  eft  infinué  par  les  pores  de  la 
peau , pouffe  à la  tranfpiration  ; & quand  il  eft  amafte 
dans  une  certaine  quantité,  il  excite  un  écoulement 
abondant  de  falive  épaifle  & fétide , accompagnée  de 
douleurs,  de  gonflement  dans  la  bouche  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  fali'-'ation. 

La  première  préparation  que  l’on  donne  au  mercure, 
c’eft  de  le  purifier , en  le  faifant  diftiller  dans  une  re- 
torte,  avec  de  la  chaux  vive,  afin  de  le  dégager  de  toutes 
les  ordures  auxquelles  il  eft  uni  ; & quelquefois  on  le 
paffe  à travers  une  peau  de  chamois. 

On  fe  fert  du  mercure  crud  pour  détruire  les  vers , 
en  l’unifTant  avec  du  fucre  dans  un  mortier,  & en 
ajoutant  quelques  gouttes  d’huile  d’amandes  douces.  On 
en  met  auflî  dans  un  nouet  de  veflTte  de  pçrc,  que  l’on 
fait  bouillir  pendant  demi-heure  , à la  dofe  d’une  demi- 
livre  , dans  trois  pintes  d’eau. 

On  donne  également  le  mercure  crud  dans  lapaflion 
iliaque,  quand  les  inteftins  font  rentrés  les  uns  dans  les 
autres , afin  de  les  dégager  par  le  poids,  de  ce  demi- 
métal. 

Dans  la  gale,  on  en  fait  auflî  des  ceintures  qüe  nous 
avons  décrites  à cet  article , 8c  dont  on  fe  fert , avec 
avantage  , dans  cette  maladie. 

Les  préparations  de  mercure  qui  font  les  plus  en  ufage, 
font  le  précipité  rouge , le  précipité  blanc  & le  précipité 
jaune  ; l’æthiops  minéral , le  cinabre  faélice,  le  fublimé 
corrofif , le  mercure  doux  ôc  la  panacée  mercurielle.. 
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Nous  avons  donné  les  ufages  & les  dofes  de  toutes 
ces  préparations,  dans  les  différents  articles  que  nous 
avons  eu  à traiter. 

Parmi  les  vertus  que  l’on  reconnoît  au  mercure , la 
principale  eft  celle  de  détruire  le  virus  vénérien.  Les  uns 
s’en  fervent  pour  donner  la  falfvation  par  le  moyen  des 
fumigations  ; d’autres  ont  recours  aux  friâions , quel- 
ques-^nns  aux  emplâtres  & aux  onguents  ; & les  derniers 
le  font  prendre  par  la  bouche. 

Voici  la  maniéré  de  faire  les  fumigations.  Après  avoir 
faigné  le  malade,  une  ou  deux  fois  félon  le  befoin,  lui 
avoir  fait  prendre  les  bains  pendant  douze  ou  quinzç 
jours , & du  petit-lait , on  le  place  tout  nu  dans  une 
chambre  échauffée  par  un  poêle,  & on  jette  enfuite, 
fur  un  réchaud  plein  de  feu  ,’deux  ou  trois  gros  de  cina- 
bre , qui , venant  à s’évaporer , s’infinue  par  les  pores 
de  la  peau,  pénétré  jufqu’aux  plus  petits  vaiffeaux  du 
corps,  & excite  une  fueur  plus  ou  moins  abondante. 
Quelquefois  on  renferme  le  réchaud  & le  malade  fous 
une  couverture , en  lui  laiffant  la  tête  libre  , pour  for- 
cer les  particules  du  mercure  à s’infinuer  plus  prompte- 
ment dans  là  peau.  On  donne  ces  fumigations , de  deux 
jours  l’un , jufqu’à  ce  que  les  gencives  fe  tuméfient , 
qu’il  s’y  forme  des  ulcérés , & que  la  faüve  ait  coulé  en 
itiffifante  quantité.  ^ 

Les  friéHons  fe  donnent  de  la  maniéré  fuiVarite  : on 
pr^are  d’abord  le  malade , comme  nous  l’avons  dit  ci- 
tieflus  ; enfuite  on  le  place  dans  un  endroit  chaud  ; on 
lui  frotte  le  corps  à plufieurs  reprifes , jufqu’à  ce  que  les 
parties  commencent  à rougir.  Alors  on  fait  quelques 
iriéHons  avec  l’onguent  mercuriel  ; on  commence  par 
les  pieds , les  jambes  & les  genoux  : le  fécond  jour , on 
paffe  aux  cuilTes  & aux  aines  ; le  troifieme , aux  feffes 
& aux’  lombes  ; le  quatrième , aux  poignets , aux  bras  & 
à l’avann-bras  ; ce  que  l’on  continue  de  deux  jours  en 
deux  jours,  félon  les  forces  du  malade  , & jufqu’à  ce 

au’il  furvienne  une  falivation  abondante  , qui  doit  être 
e deux  ou  trois  livres  par  jour.  Il  faut  faire  les  friéfions 
dans  un  lieu  chaud  , & ne  pas  fe  mettre  trop  près  du 
feu , de  peur  que  la  chaleur  ne  faffe  diffiper  le  mercure 
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trop  promptement.  Le  premier  jour,  les  friélions  doi- 
vent être  faites  avec  deux  gros  d’onguent  ; & on  aug- 
mente toutes  les  fois  d’un  gros,  julqu’à  la  dofe  d’une 
once.  On  fe  fervira , pour  cet  effet , de  l’onguent  mer- 
curiel décrit  à l’article  Onguent. 

Il  eft  elTentiel,en  donnant  la falivation,  d’obferver 
tous  les  jours  fétat  de  la  bouche , d’examiner  s’il  ne  s’y 
forme  point  des  tumeurs , fi  le  malade  n’y  fent  point 
de  la  douleur , fi  les  gencives  ne  font  point  gonflées  ; 
auauel  cas,  il  ne  faudroit  point  augmenter  davantage  la 
dole  de  l’onguent , de  peur  de  rendre  la  falivation  trop 
forte , &L  d’occafionner  des  fymptômes  fâcheux.  C’en: 
ce  que  l’on  voit  arriver  tous  les  jours  aux  gens  fans  ex- 
périence , qui  s’ingèrent  de  manier  un  remede  aufll  dan- 
gereux. On  pourra  s’alTurer  que  la  falivation  viendra , 
11,  après  la  quatrième  ou  la  cinquième  friéHon , la  bouche 
s’échauffe  & devient  feche , fi  les  gencives  & les  glan- 
des falivaires  fe  gonflent , fi  le  malade  crache  fréquem- 
ment , fi  les  vaiffeaux  falivaires  s’enflamment , & s’il  fe 
forme  de  petits  ulcérés  qui  augmentent  tous  les  jours 
de  grpffeur.  Si  l’on  ne  voit  aucun  de  ces  figncs  dans  la 
bouche , on  doit  être  réfervé  fur  l’adminiftration  de  ce 
remede , parce  qu’il  y a des  gens  qui  ne  falivent  jamais , 
quelque  dofe  de  mercuffe  qu’on  leur  donne. 

^ Quand  la  falivation  eft  trop  abondante , que  l’on 
s’apperçoit  que  le  malade  en  eft  affoibli,  & qu’il  fouffre 
des  douleurs  de  tête  très-violentes , il  faut  lui  faire  mâ- 
cher un  gros  de  camphre,  dans  la  journée, en  plufieurs 
prifes.  Il  faudra  en  même  temps  purger  le  malade  avec 
l’eau  de  calfe  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Cajfe  en  bâton , quatre  onces.  . 

De  Sel  de  Glauher , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire aux  deux  tiers.  Paffez  la  liqueur  , & ajoutez-y 
De  Manne , deux  onces  & demie  , 
pour  prendre  en  deux  ou  trois  verres , à une  heure  & 
demie  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

On  prefcriraenmême  temps,  foir  & matin,  des  lave- 
ments avec  la  calfe,ou  avec  deux  onces  de  lénitiffin,& 
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deux  gros  de  cryftal  minéral.  On  fera  en  meme  temps  j 
fur  toute  la  peau , des  friflions  avec  une  flanelle,  pour 
exciter  la  tranfpiration  ; & on  fera  mettre  le  malade 
chaudement  dans  fon  lit. 

Cette  maniéré  de  donner  la  falivation  eft  la  plus  ufl-‘ 
tée  ; mais  c’eft  en  même  temps  la  méthode  la  plus  dan- 
gereufe  qu’on  ait  imaginée  pour  guérir  la  vérole  ; car  , 
outre  les  douleurs  & raflbiblifl'ement  confidérable  qu’on 
éprouve , toutes  les  dents  fe  trouvent  ébranlées , les 
nerfs  dans  un  tremblement  & des  agitations  convulft- 
ves , £c  il  refte  fouvent  des  affeéllons  à la  tête  & à la 
poitrine.  Il  vaut  donc  mieux,  s’il  eft  pofllble  , l’éviter; 
ce  que  l’on  peut  faire , en  donnant  les  friâions  de  kûii 
en  loin,  & en  purgeant  tous  les  quatre  ou  cinq  jours 
le  malade , ou , ce  qui  eft  préférable  , en  fe'  fervant  du 
mercure  qui  fuit; 

Prenez , Mercure  revivifié  très  - exaéîement  deux  ou 
trois  fois  du  Cinabre . 6»  lavé  plufieurs  fois 
dans  le  Vinaigre  chargé  de  Limaille  de  fer  y 
deux  onces. 

Eteignez-le  exaélement  avec  le  fuc  de  fauge  : lorfqu’il 
fera  éteint,  ajoutez 

* Deux  gros  de  Camphre  mêlé  avec  un  peu  de 
Sucre.  . 

Agitez-Ie  doucement , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement 
mêlé  avec  le  mercure  éteint.  Ajoutez  enluite. 

Deux  onces  de  Graijfe  de  Porc  , fraîche  , 
pour  faire  la  pommade  félon  l’art. 

Quoique  ce  remede  ait  la  vertu  d’enchaîner  la  faliva- 
tion, on  ne  doit  cependant  commencer  à lé  "donner 
qu’à  petites'  dofes , afin  qu’étant  infinué  peu  à peu  dans 
les  vaiffeaux , il  prépare  les  voies , fans  violence , à une 
plus  grande  quantité  de  mercure  qui  ne  doit  jamais  ce- 
pendant excéder  une  demi-once , ou  cinq  gros.  On  met 
quelquefois  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  fricHon, 
quelquefois  deux,  & même  davantage,  félon  les  forces 
du  malade  & la  différence  des  tempéraments. 

Il  y a encore  une  autre  façon  de  donner  le  mercure, 
c’eft  de  le  preferire  fous  la  forme  de  panacée.  On 
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commence  d’abord  par  faire  une  ou  deux  faignées  , 
comme  nous  l’avons  dit  : on  purge  enfuite  le  malade , 

& on  lui  fait  prendre  les  bains;  après  quoi  on  lui  donne, 
le  premier  jour  au  matin,  dix  grains  de  panacée,  & le 
foir , cinq  autres  grains.  On  lailTe  un  jour  d’intervalle  ; » 

après  quoi  on  en  prefcrit  quinze  grains  le  matin,  & 
douze  le  foir.  On  le  lailTe  encore  repofer  un  autre  jour; 
&,le  lendemain,  on  luijdonne  vingt  grains  le  matin, & 
dix  le  foir;  ce  que  l’on  continue  de  deux  jours  l’un, 
jufqu’à  ce  que  la  falivation  foit  établie. 

Quand  on  donne  la  falivation,  par  quelque  route  que 
ce  foit,  on  ne  doit  la  qefler  que  quand  on  voit  lesfymp- 
tômes  calmés  ; finon  on  recommence  les  remedes 
comme  ci-deflus , jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Pendant  tout  le  courant  de  la  falivation , il  vaut  mieux 
nourrir  le  pialade  avec  des  bouillons , des  œufs  frais, 
des  panades , qu’avec  des  aliments  folidcs. 

Une  heure  après  chaque  friâion  , le  malade  peut 
prendre  un  bouillon  ; mais  il  doit  s’abUenir , pendant 
trois  heures , de  toute  nourriture. 

Quand  la  falivation  eft  terminée , on  doit  purger  le 
malade  deux  ou  trois  fois , 8c  le  mettre  à l’ufage  des 
crèmes  de  riz,  d’orge,  de  gruau , Ô£  au  lait,  pour  toute 
nourriture. 

On  ne  doit  jamais  donner  la  falivation  à un  malade 
qui  a la  poitrine  délicate,  ou  qui  ell  menacé  de  tomber 
en  heélifie.  1 

Cette  méthode  de  guérifon  eft  également  dangereufe 
dans  le  fcorbut , dans  les  affeftions  hygochondriaques 
(&  dans  la  diftblutîon  du  fang;  car  le  mercure  ne  peut 
cju’augmenter  l’aûivité  des  humeurs , & les  faire  tomber 
en  coliiquation. 

On  voit,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que 
le  mercure  eft  un  remede  très-utile,  mais  en  même^ 
temps  dont  l’adminiftration  eft  très-difficile  : il  faut 
beaucoup  de*  jugement  6c  de  prudence  pour  pouvoir 
appliquer  ce  remede  félon  les  circonftances.  , 

De  toutes  ces  méthodes , celle  que  nous  confeillons 
de  fuivre  eft  celle  par  laquelle  on  peut  éviter  la  faliva- 
tion ; ôc  nous  ne  voyons  point  de  circonftances  où  les 
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autres  puiflent  lui  être  préférées , à caufe  des  accidentf 
funeftes  qui  peuvent  refulter  de  la  falivation,  qui  eft 
quelquefois  li  violente , qu’ot>  ne  peut  l’arrêter  avec 
aucun  remede. 

Lesfriâions  mercurielles  peuvent  & doivent^être 
regardées  aujourd’hui  comme  le  moyen  le  plus  sur  de 
guérir  la  vérole , fi  elles  font  adminiftrées  comme  U 
convient.  11  ne  faut  pas  croire,  cependant  qu’elles  gué- 
rilTent  cette  maladie  d’une  façon  exclufive  a toute  autre 
préparation  mercurielle , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  » 
à toute  autre  maniéré  de  donner  le"  mercure.  Il  y a plus  ; 
on  rencontre  des  véroles  qui  réfiftent  avec  opiniâtreté 
aux  friélions  bien  conduites.  Il  faut  alors  changer  de 
batterie , 6c  donner  le  mercure  fous  une  autre  wme  , 
foit  qu’on  fe  décide  pour  la  panacée , ou  pour  d’autre 
préparation.  Fbye;'  V article  V ÉROLE.  "" 

MÉTÉORISME.  Voye[  Tympawite. 

MIGRAINE , f.  f.  douleur  aiguë  qui  affUge  une  par- 
tie de  la  tête,  foit  du  côté  droit,  foit  du  côté  gauche: 
quelquefois  elle  n’en  occupe  que  le  devant , le  derrière  , 
ou  le  fommet.’ 

Par  cette  feule  définition , on  peut  diftinguer  la  mi- 
graine du  mal  de  tête  en  général , puifqu’elle  n’affe^e 
que  quelques  parties  de  la  tete , au  lieu  que  le  mal  de  tête 
«ft  beaucoup  plus  étendu.  La  migraine  eft  prefque  tou- 
jours accompagnée  de  foiblefte  d’eftomac , de  lupprefr- 
fion  des  réglés  ou  des  hémorrhoïdes , 6c  prefque  tou- 
jours fuivie  de  quelques  envies  de  vomir  \ ce  qui  n’ar- 
rive point  dans  le  mal  de  tête  ordinaire. 

On  reconnoit  la  migraine  à des  douleurs  pulfatives, 
lancinantes  , opiniâtres , ôc  quelquefois  fi  violentes  , 
que  les  malades  s’imaginent  qu’onleur  fend , qu’on  leur 
arrache  la  tête.  Cette  douleur  occupe  ordinairement  la 
^ moitié  de  la  tête  du  côté  gauche , 6c  s’étend  quelquefois 
jofq  n’aux  yèux  6c  jufqu’aux  dents  : le  cou  6c  les  feras 
quelquefois  ne  font  point  épargnés.  Dans  certtins  fu)et$. 
la  miigraine  occupe  une  partie  du  crâne,  fi  petite,  qu’il 
leur  lemble  qu’on  veut  leur  enfoncer  un  clou  dans  cette 
partie.  Le  pouls  eft  ferré , 8c  tout  le  corps  eft  dans  un 
état  convulfif  : le  malade  ne  peut  fupporter  ni  le  brujt 
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ni  la  lumière  ; fon  urine  eft  crue  dans  le  commencement 
de  faccès,  & rouge  fur  la  fin  ; le  ventre  eft  ordinaire- 
ment reflerré,  & le  malade  reflent  des  naufées  & des 
envies  de  vomir. 

Les  femmes  font  plus  fujettes  à cette  maladie  que  les 
hommes,  & fur-tout  les  filles  d’un  tempérament  fanguin 
& fort  échauffé , qui  ont  l’eftomac  foible  & délicat. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  l’irritation 
des  nerfs  & le  gonflement  des  vailTeaux  de  la  tête  : ainfi 
tout  ce  qui  peut  occafionner  la  plénitude  excite  la  mi- 
graine , comme  la  fuppreflion  des  évacuations  naturel- 
les, telles  que  les  réglés  & les  hémorrhoïdes,  l’oubli  des 
évacuations  artificielles , comme  la  faignée  & les  fearifi- 
cations , le  vice  de  l’eftomac  & des  premières  voies , le 
changement  d’une  vie  laborieufe  en  une  vie  fédentaire, 
l’excès  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes,  la  trop  grande 
chaleur , les  aliments  pernicieux  ou  de  difiRciie  digeftion , 
comme  la  falade , les  pâtifferies , les  chairs  falees , les 
mets  épicés  & de  haut  goût  ; les  pallions  vives , comme 
la  colere. 

Dans  l’accès  de  la  migraine , on  doit,  avant  tout , fi 
elle  n’eft  point  occafionnée  par  la  fuppreflTion  des  réglés, 
des  hémorrhoïdes  ou  des  faignées  habituelles , faire 
prendre  au  malade  l’émétique  en  lavage , des  lavements 
d’eau  de  riviere  plufieurs  fob  par  jour,  & le  fuivant 
tous  les  matins. 

Prenez,  Des  Racines  de  Mauve.  . 

De  Guimauve , de  chaque  une 
, - once. 

De  Feuilles  de  Pariétaire. 

/ De  Bouillon-blanc , de  chaque 

une  demi-poignée. 

I Des  Sommités  d’ Origan  , une  pincée. 

Des  Semences  d’Anis. 

De  Carvi , de  chaque  un  dem- 

Faites  bonillir  le  tout  fucceffivement  dans  une  pinte 
d’eau,  pour  réduire  à trois  demi-fetiers.  . 

Ajoutez  alors,  ^ 
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D’EleSluaire  lénitif,  me  oncei  ■ 

De  Sel  Gemme. 

' D’Huile  d’Aneth  , de  chaque  deux  gros  i 
pour  un  lavement. 

On  prefcrira  au  malade  la  poudre  tempérante  de 
Stahl , à la  dofe  d’un  demi-gros , toutes  les  quatre  heures. 
Pour  boiflfon  ordinaire,  on  fera  bouillir  une  poignée  de 
bourrache , & autant  de  buglofe  dans  une  pinte  d'eau , 
pour  réduire  à trois  demi-fetiers , & on  y ajoutera 
quinze  grains  de  nitre  purifié.  Tous  les  foirs,  en  fe 
couchant , le  malade  prendra  quatre  grains  de  pilules 
de  cynogloffe. 

A l’extérieur,  onappliquera  l’efprit-de-vin  camphré, 
l’eau  de  la  reine  de  Hongrie , l’eau  de  lavande , les  feuil- 
les de  verveine,  bouillies  dans  du  vinaigre,  & un  em- 
plâtre d’opium  : on  fera  prendre  au  malade  les  bains 
aux  pieds;  on  fera  des  friâions  fur  les  parties  inférieu-^ 
res;  on  appliquera  les  fang-fues  à l’anus.  Le  malade - 
pourra  aum  refpirer  fortement  par  te  nez  du  fuc  de 
betterave  cuite  fous  la  cendre,  plufiéurs  fois  par  jour. 

Quand  l’accès  fera  paiTé , on  purgera  le  malade  une 
ou  deux  fois , félon  le  befoin  ; & on  le  mettra  à l’ufage 
de  la  tifane  fuivante: 

Prenez  , D’Ecorce  de  CafcarUle , trois  gros. 

De  Nitre  purifié  , quint^e  grains. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau',  pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers , que  le  malade  prendra  en 
'^quatre  verres  dans  la  journée , à didance  égale  ; ce  c^u’il 
continuera  pendant  huit  jours.  L’élixir  de  propriété, 
celui  de  Garus , font  très-efficaces  en  ce  cas.  Pûycf 
Foiblesse  d’Estomac. 

Si  l’on  s’apperçoit  qu’il  y ait  des  marques  de  pléni- 
tude , il  faudra  pratiquer  la  faignée , & obferver  Une  diete 
exaéle,  tant  dans  l’accès  qu’après  l’accès;  c’eft  ce  que 
Fon  doit  obferver  dans  les  migraines  occafionnées  par 
la  fuppreffion  des  menftrues , des  hémorrhoïdes  & des 
faignées:  on  doit  enfuHe  faire  ce  que  nous, avons  pref- 
crit  aux  vticles  HÉMORRHOÏDES  6*  SUPPRESSION 

üEs  Menstrues. 
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Il  eft  eflTentiel  d’obferver  un  régime  exaft  , d'éviter 
les  ragoûts,  les  pâtilTeries , les  aliments  crud%,  comme 
la  falade , la  vie  oifive  & pareffeufe , le  fommeil  trop 
long , les  chagrins , la  triAeÎTe , &i  le  travail  de  cabinet 
trop  fuivi.  ' i{j-  > , f.  , 

Quand  la  migraine  eft  périodique , & qu’elle  ne  dé- 
pend point  des  réglés  ni  des  hémorrhoïdes , la  dicte 
que  nous  avons  prefcrite  ci-deffus  y remédie  parfai- 
tement  bien  ; & une  décoâion  de  deux  gros  de  quin- 
quina dans  une  chopine  d’eau  , continuée  pendant  huit 
jours , en  fe  purgeant  avant  & après , achevé  la  guérifon. 

MISÉRÉRÉ , f.  m.  padion  iliaque , efpece  de  colique 
dans  laquelle  on  rend  les  excréments  par  la  bouche. 
ybye^OLlQVE  DE  MisÉRÉRÉ.  ^ 

. MŒCONIUM.  {^maladie  par  U)  Voye^  Maladie 
DES  Enfants. 

MOIS , f.  m.  écoulement  de  fang  par  les  parties  na- 
turelles, auquel  les  femmes  font  fujettes:  on  lui  a donné 
ce  nom , parce  qu’il  revient  tous  les  mois.  Voye[  Ré- 
glés, Suppression  des  Menstrues. 

MORIBONDS , f.  m.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  font 
dans  un  état  fi  défefpéré , qu’ils  ne  doivent  attendre  à 
chaque  infiant  que  la  mort.  Voici  unjulep  qui  convient 
pour  eux:  s 

Prenez,  Deux  Jaunes  rtŒufs  frais. 

De  Sucre  candi  blanc , demi-once. 

’ ' De  l'Effènce  de  Candie , trois  gouttes. 

-*”.1.  De  Vin  d" E/pagne , frx  onces. 

Mêlez  bien  le  tout.  C’eftun  excellent  confortant,  qu’on 
prendra  en  une  ou  deux  fois. 

Ce  remede  n’eft  point  fait  pour  guérir  le  malade  ; 
c’eft  Amplement  pour  le  tirer  de  l’état  fâcheux  dans 
lequel  H eft , & pour  donner  par-là  la  facilité  de  placer 
les  autres  remedes. 

MORPIONS , f.  m.  plur.  petits  infeéles  fefTemblants 
à des  poux,  qui  s’attachent  aux  parties  naturelles  , aux 
sfifTelles  & aux  aines  de  l’homme  & de  la  femme. 

Ils  font  ordinairement  fi  petits  dans  le  commence- 
ment , qu’on  a de  la  peine  à les  appercevoir  : ils  caufent 
de^démangeaifoosinTupportables,  des  rougeurs,  des 
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cuiiTons , & Us  s’attachent  fi  fortement  à la  peau , qu’on 
ne  peut  pas  les  en  détacher.  Quelquefois  même  ils  s’in- 
finuent  ious  l’épiderme , & y produifent  des  déman- 
geaifons  très-vives.  Nous  avons  donné  la  maniéré  de 
détruire  ces  infeéèes.  Foye^  Maladie  pédiculaire. 

MORSURE,  f.  f.  folution  de  continuité,  faite  à la 
peau  par  les  dents  de  quelque  animal  irrité.  Souvent  ces 
fortes  de  morfures  ne  font  fuivies  d’autre  accident  que 
de  douleur,  de  rougeur  & d’une  légère  inflammation , 
comme  on  l’éprouve  tous  les  jours  dans  les  morfures 
des  chats , des  chiens  , des  perroquets  ; ces  fortes  de 
blefl'ures  fe  traitent  comme  des  contufions  ou  des  plaies 
Amples. 

Il  n’en  eft  pas^e  même  des  morfures  occafionnées 
par  des  animaux  venimeux  ou  enragés  ; car  elles  pro- 
duifent des  accidents  très-ficheux,  & quelquefois  même 
la  mort. 

Les  morfures  d’un  animal  en  colere  < en  fureur, foit 
homme , foit  bête , ont  fouvent  produit  des  effets  terri- 
bles, & qui  reffembloient  à ceux  qui  fuivent  les  mor- 
fures d’animaux  enragés.  Quelques  médecins  penfent 
qae  la  colere  & la  fureur  peuvent  prpduire  fur  la  falive 
un  changement  & une  altération  telle , qu’elle  ne  différé 
pas  alors  de  celle  d’un  animal  enragé  : il  eft  donc  à 
propos , quand  on  eft  appellé  pour  voir  une  perfonne 
mordue  , de  s’inftruire  de  toutes  les  circohftances. 

De  la  Morfure  des  chiens  , chats  & autres  ani^ 
maux  enragés. 

Les  chiens  font  beaucoup  plus  fujets  à la  rage  que 
les  chats  & les  autres  animaux  ; & , quand  ils  font 
^ttaqués  de  cette  maladie , ils  ont  la  fureur  de  mordre 
indiftinélement  tout  le  monde.  Leurs  morfures , qui 
font  fuivies  & accompagnées  d’accidents  très-fâcheux, 
font  traités  dans  un  article  particulier.  Voye;^  Rage. 

De  la  Morfure  du  ferpent  à fonnettes  ^ du 
feorpion  & de  Cafpic, 

- La  piquure  de  ces  animaux  eft  ordinairement  fuivie 
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d’une  douleur  très-violente  dans  la  partie , avec  froid , 
tenllon,  engourdilTement , fueur  froide  autour  de  la 
plaie  & par  tout  le  corps.  Ceux  qui  en  font  piqués  aux 
parties  inférieures , font  affeélés  d’enflure  aux  aines  : 
fl  la  plaie  a été  faite  aux  parties  fupérieures , & qu’elle 
foit  légère,  il  fe  forme  une. tumeur  fous  les  ailTelles; 
mais  fl  la  piquure  eft  confidérable , la  partie  eft  affeéfée 
d’une  chaleur  pareille  à celle  que  caufe  la  brûlure  : il 
paroit  des  meurtriflures  accompagnées  de  démangeai- 
fons  autour  des  levres  de  la  plaie , auffi-bien  que  fur 
tout  le  corps,  fi  bien  qu’il  femble  que  le  malade  ait  été 
frappé  de  la  grêle  : il  a le  vifage  contrefait  ; il  s’amafle 
des  matières  gluantes  autour  des  yeux  ; les  larmes  font 
vifqueufes  ; les  jointures  perdent  leur  mouvement  ; & 
cet  accident  eft  accompagné  de  la  chute  du  fondement, 
& d’un  defir  continuel  d’aller  à la  felle.  Le  malade  écume 
de  la  bouche,  vomit  beaucoup,  eft  attaqué  du  hoquet, 
& tombe  dans  des  convulfions  qui  tiennent  de  l’opif 
thotonos. 

On  remédie  à ces  accidents , en  prenant  intérieure- 
ment de  la  racine  d’althæa  & de  panais.  Cette  derniere 
eft  un  remede  excellent,  foit  qu’on  la  mange  verte,  ou 
qu’on  la  prenne  en  poudre.  Les  femences  de  panais 
fauvage  & les  noifettes  produifent  aufli  de  très-borrs 
effets.  Voici  un  antidote  excellent  pour  la  morfure  de 
ces  animaux  : 

Prenez , De  Cajloréum. 

De  Poivre  , de  chaque  demi-once. 

De  Cojlus. 

'■  De  Spica-nard. 

De  Safran. 

']  De  Suc  de  Centaurée , de  chaque  deux  gros. 

De  Miel  clarifié , fujfifante  quantité  pour  en 
faire  un  optât. 

' On  en  prend  1^  groffeur  d’une  noifatte , trempée  dans 
du  vin , pour  la  piquure  de  fcorpion , & dans  du  vinai- 
gre , pour  celle  de  l’afpic  & du  ferpent  à fonnettes. 
Cet  antidote  attire  le  venin , bieh  qu’il  ait  été  digéré , 
& qu’il  fe  foit  fixé  dans  les  articulations.  L’ail  pilé , feul 
ou  avec  du  fel , la  rhue  fauvage , ou  la  plante  appellée 
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fcotpiurus  , produifent  aulTi  de  bons  effets,  quand  on 
les  applique  fur  la  plaie.  On  peut  fubllituer  à ces  re- 
medes  le  cataplafme  fait  avec  ungros'de  rhue  fauvage  , 
pilée  avec  du  vinaigre  , une  once  de  cire  , un  quart 
d’once  de  réfine  de  pin , & quelque  peu  d’huile. 

Si  l’on  ne  peut  pas  fe  procurer  de  l’opiat  décrit  ci- 
deffus , on  pourra  y fuppléer  par  la  thériaque  ; on  en 
fera  inf^ufer  un  demi-gros  dans  un  verre  de  bon  vin. 

De  la  Morfure  de  la  tarentule. 

La  tarentule  eft  une  efpece  d’araignée  qui  fe  multi- 
plie dans  le  territoire  de  la  Pouille , & aont  la  mor- 
lure  eft  très-dangereufe»  Voyt:^  Tarentisme. 

De  la  Morfure  de  la  vipere, 

. La  vipere  eft  une  efpece  de  ferpent  qui  a la  gueule 
armée  de  deux  dents  incifives , placées  immédiatement 
fur  une  poche  membraneufe,  pleine  d’une  matière  ve- 
nimeufe , extrêmement  fubtile.  Aufli-tôt  que  l’animal 
eft  irrité,  il  dreffe  fes  deux  dents,  & comprime  la 
poche  venimeufe  ; ce  qui  fait  que  le  venin  s’échappe  , 
coule  à travers  les  dents  qui  font  creufées  , & s'infmue 
de  cette  maniéré  dans  le  fang. 

Ç’eft  par  ces  deux  dents  & par  cette  poche  qu’on 
diftingue  la  vipere  des  autres  ferpents , comme  la  cou- 
leuvre , &c.  Cet  animal  fe  trouve  communément  dans 
les  bois,  fur  les  bords  des  ruiffeaux,  dans  les  endroits 
marécageux  , & fur  le  bord  des  étangs. 

Aufli-tôt  qu’on  a été  mordu  de  la  vipere,  on  fent 
une  douleur  vive , fuivie  d’un  engourdiffement  dans  la 

Îiartie , d’un  gonflement  & d’une  efpece  de  bouffiffure. 
nfenfiblement  la  partie  fe  tuméfie , devient  totalement 
engourdie,  & même  quelquefois  paralyfée.  L’enflure 
gagne  infenfibletpent  des  pieds  aux  jambes  & aux  cuif- 
les , des  mains  àux  bras  & à l’avaflt-bras.  Il  furvient 
des  défaillances,  des  maux  de  cœur  , des  affoiblifle- 
ments  dans  la  vue,  des  vertiges,  des  palpitations  de 
cœur , des  fueurs  froides  , des  convulfions  , & la  mort. 
On  a propofé  jufqu’à  préfent  une  infinité  de  remq- 

■ des , 
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des , pour  guérir  de  Ja  morfure  de  la  vipere.  On  com- 
mençoit  anciennement  par  fcarifier  la  partie , par  y ap- 
pliquer du  fel , du  poivre  & des  matières  très-irritan- 
tes ; enfuite  de  quoi , on  faifoit  avaler  au  malade  un 
verre  de  vin  chargé  de  canelle  & d’un  gros  de  théria- 
que : quelquefois  on  fe  contentoit  de  fucer  la  partie, 
& d’appliquer  deflus  , le  foie  ou  la  tête  de  vipere. 
On  faiibit  prendre  au  malade  des  tifanes  avec  les  raci- 
nes de  domte- venin , de  fcorfonere  & de  fcordium, 
le  bézoard ',1e  litop  d’œillet.  On  faifoit  des  ligatures 
dans  les  différentes  parties  du  corps  , pour  empêcher 
l’enflure  ; mais  toutes  ces  méthodes  proüvoient  bien  , 
qu’on  étoit  encore  loin  du  remede  propre  à cette  ma- 
ladie. , 

Quelques  expériences , qui  ont  été  faites  en  Angle- 
terre & en  France,  ont  prouvé  que  les  alcalis  volatils 
étoient  le  véritable  contre-poifon  Je  ^ette  maladie. 
On  a fait  d'abord  ces  épreuves  fur  ^s  chiens , fur  des 
chats  qui  avoient  été  mordus  de  la  vipere, & qui  ont  été 
gdlris  enfuite  par  l’ufage  de  ces  remedcs. 

Parmi  ces  alkalis  volatils , dh  place  le  fel  atpmonlac, 
le  fel  volatil  d’Angleterre , celui  de  come-de-cerf,  l’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac,  de  cochléaria  & de  corne- 
de-cerf.  Enfin  celui  de  tous  ces  remedes  qui  paroît 
agir  avec  le  plus  d’efficacité  , eff  l’^u  de  Luce , dont 
voici  la  compofition  : , 

Mettez  dans  un  flacon  de  cryftal  quelques  gouttes 
d’huile  blanche  de  karabé , reâifiée  : vyfez  deffus  le 
double  de  bon  efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ; bouchez 
le  flacon  avec  fon  bouchon  de  cryftâl , & tenez  - le 
dans  la  poche  de  la  culotte,  pendant  quelques  jours; 
la  plus  grande  partie  de  l’huile  fe  diffoudra  ; ajoutez-y 
pour  lors  une  pareille  quantité  du'  même  efprit  volatil 
de  fel  ammoniac  ; 6c , après  avoir  laiffé  le  tout  en  di- 
geftion  à la  même  chaleur  , pendant  quelques  jours 
encore , vous  trouverez  l’huile  de  karabé  entièrement 
combinée  avec  l'alkali  volatil , fous  la  forme  & la  con- 
fiflance  d’un  lait  clair , de  couleur  jaunâtre.  Confervez» 
le  exaélement  fermé  dans  le  même  flacon. 

Pour  faire  Toau  de  Lnce,  il  fuffit  de  verfer  quelques 
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gouttes  de  favon  fucciné  fur  de  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  bien  vigoureux  ; on  y en  ajoute  plus  ou 
moins,  fuivant  la  blancheur  & l’odeur  de  karabé  qu’on 
veut  donner  à l’eau.  Voici  une  autre  maniéré  de  faire 
l’eau  de  Luce. 

Prenez,  Trois  gros  d’ Alkali  fixe  de  Tartre. 

Un  gros  & demi  d’ Huile  de  Succin  , reflifiie 
à la  chaux. 

Diffolvez  le  tout  avec  quatre  onces  d’efprit-de-vin 
dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  cette  même 
matière.  La  diflblution  une  fois  faite  , mettez  le  tout 
dans  une  bouteille  légèrement  bouchée,  que  vous  pla- 
cerez fur  des  cendres  chaudes, afin  que  l’union foit plus 
parfaite.  Au  bout  d'un  quai;t  d’heure,  coulez  la  liqueur. 
Le  produit , qui  réfulte  de  ce  mélange , fert  à faire  l’eau 
de  L uce , en  verfant  quelques  gouttes  de  cette  diflblu- 
tion fur  l’efpri|  v^atil  de  iel  ammoniac , fait  avec  de 
la  chaux  vive. 

On  conferve  cette  liqueur  dans  un  flacon  bien  fernjé  , 
pour  le  befoin. 

Quand,  quelqu’un  a ét?  mordu  d’un  ferpent,  & qvi’il 
furvient  quelqu’accident , il  faut  d’abord  s’alTurer  par 
les  fignes  que  nous  avons  dit  ci-deflus , fi  l’animal  eft 
une  vipere;  auquel  cas,  on  verfera  fur  le  champ  cinq 
à fix  gouttes  d’eay  de  Luce  dans  un  verre  d’eau  & de 
vin , que  l’on  fera  avaler  au  malade.  On  réitérera  cette 
boilTon  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure , félon  que 
les  fymptôm^  font  plus  ou  moins  violents , & jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  totalement  calmés. 

A l’extérieur  ,bn  frottera  la  plaie  avec  quelques  gout- 
tes de  cette  eau  de  Luce.  Il  ne  faut  point  s’effrayer  de 
l’ardeur  & de  la  chaleur  que  porte  ce  remede  dans  le 
corps.  Il  paroît  que  le  çoifon  de  la  vipere  n’agit  qu’en 
jettant  les  nerfs  dans  l’infenfibilité  : il  faut , par  confé- 
quent,  des  remedes  aélifs , pour  les  tirer  de  l’état  dans 
lequel  ils  font,  r 

Si  l’on  s’appercevôit  que  l’on  eût  donné  au  malade  ' 

une  grande  quantité  d’eau  de  Luce , & que  les  fymptô- 

mes  fubfiftafrent  toujours , on  pourroit  fe  fervir  d’un 

moyen  pour  empêcher  cette  eau  volatile  de  fc  diflfjper  ; 
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- «e  feroit  de  lui  frotter  tout  le  corps  avec  de  l’huile 
d’olive , pour  boucher  les  pores  de  la  pea"u,  & enchaî- 
ner ce  remede.  ’ 

On  doit,  fur  le  champ,  lors  de  la  morfure'  donner 
des  dofes  fréquentes  de  ce  remede  ; & on  les  diminue 
d’heure  en  heure , de  jour  en  jour  , jufqu’à'  parfaite 
guérifon. 

Tous  les  curés  de  village  devroient  fe  munir  d’une 
bouteille  de  cette  eau , pour  pouvoir  rendre  fervice  à 
tous  les  pauvres  malheureux  de  la  campagne,  qui  ne 
font  que  trop  expofés  à cet  accident. 

Si  par  malheur  quelqu’un  a été  mordu,  & qu’on  n’ait 
pas  de  ce  remede , on  pourroit  y fubftltuer  le  fel  vo- 
latil d’Angleterre , celui  dé  corne-de-cerf , ou  le  fel 
ammoniac  , que  l’on  feroit  diflbudre  dans  du  vin  & de 
l'eau.  * 

Si  l’on  étoit  dans  une  campagne  où  il  ne  fût  pas 
polTible  de  trouver  aucun  des  remedes  ci-deffus,  on 
prendroit  de  la  racine  de  raifort,  de  la  grainflr  dtf  na- 
vet & de  moutarde , du  creflbn  , du  cochléaria , de 
l’ail  : on  écraferoit  le  tout  enfemble , pour  en  faire  ava- 
ler le  fucau  malade,  en  attendant  qu’on  pût  fe  procu- 
rer les  fecours  ci-deffus.  L’huile  d’olive , appliquée  fur 
la  morfure  de  la  vipere , a produit  de  bons  effets  ; & 
c’eft  un  remede  qu’on  ne  doit  pas  négliger , quand  on 
manque  d’eau  de  Luce.  Ce  remede  a été  publié,  comme 
un  fpécifique , par  la  Société  Royale  de  Londres.  On  a 
fait  différentes  expériences  fur  des  pigeons  ; & les  ré- 
fultats  en  ont  été  très-agréables.  Ces  mêmes  expérien- 
ces , répétées  par  l’Académie  des  Sciences , n’ont  ptÉ  eu 
les  mêmes  fuccès.  Il  y a eu  des  pigeons  mordus  par  la 
vipere , & frottés  d’huile , comme  le  recommande  la 
Société,  qui  n’ont  pas  furvécu  à l’expérience;  & le  re- 
mede a été  ainft  abandonné  : cependant  il  ne  le  méri-, 
toit  pas  ; ôc  tout  récemment , on  vient  de  publier  qua- 
tre cures  opérées  par  l’application  de  l’huile  d’olive,  dont 
on  frotte  la  partie  bleffée  : on  l’enveloppe,  & on  lalaiffe 
dans  ces  compreffes  trempées  d’huile , qu’on  a foin  de 
rcnouveller  de  t^mps  en  temps.  On  peut  aider  l’aélion 
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de  T'huile  par  quelques  potions  cordiales , ou  quelques 
boiffons  diaphorétiques , telle  qu’une  infufiondemélifle. 

MORT  SUBITÈ.  Il  n’y  a rien  de  plus  certain  que 
la  mort  ; mais  les  fignes  de  la  mort  font  incertains.  Il 
faut  donc , quand  une  perfonne  pa(Te,  en  peud’indants, 
de  la  rie  à la  mort , ou  plutôt  à la  privation  de  mou- 
vement, de  fentiment,  de  refpiration , être  fur  fes  gar- 
des, & mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  imaginables, 

Eour  fçavoir  fi  elle  eft  réellement  morte , fi  elle  n’a  que 
!s  apparences  de  la  mort , enfin  s’il  n’eft  pas  poflible 
de  la  rappeller  à la  vie;  car  quel  reproche  n’a-t-on  pas 
à fe  faire , fi  on  a laiflc  enterrer  comme  mort  quelqu’un 
qu’on  trouvera , par  la  fuite,  dansfon  cercueil,  débar- 
ralTé  de  fon  fuaire , & avec  les  marques  qui  démontrent  . 
qu’il  a vécu  dans  fon  tombeau?  Ces  exemples  malheu- 
reufement  ne  fdht  pas  rares  : nous  n’en  citerons  que 
deux  ou  trois  des  plus  frappants  6c  des  plus  authentiques. 

Ils  ne  feront  pas  déplaces  dans  un  Diftionnaire  au- 
jourd’hui entre  les  mains  des  perfonnes  capables  d’em- 
pêcher ces  accidents,  foit  en  différant  les  enterrements, 
foit  en  fmfiint  obferver  les  réglements  fait#  à cet  égard. 
P^ul  Zacchias  y célébré  médecin  de  Rome , raconte 
que,  dans  Th^tal  du  S.Efprit,  un  jeune  homme,  at- 
taqué de  la  pelte , tomba , par  la  violence  de  la  mala- 
die, dans  une  fyncope  fi  parfaite , qu’on  le  crut  mort. 
Son  corps  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui,  étant  morts 
de  la  même  maladie , dévoient  être  incefiamment  en- 
terrés. Dans  le  temps  qu’on  tranfportoit  ces  cadavres 
fur  le  Tibre , dans  la  barque  deftinée  à cet  office  , le 
jeuift  homme  donna  des  fignes  de  vie  ; ce  qui  le  fit 
rapporter  à l’hôpital.  Deux  Jours  après,  il  retomba 
dans  une  pareille  lyncope  ; & fon  corps , pour  cette 
fois  réputé  mort  (ans  retour  , fut  mis , fans  balancer , 
au  nombre  de  ceux  qu’on  devoir  enterrer.  Dans  ces 
ctrconflances , il  revint  encore  à lui  ; on  lui  donna  de 
nouveaux  foins  : il  a guéri , 6c  vécu  encore  bien  des 
années  depuis. 

Tout  le  monde  fçait  Thiftoire  arrivée  , il  y a quel- 
ques années,  à Orléans.  Une  dame  ayant  été  enterrée. 
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avec  une  bagne  au  doigt  , dans 'le  cimtsiéte  public  ^ 

d’Orléans  , la  nuit  fuivante , un  domeûique , ■attiré  paf  ^ 

i’appât  du  gain,  découvrit  le  cerctieil , & , ne  pouvant  ^ 

venir  à bout  de  couler  la  bague  hors  du  doigt,  prit  le 
parti  de  le  couper.  L’ébranlement,  vicient  que  la- blef- 
fure  caufa  dans  les  nerfs,  rappella  la  femme  à ellé>-  \ 

même  ; & un  cri  violent , que  lui  arracha  la  douleur-, 
faifit  le  voleur  dfelFroi, & le  mit  en  fuite.  Cependant 
la  femme  fe  débarralTa  du  linceul  dont  elle  étoit  errtre- 
loppée.  Elle  retourna  chez  elle , furvécut  à fon  marf,  , 

& lui  donna  un  héritier  dans  les  dix  ans  de  vie  qu’elle 
eut  depuis  cet  événement.  Enfin  perforine  nignore  tri 
trifte  fin  de  Jean  Dnns,  furnommé  Scot , qui  fe  rongea  ' 

les  bras  dans  fon  tombeau.  ^ . "-ju- 

II  ne  faut  donc  pas  fe  -hâter  de  quitter  un  malade  , 
ou  fe  difpenfer  de  le  voir , à la  première  nouvelle  qu’on 
donne  de  fa  mort;  & cela  doit  être  fur-tout  obfervé 
pour  les  perfônnes  qui  meurent  en  peu  de  moments,  & 
fans  caufe  manifefle.  On  doit , dans  ces  cas,  faire  venfr 
le  médecin , 'malgré  le  proverbe  ; & alors  il  fera  garder 
le  malade  dans  le  lit , le  fera  frotter  , chauffer  : on  ap- 
pliquera des  linges  chauds  ; on  pourra  lui  irriter  le  riez 
avec  un  crin  ou  un  chalumeau.  Il  fera  bon  de  lui  met-- 
tre  fur  la  langue  dn<fel , d’appliquer  les  véficatoires  en 
plufieurs  en*t>ks , & de  faire  précéder  leur  applks^ 
tion  de  celledes  vêntoufes  , dont  l’effet  eft  plus  prOrinpt. 

On  n’épargne  pas  encore  les  fcarificatiogs.  La  Aitttéë 
de  tabac,  introduite  dans  l’anus,  a réveillé  le  mt>uvd> 
ment  des  inte&ns , & la  machine  a été  remife  en  ac- 
tion plufieurs  fois  par  ce  moyen  ; peut-être  même  pour- 
roit-on  infinder  l’air  dans  la  poitrine , par  d’siutres 
moyens. 

S’il  s’agit  d’une  femme  hyftérique,  le  criftoréuiB', 
l’affa-fœtiaa , feront  bien  ; enfin  un  remede  qui  a rendu 
. à la  vie  des  perfônnes  réputées  mortes , chez  lefquelles-  - 
on  ne  fentoit  ni  le  mouvement , ni  celui  de  la  refpira- 
tion , qui  avoient  réfiff é à l’empreinte  de  la  cire  d’Et 
pagne  , à cette  méthode  qui  a la  confiance  des  gardes- 
malades  , c’eft  l’efprk  volatil  de  fe!  ammoniac , aval& 
pur , ou  jetté  dans  le  nez^à  une  dofe  affez  forte. 
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Si*  le  fujet  refte  tranquille  à tous  ces  remedes , & 
u’il  ne  donne  aucune  marque  de  fentiment , il  ne  fau- 
dra pas,  pour  cela , fe  hâter  de  l’enterrer  : on  pourra  en- 
fuite  tenter  l’application  d’un  fer  chaud  à la  plante  des 
pieds,  ou  fur  la  poitrine , vers  la  pointe  du  cœur.  L’ou- 
verture du  cadavre,  qu’on  ne  devrojt  jamais  manquer 
d’ordonner , fera  retardée  ; & il  ne  fera  enfin  enterré 
que  quand  il  donnera  des  marques  de  putréfaéHon , feul 
iigne  certain  d’une  mort  cepaine  ; figne  qu’il  faut  atten* 
dre  dans  les  morts  fubites , û l’on  ne  veut  pas  avoir 
à fe  reprocher  d’avoir  enterré  vivantes  des  perfonnes 
qu’on  croyoit  mortes. 
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AüSÉE,f.  £.  envie  de  vomir,  accompagnée  de 
dégoût , d’anxiêté  d’eftomac , & de  falive  a la  bou- 


On  diAingue  les  naufées  des  vomifTements , en  ce 
quelles  forment  le  premier  degré  du  vomUTement , & 
qu’elles-  ne  font  point  accompagnées  de  fymptômss 
aufli  graves.  Voye^  Dégoût,  Vomissement. 

NÉPHRÉTIQUE,  {colifjue)  C’eft  une  affeâion  in- 
flammatoire des  reins , une  douleur  confidérable  dans 
les  ureteres,  qui  répond  quelquefois  dans  tout  le  bas- 
ventre.  Fbyei  Colique  néphrétique. 

NERFS.  {foibUjfe  fies  ) C’eft  un  relâchement  dans 
ces  parties,  qui  les  fend  incapables  d’exécuter  leurs 
fondions  à l’ordinaire , & qui  diminue  la  force  & le 
mouvement  dans  la  partie. 

Quand  cette  maladie  eft  une  fuite  de  la  vérole , du 
fcorbut , des  écrouelles , ou  de  la  mélancolie  hypochon- 
driaque , on  y remédie  en  ôtant  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite. • 

Il  ne  s’agit  ici , que  de  la  foiblefTe  des  nerfs,  caufée 

{)ar  quelque  effort  ou  quelques  légères  obftruéiions  dans 
a partie  : en  peut  alors  appliquer  le  remede  fuivant  : 
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Prcnei,  Des  Feuilles  d’Hyeble , 

D’Armoife,de  chaque  une  once. 
Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  lie  de  vin  ; on  en 
frotte  la  partie , & on  y applique  le  marc.  Le  baume 
fuivant  efr  encore  d'une  grande  efUcacité  dans  ce 
cas  : 

Prenez  , Des  Feuilles  d’HyJfope  ,■ 

De  Romarin  , 

De  Thym  J 
De  Baume  , 

' De  Lavande  , 

De  Laurier  f de  chaque  une  poi- 
gnée. 

■ Des  Vers  de  terre  , 

Des  Grains  de  Genîevre , de  chacun  quatre 
onces.  ’ ■ 

Quatre  petits  Chiens  nouveaux -nés. 

Coupez  les  chiens  par  morceaux , hachez  les  herbes 
& les  vers  de  terre  ; concaffez  les  grains  de  genievre , 
& faites  bouillir  le  tout  fur  un  petit  leu , pendit  demi-; 
heure , avec 

De  Beurre  frais  t 
D'Huile  d' Olive, 

De  GraiJJé  humaine  , de  chaque  une  demi- 
livre. 

De  Cire  jaune  , un  quarteron. 

Paflez  cet  onguent  avec  une  forte  expreffion  ; battez-le 
bien  enfuite,  ]ufqu’à  ce  qu’il  foit  froid.  On  le  fait  chauf- 
fer, quand  on  vent  s’en  'fervir.  On  peut  faire  en  même 
temps  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez , De  Conferve  de  Fleurs  d’ Orange  , une  once. 

D'Extrait  d’ Enula-Campana  , une  demi- 
once. 

De  la  Rapure  de  Gayac , 

De  Saffafras  , 

De  Squine , de  chaque  deux 
gros. 

De  la-  Racine  de  Serpentaire  de  Virginie  , pub; 

vérifie  , trois  gros. 

De  ConfeÛion  Alkemis,  deux  gros. 
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Mêlez  le  tout  avec  AifHfante  quantité  de  temtufC  de 
bols  fudorifique , pour  en  faire  un  opiat  dont  la  dofe 
fera  d’un  demi-gros  le  foir  & le  matin.  i 

ta  La  boidon  fera  une  tifane  avec  la  fquine  & le  fadii' 
fras. 

Prenez , De  Squint , deux  çros, 

Faites-la  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , que  vous  ré- 
duirez à trois  demi-fetiers  ; ajoutez-y  alors , 

De  Sajfafras  , demi-^os  , 

'&  retirez  auflî-tôt  votre  vailleau  du  feu;  & , après 
demi-heure  d'infufion,  voüs  paflTerez  cette  liqueur , 
pour  en  boire  quelques  verres , dans  la  matinée  à jeun, 
& aux  repas  avec  le  vin. 

NIDOREUX.  (^rapports)  On  appelle  ainfi  ceux  qui 
ont  une  odeur  & un  goût  de  pourri,  de  brûlé  & d’œufs 
couvés.  Nous'avons  traité  de  cette  maladie  à l’article 
Alkali.  Voyei  Rapport , Dégoût,  Nausée,  Vo- 
missement. I 

NOCTAMBULES,  f.  m.  On  appelle  ainfi  ceux  qui 
ont  l’imagination  léfée,  qui  fe  lèvent  la  nuit,  & fe 
promènent  en  dormant. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  ma- 
ladie, répètent  pendant  la  nuit  ce  qu’ils  font  pendant  le 
jour.  D’autres  fe  promènent  dans  des  endroits  très-dan- 
gereux. On  les  appelle  aufli  lunatiques. 

Cette  maladie  tire  fon  origine  du  vice  de  l’imagina- 
ùon  qui  ell  excitée  par  la  plénitude  des  vaiffeaux  du 
cerveau.  < 

On  faignera  le  malade  une  ou  deux  fois  du  pied , 
félon  fes  forces  & l’état  de  ja  maladie  ; on  lui  fera 
mettre  les  pieds  dans  l’eau  chaude  & prendre  les  bains. 
On  le  purgera  enfuiteavec  une  médecine  douce,  que 
l’on  répétera , à deux  jours  de  diftance.  On  lui  fera 
prendre  les  eaux  épurées  de  Pafiy , ou  celles  de  Bala- 
r UC , pendant  une  quinzaine  de  jours.  Pour  tifane  , on  le 
mettra  à.  l’ufage  d’une  décoélion  de  bourrache  & de 
biiglofe  ; & , lur  chaque  chopine  , on  ajoutera  quinze 
grains  de  nitre  purifié  ; ou  on  lui  fera  prendre  du  petit- 
ait  en  abondance. 

A l’extérieur , on  jettera  de  l’eau  froide  au  malade 
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quand  U (brtira  de  Ton  lit;  on  mettra  un  vafe  plein 
d’eau , au  pied  de  Ibn  lit , pour  qu’il  fe  jette  dedans  , 
quand  il  s’éveillera.  Si  ces  remedes  ne  réuffiffent  pas, 
on  le  tiendra  airujettl,  avec  des  liens , dans  fon  lit  pen- 
dant la  nuit.  On  pourroit  encore  le  tenir  éveillé  plufieurs  " 
nuits  de  fuite , ou  le  laiffer  dormir  dans  la  journée. 

NOLl  UE  TASGERE  , fignifie  : Ne  me  touchei 
pas.  On  appelle  ainfi  le  cancer  ulcéré  , qui  attaque 
le  vifage , le  nez , la  bouche , le  menton.  En  voulant 
le  guérir,  on  l’irrite  davantage;  & on  avance  la’mort 
du  malade , c’eft  de-là  que  lui  vient  fon  nom.  Foyer 
Cancer. 

NOUEURE  DES  Enfants , maladie  chronique,  qui 
confifte  dans  une  nutrition  inégale , avec  un  amaigrit 
fement  de  toutes  les  parties  du  corps,  & un  accroifle- 
ment  prodigieux  de  la  tête  ; accompagné  d’une  cour- 
bure de  l’épine  & de  la  plupart  des  os  longs , d’un  gon- 
flement des  os  fpongieux , des  nœuds  qui  fe  forment 
aux  articulations , d’un  relâchement  des  jointures , d’une 
dépreflion  des  côtes,  &c. 

Cette  maladie  eft  prefque  particulière  aux  enfants. 
On  remarque  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ont  l’ef- 
prit  plus  vif  .&  plus  pénétrant  que  les  autres  ; qu’ils 
mangent  beaucoup,  & qu’ils  ont  le  foie  & la  rate  d’un 
volume  confidérable. 

Quand  cette  maladie  efl  dans  fon  commencement, 
il  futvient  des  engorgements,  des  nœuds  aux  extrémi- 
tés des  os;  le  ventre  le  gonfle  & fe  durcit  : on  Ait  pour 
lors  les  enfants  font  noués , & c’eft  ce  qu’ôn  ap- 
pelle la  nouture.  Quand  la  maladie  augmente  , les  os 
s’amolliflent  y fe  courbent , & forment  pour  lors  ce 
qu’on  appelle  wcAirit. 

Cette  maladie  attaque  les  enfants  aux  environs  de  leur 
neuvième  mois , ou  plus  tard , félon  que  l’irrégula- 
rité s^ntroduit  plus  oü  moins  promptement  entre  les 
différentes  parties  du  corps.  La  peau  eft  lâche-;  il  y a 
tumeur  flafque au  vifage',  à la  tete  & au  bas-ventre: 
les  autres  parties  font  maigres , mais  fur-tout  les  muf- 
cles  ; il  y a des  grofleurs  aux  environs  des-  jointures 
iofenüblement  les  os  ne  peuvent  plus  foutenir  le  corps. 
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l’épine  fe  courbe  ; le  malade  ne  marche  plus  qu’avec 
peine , ou  ne  peut  plus  fe  mouvoir  aucunement  •,  les 
arteres  de  la  gorge  font  gonflées , la  tête  s’enfle  ; & , 
comme  le  cou  elt  foible , elle  branle  & tombe  en  de- 
vant. Les  enfants  qui  en  font  attaqués  ont  la  poitrine 
étroite  & comprimée  latéralement , le  fternum  en 
pointe,  & les  extrémités  des  côtes  nouées.  A mefure 
que  la  maladie  augmentera,  il  furviendra  une  fievre 
lente,  une  difficulté  de  refpirer,  &. autres  fymptômes 
qui  conduifent  à la  mort. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  l’épaiffifTe- 
ment  de  la  lymphe.  On  fçait  que  c’eft  la  lymphe  qui 
préfide  à la  formation  du  fœtus  : c’eft  elle  qui  fait  la 
première  nourriture  des  os;  ik , quand  elle  eft  altérée, 
elle  devient  la  caufe  ou  le  fondement  de  cette  fàcheufe 
maladie.  Les  nœuds  qui  fe  forment  dans  les  épiphyfes 
des  os,  les  arcs  qu’ils  figurent , & particuliérement  dans 
l’épine  du  dos , font  des  fignes  réels  d’une  lymphe  fura- 
bondante , qui , s’accumulant  dans  les  fibres  des  os  par- 
fon  épaiffiftement , produit  toutes  fortes  de  difFormités:* 
cet  amas'  de  fucs  lymphatiques  fruftrant  les  parties  muf- 
culeufes  & charnues  du  lue  nerveux , qui  doit  entrer' 
dans  la  nutrition  & faire  raffermiflement  des  fibres 
mufculeufes,  produit  l’amaigriflément  & la  molleffe  de 
toutes  les  fibres , tandis  que  le  cerveau , le  foie  & le 
méfentere  fe  gorgent  & le  farciflent  de  fucs  lympha- 
tiques ; c’eft  ce  qui  fait  Je  volume  extraordinaire  de  la 
tête  , &•  la  grofleur  contre  nature  du  bas-ventre , que 
l’on  remarque  dans  les  ehfants  qui  font  en  chartre , & 
que  le  peuple  appelle  noués.  Ils  nailTent  avec  des  mem- 
bres crochus , &.  comme  difloqués  , par  le  trop  d’am- 
plitude que  prennent  les  os  dans  les  boîtes  faites  pour 
recevoir  leurs  têtes  ; c’eft  par  où  fe  termine  aflez  heu- 
reufement  cette  maladie , comme  on  l’obferve  dans 
ceux  qui  y furvivent  ; car  ils  reftent  «’omme  vacillants 
. dans  leur  marche , boiteux  des  deux  hanches , & très- 
embarrafles  dans  leurs  mouvements,  ayant  cependant 
de  groftes  têtes , & le  refte  du  corps  petit , raccourci  Sc 
amaigri. 

Les  caufes. éloignées  de  cette  maladie  font  toutes 
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celles  qui  peuvent  épaiffir  la  lymphe , comme  un  air 
épais  & marécageux,  des  vents  chauds  & humides, 
comme  ceux  de  iud  & de  fud-oueft  ; des  aliments  épais, 
grolTiers  , vifqueux  , comme  la  bouillie , le  fromage;  & 
ceux  qui  font  propres  à rendre  la  lymphe  vifqueufe , 
comme  les  fruits  verds , le  vin,  le  vinaigre , & généralfe- 
ment  tout  ce  qui  peut  s’aigrir  dans  le  corps  des  enfants  ; 
la  gourmandife  & la  trop  grande  voracité , le  repos  . 
continuel,  le  défaut  d’exercice,  le  fommeilttop  long, 
le  défaut  d’uriner  ; la  fuppreffion  de  quelque  éruption , 
comme  les  croûtes  de  lait , les  gales  que  l’on  aura  fait 
rentrer  imprudemment;  un  vicevénérien , feorbutique, 
cancéreux,  écrouelleux  ; telles  font  toutes  lescaufes, 
en  général , qui  peuvent  favorifer  l’épaiffiflement  de  la 
lymphe.  On  doit  ajouter  à cela  un  air  nébuleux  & 
chargé  de  mauvaifes  exhalaifons,  celui  des  lieux  marir 
times , ou  qui  eft  rempli  de  particules  faünes  ou  fulfu- 
reufes  ; la  coutume  extravagante  qu’ont  les  nourrices 
de  promener  fur  leurs  bras  les  enfants  emmaillotés  ; 
& enfin  la  pernicieufe  habitude  dans  laquelle  on  eft 
d’emmaillotter  les  enfants , & de  leur  faire  porter  des 
corps  à baleines , qui , gênant  la  circulation , empêchent 
la  diftribütion  exaôe  des  fucs  nourriciers , & en  font 
refluer  une  partie  dans  l’intérieur , ou  dans  les  endroits 
du  corps  qui  ne  font  point  gênés,  comme  la  tête,  les 
bras  & les  jambes , qui  deviennent  d’une  longueur  8c 
d’une  groffeur  monftrueufe  , tandis  que.  le  tronc  refte 
petit  & étroit. 

Dans  le  traitement  de  la  noueure  des  enfants  ; on  doit 
diftinguer  deux  temps  ; celui  où  la  chartre  commence  à 
fe  déclarer , c’eft-à-dire , lorfque  le  ventre  grofTit,  que 
les  jointures  fe  tuméfient , & qu’il  fe  fait  des  nœwds  dans 
les  différentes  parties  du  corps  ; l’autre , quand  le  m^l 
attaque  les  os  , & que  le  rachitis  eft  formé. 

La  cure  de  cette  maladie  varie  félon  les  caufes  qui 
l’ont  produite.  Si  c’eft  un  air  épais , des  aliments  indi- 
geftes,  le  trop  peu  d’exercice,  &c.  il  faut  prendre  une 
route  tout-à-fait  contraire. 

Dans  le  premier  temps  de  la  noueure,  on  commen- 
cera par  faire  prendre  à l’enfant  un  demi-fetier  ou  une 
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chopine  de  petit-lait,  pendant  dix  ou  douze  jours,  sa- 
que! on  ajoutera  une  once  de  firop  de  liere  terreftre 
par  chopine  ; après  cela , on  purgera  l’enfant , s’il  n’a 
pas  paflë  l’âge  de  deux  ans , avec  une  demi-once  de 
firop  de  pomme  compofé , fut  grains  de  rhubarbe  en 
poudre,  & quatre  grains  de  crème  de  tartre.  On  aura 
foin  d’augmenter  la  rhubarbe  & la  crème  de  tartre , à 
proportion  d«  l’âge  & de  la  force  des  enfants.  Immé- 
diatement après,  on  fera  prendre  à l’enfant,  phifieurs 
fois  par  jour , l’opiat  qui  fuit  : 

Ptenez , D' Ipécaciumha  eh  poudre  , dou:(e  grains, 

, De  Cinabre  naturel,  demi-gros. 

, De  Mercure  doux,  quatre  ^ains.  ’ 

' De  Serran  de  Mars  apéritijf",  trente  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffiiânte  quantité  de  firop  des  cinq 
racines,  pour  un  opiat,  dont  l’enfant  prendra  quatre 
grains  à- la-fois  dans  un  peu  de  marmelade  d’abricot; 
ce  que  Ton  réitérera  trois  fois  par  jour  pour  un  enfant 
de  deux  ans , quatre  fois  pour  un  enfant  de  trois,  & fix  M 
pour  un  enfant  de  quatre. 

On  aura  foin  de  frotter  les  enfants , toutes  les  fois 
qu’on  les  changera , avec  une  flanelle'  ou  des  linges 
chauds , au  dos , aux  jambes  & aux  bras , avec  des  fumi- 
gations de  parties  égales  d’encens , d’ambre , de  maftic  & 
d’oliban , dont  on  recevra  la  fumée  fur  des  cendres  chair- 
des  ; après  quoi , on  fera  les  friclions  comme  ci-defTus. 

‘ Après  l’ufage  de  cet  opiat  & de  ces  friéfions,  on  re- 
purgera l’enfant,  comme  ci-defTus  ; & on  lui  fera  pren- 
dre le  lendemain , deux  fois  le  jour , deux  ou  trois  gout- 
tes de  la  teinture  fuivante , dans  une  demi-cuiUetée 
d'eau  de  candie  : 

. Prenez , De  rouille  de  Fer,  - i 

i , De  Crème  de  Tartre , de  chaque -demi-once. 

Faites-Ies  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  , pendant 
ime  heure,  palTez  par  un  linge,  & filtrez  par  le  papier 
gris.  Faites  enfuite  évaporer  jufqu’à  confiftance  de  fï- 
rop , dont  on  donnera  à l’enfant , deux , trois  ou  qua- 
ue  fois  par  jour , félon  fa  force  & la  grandeur  du  mak 
Si  l’enfant  eft  dans  un  âge  plu^  avancé , on  pourra 
Uû  faire  faire  ufage  de  l’élixir  fuivant:  ’ • 
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Prenez , Des  Sommités  d’ Abjînthe  , 

De  petite  Centaurée,  de  chaque 
deux  pincées. 

D’Aloès , un  demi  gros. 

De  Myrrhe  , 

De  Gomme  Ammoniaque  , de  chaque  un  gros. 

De  Safran  , un  demi-gtos. 

Faites  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes , dans 
une  chopine  de  vin  d’Efpagne , pendant  vingt-quatre 
heures  ; paffez  la  liqueur  ,-pour  en  donner  une  cuillerée  * 
à bouche  à l’enfant  malade , trois  fois  par  jour. 

,On  obfervera  de  le  purger  tous  les  huit  jours,  & de 
le  mettre , pendant  dix  à douze  jours  , à l’opiat  que 
nous  avons  décrit  ci-deffus.  ^ 

. Dans  le  fécond  temps  de  la  noueure  , c’«ft-à-dire, 
quand  les  os  font  courbés , & qu’il  y a un  embarras 
général  dans  la  lymphe , il  faut  alors  employer  des 
remedes  plus  efficaces  que  ceux  que  nous  venons  dln- 
diquer.  On  commencera  d’abord  par  faire  prendre  à 
l’enfant  du  petit  lait  clarifié , pour  boiflbn  ordinaire, 
pendant  huit  jours.  Après  quoi , on  ajoutera  une  once 
de  firop  anti-fcqrbutique  par  chopine,  ce  que  Uen 
continuera  pendant  huit  autres  jours.  Ënfuite  l’on 
paflera  à Fulage  de  l’opiat  fuivant  : 

Prenez , De  Savon  de  Venife , deux  gros. 

D' Antimoine pulvérije  , vingt  grains. 

De  Mercure  dou»,  dix  gfairu. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier , pouf  en  faire , avec 
fuffifante  quantité  d’huiled’amandes  douces,  des  pilules 
du  poids  de  deux  grains.  On  en  donnera  une  toutes  les 
deux  heures,  à l’enfant,  dans  une  cerife  confite , ou  dans 
la  maroielade  d’abricot.  Qn  lui  fera  en  même  temps  des 
friélions  fur  l’épine , le  aos , les  bras , les  jambes  , 
fur  toutes  les  jointures,  avec  l’onguent  fuivant:  * . 

Prenez , De  la  Graijfe  humaine , 

De  V Huile  exprimée  de  Mufcade,  de  chacune 
une  demi-orice. 

De  Baume  du  Pérou  , un  gros,.' 

De  l'Hude  de  Rhue , * 

De  Lavande  , 
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De  l’Huile  de  Girofle , de  chaque  trente  gouttes. 
Mêlez,  le  tout  pour  faire  un  Uniment  qu’on  fera  chauf- 
fer , & dont  on  frottera  les  parties. 

Comme  cet  onguent  pourroit  être  trop  cher  pour 
certaines  perfonnes  , on  fubftituera  le  fuivant  : 

Prenez , De  la  Moelle  de  Bœuf^ 

De  l'Urine  de  Perfonneen  fanté , 

Du  Vin  rouge,  de  chaque  deux  onces. 

. Faites  cuire  le  tout  à un  feu  très-lent  , jufqu’à  l’éra- 
♦pqration  de  prefque  toute  l’humidité:  coulez,  & ajou- 
tez à ce  mélange  chaud  , 

De  l’Huile  de  Vers  de  terre  , une  demi-once. 
De  Blanc  de  Baleine  , deux  gros. 

> De  l’Muile  de  Noix  Mufcade  , un  gros. 
Mêlez  le  l»ut  enlemble  pour  un  Uniment , dont  on  frot- 
tera les  parties  ajfeétées. 

Nonobftant  tous  ces  remedes , on  mettra  l’enfant  à 
l’ufage  de  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez , Delà  Poudre  de  Feuilles  de  Lierre  en  arbre  ou 
grimpant , un  demi-gros. 

Mettez  infufer  cette  poudre  dans  une  taffe  de  thé , ou 
daiti  un  petit  bouillon , pour  prendre  tous  les  matins, 
jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Un  foin  très-eflentiel  dans  cette  maladie,  c’eft, 
après  avoir  employé  les  remedes  ci-delTus , de  donner 
aux  fibres  du  corps  de  la  force  ou  de  la  vigueur  : on  y 
réu(Tira  par  les  blins  aromatiques,  dans  lefquels  on 
plongera  l’enfant 'une  demi-heure , deux  fois  par  jour  ; 
& on  l’y  tiendra?  füfpendu  par  les  bras  ou  par  la  tête, 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  minutes , pour  donner , par 
’ cette  manœuvre , la  facilité  aux  ligaments  & aux  join- 
tures^de  s’étendre,  pendant  le,temps  qu’à  l’extérieur  la 
\%peur  des  bains  les  fortifiera;  (vcye^  Bains  aroma- 
tiques : ) on  les  continuera  pendant  une  quinzaine 
de  jours. 

La  boififon  ordinaire  du  malade  fcroit  une  forte  de 
biere  faite  de  la  maniéré  fuivânte  : 

Preng , De  Racines  de  Fùugere  fleurie  , ou  Tougere 
mâle  , 

De  Réglijfe  , 
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De  Bois  de  Saffafras , de  chaque  une  once. 

D’Ecorce  de  Frêne  , 

De  Lierre  en  arbre ^ de  chaque  une 
demi-once. 

De  Sommités  de  Tamarifc  , 

De  Feuilles  de  Scolopendre  , de  chaque  qua- 
tre poignées. 

De  Cloportes  vivants , deux  cents  cinquante. 

De  Raifins  fecs , quatre  onces. 

Faites  Infufer  toutes  ces  efpeces  dans  dix  pintes  de 
biere  de  Paris  , pendant  huit  ou  dix  jours  , ayant  foin 
de  la  remuer  plufieurs  fois  dans  la  journée;  paflez  en- 
fuite  ; & cette  liqueur,  coupée  avec  autant  d’eau,  fera 
la  boiffon  du  malade.  ^ • 

On  pourroit , s’il  s’en  dégoûtoit,  dans  la  même  quaiv 
tité  de  biere  , faire  infulér  de  la  même  maniéré'  huit 
onces  de  fommités  de  pin. 

On  fera  enfuite  à l’enfant  des  matelas , des  traverCns 
& des  oreillers  , avec  des  plantes  aromatiques  féchées, 
afin  que  la  vapeur  pénétré  plus  intimement  fes  chairs, 
& coopéré  par-là  à la  guérifon. 

Quand  les  os  & les  jointures  feront  dégagés , & 
qu’on  aura  détruit  le  vice  de  la  lymphe , on  mettra 
l’enfant  au  lait  pour  toute  nourriture , pendant  un  mois 
ou  deux,  en  obfervant  de  le  purger  tous  les  quinze 
jours.  » . 

- Pendant  tout  le  traitement,  onprofcriralesmaillots, 
les  corps  à baleines  , les  bottines  & les  cuifiTarts.de  fer, 
qui  ne  fervent  le  plus  fouvent  qu’à  déranger  la  texture 
des  os , & à accélérer  la  difformité. 

A l’égard  du  régime , il  doit  être  des  plus  exafts. 
L’enfant  ne  mangera  que  du  pain  bien  fermenté  & dil 
bifeuit,  dont  la  pâte  aura  été  pétrie  avec  un  peu  de 
mufeade  & de  canelle  ; des  crèmes  de  riz,  d’orge, 
de  gruau  ; de  la  volaille , du  mouton  & dn  bœuf;  dé 
l’eau  pour  fa  boiffon , & avoir  grand  foin  que  le  lait , 
s’il  tétte , foit  bon  ; autrement  il  faut  changer  de  nour- 
rice": on  lui  fera  prendre  en  même  temps  les  exercices» 
qui  conviendront  à fon  âge.  Quand  il  nlra  pas  à la 
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' felle  tous  les  deux  jours , on  lui  donnera  un^eml-lavc- 
ment  ; on  le  tranfportera  dans  un  air  pur , éloigné  de 
la  mer  Sc'des  rivières;  on  dirigera  fon  fommeil , de 
façon  qu’il  veille  autant  qu’il  dorme. 

Si  le  rachitis  ou  la  noueure  vient  d’un  vice  véro- 
lique , fcrophuleux , fcorbutique , ce  que  l’on  reconnoî- 
tra  par  les  fignes  qui  caraâérifent  en  particulier  cha- 
cune de  ces  maladies , on  aura  recours  aux  remedes 
mii  leur  font  propres.  Voyc^  Cancer  , Ecrouelles  , 
KORBUT,  VÉROLE. 

NOURRICE.  ( choix  d’une  ) Voye:^  l’Introduélioi) 
an  Diélionnaire  de  Santé. 

NOYÉ.  Les  malheurs  qui  arrivent  en  fe  baignant 
ne  fontt^ue  trop  fréquents , fur-tout  dans  les  villes  où 

jennelTe  trop  hardie  s’expofe  aux  dangers  les  plus 
grands^  c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  perd  tous  les  jours  une 
infinité  de  fujets  que  l’on  pourroit  fauver , lorfqu’on  en 
prendroit  foin. 

Plufieurs  perfonnes  fe  font  imaginées  qu’on  mouroit 
dans  l’eau , par  le  trop  de  boilTon  qu’on  avaloit  ; mais 
ce  fentiment  eft  totalement  détruit  par  l’expérience , 
qui  prouve  qu’après  avoir  ouvert  les  noyés , on  ne 
trouve  point  d’eau  dans  leur  ellomac.  Ce  n’eft  donc  que 
la  fuppreffion  totale  de  la  refpiration  , jointe  au  froid 
fubit  & à la  peur,  qui  eft  la  caufe  de  la  mort  prompte 
& inévi^ble  de  ceux  qui  fe  noient;  & fi  la  refpiration 
pouvoir  le  continuer  dans  l’eau , ainfi  que  la  circulation , 
on  n’y  périroit  pas. 

Aufli-tôt  que  l’on  tire  quelau’unde  l’eau , la  première 
précaution  qu’on  doit  prendre , c’eft  de  le  tranfporter 
fur  le  champ  dans  un  lieu  chaud,  de  l’étendre  fur  une 
couverture  double , de  l’approcher  du  feu,  pourvu 
* qu’il  nefoit  pas  trop  for(,  cfe  lui  faire  des  friélions  fur 
le  corps  avec  des  flanelles  & des  ferviettes  çhaudes , 
de  lui  faire  refpirer  de  la  fui^e  de  tabac , ôt  de  lui 
donner  des  lavements  avec  la  decoélion  de  cette  plante; 
de  lui  mettre  également  fous  le  nez  de  l’eau  de  Luce  , 
jde  l’efprit  volatil  de  fel  d’Angleterre  ou  de  corne-de- 
cerf  ; de  le  placer  enfuite  dans  un  lit  Uen  baffiné , & d’y 
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exciterpar  degrés  uive  chaleur  plus  forte,  par  le  moyen 
de  plufieurs  ters  chauds  répandus  dans  le  lit,  &des 
couvertures  qu’on  augmente. 

Si  le  noyé  donne  quelques  fignes  de  vie,  il  faut  aue- 
menter  les  friétions , lui  continuer  foüs  le  nez  les  furni- 
gations,  comme  ci-delTus,  & lui  faire  prendre  enfuite 
un  bon  verre  de  vin  avec  de  la  canelle  & du  fucre  en 
continuant  toujours  de  le  tenir  chaudement.  ’ 

Le  lendemain , s’il  furvient  de  la  fie vre , on  pratiquera 
une  faignee  : celle  de  la  jugulaire  paroit  préférable , en- 
fuite  celle  que  I on  tait  au  pied;  & on  lui  fera  prendre 
des  délayants , & même  l’émétique  en  lavage. 

Voici  une  autre  méthode  que  l’on  peut  mettre  en 
ulage,  pour  fauver  les  noyés  : il  faut  également  les 
tianfporter,  le  plutôt  qu’on  peut,  dans  un  endroit  chaud 
& faire  dans  la  chambre  un  lit  de  cendres  de  cenet 
ou  de  farment,  fur  lequel  on  les  couchera , en  enveloo- 
pant  totalement  leur  corps  de  cendre , par-dellus  la- 
quelle on  mettra  des  fers  chauds,  pour  tâcher  d’échauffer 
ia  cendre;  & onlailfera  le  noyé  de  cette  façon,  jufqu’i 
ce  qu  il  donne  quelques  fignes  de  vie  ; après  quoi , on 
Je  traitera  comme  ci-deffus.  ^ 

Au  refte  , on  ne  doit  tenter  ces  remedes,  que  lorf- 
qu  on  eft  sûr  que  les  noyés  n’ont  pas  refté  long-temps 
dans  reau  : tel  eft  1 efpace,  depuis  cinq  ou  fix  minutes  . 
jufqu  a un  quart  d heure.  Quand  ils  font  livides , qu’ils 
ont  le  ventre  gonflé,  il  eft  à propos  de  ne  tenter  au- 
cun  remede , parce  qu’il  feroit  inutile  : il  vaut  mieux 
cependant  faire  tous  ces  remedes  iniitiftment , que  de 
les  neghçer  quand  ils  pourroient  devenir  falutaires 
parce  qu  on  ne  court  aucun  fiftjue  en  les  faifant  & 
quçn  ne  les  faifant  pas  il  eft  impofl'ible  de  fauver’  les 
pauvres  malheureux  qui  ont  été  noyés.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  précipiter  l’enterrement  des  noyés  ;&  on  doit 
le  conduire  dans  ce  cas,  comme  nous  avons  confeillé 
de  le  faire  dans  les  morts  fubites , c’eft-à-dire  qu’il  eft 
important  d’attendre  les  marques  de  putréfaélion  & 
en  attendant,  garder  le  cadavre,  & employer  tous  les 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer,  & ceux  dont  il  a 

été  fait  mention  à 1 artiçlç  MoRT  SUBITE, 
i?.  de  Santé,  T.  //.  ^ 
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Obstruction,  f.  f.  Ceft  un  engorgement  & 
un  embarras  d’humeurs , qui  fe  fait  dans  la  cavité 
des  vailTeaux , & qui  forme  un  obûacle  à la  circulation 
des  liquides:  ainfi , toutes  les  fois  que  le  fang  ou  les  hu- 
meurs s’engorgeront  dans  quelques  vaifleaux , de  façon 

au’ils  y feront  altérés , & qu’il  furviendra  un  gonflement 
ans  la  partie , on  dira  qu’elle  eft  obflruée. 

Les  obftruôions  different  félon  l’âge , le  tempérament, 
& la  nature  de  l’humeur  qui  les  forme.  Dans  le  bas- 
âge  , c’eft  ordinairement  la  tête  qui  eft  attaquée  : chez 
les  adultes , c’eft  la  poitrine  ; & chez  les  vieillards , le 
bas-ventre.  Quelquefois  l’humeur  qui  forme  l’obftruc- 
tion  devient  vifqueufe , purulente , fanieufe  : dans  quel- 
ques perfonnes , ce  ne  font  que  les  glandes  qui  font 
obftruées  ; & quelques  autres  font  fujettes  aux  engor- 
gements du  fang  dans  les  principaux  vifceres  du  corps. 

On  reconnoit  les  obftruâioas,  d’abord  à un  gonfle- 
ment & une  tenfion  à la  partie , un  fêntiment  de  pléni- 
tude & de  pefaoteur  ; des  douleurs  aiguës,  lancinantes  ; 
un  relTetTeaient  & un  amaigriffement  des  parties  éloi- 
gnées , aux  laflitudes  fpontanées  & à la  diminution  de 
forces  qu’éprouve  le  malade.  Le  vifage  eft  pâle  6c  bouffi, 
fur-tout  en  fe  levant  : quelcjuefois  les  pieds  font  enflés 
le  foir  ; l’appétS  fe  perd  : il  s engendre  des  crudités  dans 
les  premières  voies  ; & les  digeftions  font  très-impar- 
, faites  : le  pouls  eft  lent  & foible  ; les  urines  font  décolo- 
rées ; on  rend  fouvent  des  glaires  mêlées  avec  les  felles  ; 
on  a de  la  difficulté  à refpirer , & on  eft  fujet  aux  pal- 
pitations de  cœur. 

Les  caufes  prochannes  des  obftruélions  viennent  du 
reftierrement  de  la  capacité  des  Vaiffeaux,  ou  de  l’em- 
barras de  l’humeur  qui  y pafTe.  Les  caufes  éloignées  font 
tout  ce  qui  peut  rétrécir  les  vaifleaux , & épaiffir  le  fang 
& les  humeurs.  > 

Toutes  les  fois  qu’il  y a uneangtnéntadonde  reffbrt 
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dans  les  fibres , la  capacité  des  vaifleaux  diminue , 
comme  dans  le  chagrin,  les  pafifions  vives,  les  exer- 
cices violents  & habituels.  Il  en  eftde  même  de  la  dimi- 
nution de  la  caufe  qui  dilate  les  vailTeaux , foit  inaétion 
ou  inanition  : l’augmentation  de  l’épaifieur  des  mem- 
branes des  vaifleaux  eft  auflî  regardée  comme  une  des 
caufes  des  obftruéHons  ; ce  qui  arrive , quand  il  y a 
quelques  tumeurs  , des  callofités  membraneufes , carti- 
lagineufes,  ofleufes,  qui  s’y  forment.  Les  vaiflTeaux peu- 
vent être  également  comprimés  par  toutes  fortes  de 
tumeurs,  par  la  frafture,  la  luxation,  la  diftorfion,  la 
diftraâion  des  parties  dures , par  tout  ce  qui  tiraille  trop 
& allonge  les  vaifleaux  ; par  des  vêtements  étroits,  des 
bandages  ; par  le  poids  du  corps  tranquillement  couché 
fur  une  partie,  par  des  ligatures,  le  mouvement,  le 
frottement  & le  travail. 

L’embarras  des  liquides  vient  de  l’augmentation  de 
la  mafle  des  humeurs,  comme  dans  la  plénitude  de  leur 
épaiflllTement , ainfi  qu’un  air  lourd  & épais  ; des  aliments 
grofliers  & vifqueux,  le  défaut  d’exercice,  le  fommeil 
trop  long  ; des  évacuations  fupprimées , comme  les  hé- 
morrhoïdes , les  réglés , la  pituite  ; les  paflions  vives  de 
famé , qui  diflipent  la  partie  liquide  du  fang , & l’épaif- 
fiflent  ; je  chagrin , la  trjftelTe  , la  peur , qui  condenfent 
les  liquides  & les  obftruent  ; les  liqueurs  fpiritueufes , 

- qui  deflTechent  les  fibres  & coagulent  les  liquides. 

On  diftii^ue  les  obftruélions  îelon  la  nature  de  l’hu- 
meur qui  elfobftruée  : quand  c’eft  le  fang  qui  eft  arrêté 
dans  les  vaifleaux , il  forme  des  obftruélions  fanguines. 

( ^ Inflammation.  ) Quand  la  lymphe  eft  embar- 
raflee  dans  les  vailTeaux , ce  font  des  obftruôions  lym- 
phatiques : on  dillingue  aufli  les  obftruélions , félon  les 
différents  vifceres  qui  font  attaqués  ; telles  font  les  obf- 
truéHons  au  foie,  à la  rate,  au  méfentere,  aux  reins, 
aux  poumons,  aux  mamelles, &c. 

On  diftingue  encore  l’obftruélion  par  fes  différents  de- 

f;rés:  quand  elle  ne  fait  que  commencer,  c’eft-à-dire 
orfqu’jl  n’y  a qu’un  léger  gonflement  & un  amas  d’hu- 
meur dans  la  partie,  on  T’appelle  Congeftion:  quand 
l’embarras  eft  plus  confidérable , & que  les  vailTeaux 
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font  farcis  d’une  humeur  qui  y féjourne  & s'y  épaiflît  ; 
on  donne  à cette  maladie  le  nom  d’Obftruâion  ; & , 
lorfque  les  liquides  font  fi  épaiflis , que  la  partie  eft 
dure  au  toucner , cela  forme  le  fquirrhe. 

La  faignée  ne  convient  point  dans  les  obftru£Hons  ; 
elle  n’en  eft  point  le  remede  : on  peut  cependant  quel- 
quefois le  tenter,  quand  l’obftrudion  ne  fait  que  com- 
mencer, & quand  la  force  & lagc  du  malade  le  per- 
mettent. Les  obftruélions  produites  par  l’arrêt  du  fang 
ne  font  point  dans  ce  cas;  car  on  n’en  vient  à bout  que 
par  les  faignées  multipliées  : nous  en  avons  traité  à 
l’article  Inflammation. 

Il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  délayants,  aux  lave- 
ments émollients , aux  bains  , aux  boiflbns  aqueufes  , 
continuées  pendant  long-temps  ; c’eft  une  des  pricipales 
attentions  que  l’on  doit  avoir  dans  les  obftruâions  ; & 
fouvent  on  ne  réufiit  point  à les  guérir,  faute  d’avoir 
aflez  délayé  & détrempé  la  matière  engagée  dans  les 
vaifleaux  : ainfi,  en  général,  on  doit  toujours  mettre 
le  malade , pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines , à 
l’ufagedes  délayants  & des  bains,  avant  de  commencer 
aucune  autre  efpece  de  remede.  11  faut  même , pen- 
dant toute  la  cure , faire  prendre  au  malade  des  lave- 
ments , foir  & matin  , afin  de  tenir  les  fibres  dans  un 
état  de  fouplefle , & d’éviter  l’épaifliflement  des  liqui- 
des, que  l'on  doit  toujours  craindre  dans  cette  maladie. 

Après  ces  remedes , on  peut  employer  les  tifanes 
apéritives , propres  à fondre  & à diffoudre  les  humeurs: 
les  apozêmes  de  cette  nature  font  auflu  très-efficaces. 
Les  différentes  préparations  de  mercure , telles  que. 
l’æthiops  minéral , a la  dofe  d’un  demi-gros  ; le  mer- 
cure doux  , à la  dofe  d’un  ou  deux  grains  ; la  panacée 
mercurielle , à deux  ou  trois  grains  ; le  fafran  de  mars 
apéritif,  à vingt-quatre  grains;  la  gomme  ammoniaque  , 
à un  demi-gros  ; l’antimoine  crud  , à deux  ou  trois 
grains  ; le  benjoin , à la  dofe  de  vingt-quatre  grains  ; 
Je  fel  de  mars  de  Riviere,  à un  gros  ; le  tartre  martial 
foluble,  à la  même  dofe;  la  terre  foliée  de  tertre,  à 
demi-grps  ; les  cloportes  , à vingt-quatre  grains  ; les 
favons , le  fel  marin,  le  fel  gemme , le  fel  ammoniac  , 
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le  nitre  , le  borax,  l’arcanum-duplicatum , & tous  les 
fels  neutres , à la  dofe  d’un  gros  ; les  eaux  minérales 
ferrugineufes , comme  celles  de  Forges,  de  Pafly,  dé- 
purées, dans  lefquelles  on  ajoute  un  gros  de  fel  de 
Glauber  par  pinte , font,  en  général,  tous  les  remedes 
dont  on  peut  faire  ufage  pour  guérir  les  obftruéHons.  ' 
On  peut  auffi  appliquer  à l’extérieur  des  emplâtres 
fondants:  tel  eft  notre  emplâtre  anodin , difcuflif  ; l’em- 
plâtre de  gomme , de  ciguë  , de  Vigo  cum  mercurio  , 
de  diabotanum.  Voye[  Emplâtre. 

Objlruclion  aux  Poumons, 

Le  poumon  eft  un  des  vifceres  du  corps  le  plus  fujet 
aux  obftruâions  : comme  il  eft  compofé  d'une  infinité 
de  vaifTeaux  d’un  tifTu  lâche  & fpongieux , les  humeurs 

Lféjournent  plus  aifément  j & y forment  des  em- 
rras. 

On  reconnoît  l’obftruftion  aux  poumons  par  une 
difficulté  derefpirer,  une  efpece  de  fifflement  qui  ac- 
compagne la  refpiration , par  l’haleine  qui  dévient  plus 
courte,  par  une  petite  toux,  unfentiment  de  mal-aife 
& de  douleur  à la  poitrine , & par  un  fentiment  de 
gonflement. 

La  caufe  prochaine  eft  la  mollefle  & le  relâchement 
des  vaifleaux  qui  compofenl  le  tiflu  des  poumons, 
l’abord  continuel  qui  s’y  fait  des  liquides  de  tout  le 
corps.  Les  caufes  éloignées  font  tout  ce  qui  peut  épaiffir 
le  fang  & les  humeurs , & , en  particulier , un  vice  vé- 
• rolique , fcrophuleux , icorbutique  ; le  trop  grand  ufage 
des  acides , des  liqueurs  fpiritueufes  , des  fruits  qui  ne 
font  point  en  maturité.  Nous  traiterons  de  cette  mala- 
die à l’article  Phthisie  pulmonaire. 

Objlruciion  au  Foie. 

De  toutes  les  obftruéHons , celle-ci  eft  la  plus  com- 
mune & la  plus  dangereufe.  ^ 

On  diftingue  l’obftruélion  au  foie  du  fquirrhe,  par  le 
degré  : l’une  n’eft  que  commençante  ; & n’attaque  ce 
viicere  qu’en  partie,  au  üeu  que  l’autre  affeéle  tout  1q. 
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foie  : on  peut  aufli  en  juger , parce  que  le  fquirrhe  d« 
foie  eft  prefque  toujours  accompagné  d’hymopifie  & 
d’hcftifie.  * 

On  reconnoît  l’obftrufKon  du  foie  à un  refferrement 
autour  des  hypochondres , qui  rend  la  refpiration  lourde 
& difficile , à unë  douleur  gravative  & obtufe , qui  ré- 
pond à la  refpiration  ; à des  feux  qui  montent  à la  tête , 
avec  rougeur  au  vifage,  & delà  chàleur  dans  la  paume 
des  mains  ; à une  fort  vague , de  la  féehereffe  & de  l’a- 
mertume à la  bouche,  une  falive  épaiffe,  une  touxfe- 
che , la  perte  de  l’appétit , des  laffitudes  & des  pefan- 
teurs  dans  les  membres , un  fommeil  inquiet  & agité , 
une  conllitution  molle  & flafque  : les  urines  au  com- 
mencement font  claires  , & fur  la  fin  très -rouges  ; 
quand  pn  touche  à la  région  du  foie,  onfentuneplus 
vive  douleur , & fouvent  une  tumeur  d’une  groueur 
fenfible  : ordinairement  Ife  ventre  eft  refferré , & les 
excréments  font  blancs  ou  grisâtres. 

La  caufe  éloignée  eft  la  pléthore  avec  l’épaiffififement 
du  fang.  La  caufe  immédiate  & prochaine , eft  la  coni^ 
triélion  & le  refferrement  du  foie  ; ce  qui  peut  être  oc- 
cafionné  par  la  fuppreffion  des  hémorrhagies,  telles  que 
les  réglés  &les  hémorrhoïdes,  l’oubli  des  faignées  ha- 
bituelles, l’arrêt  du  fang  dans  les  hypochondres  par  quel- 
ques tumeurs , la  fupprèffion  de  quelques  fievres  mal 
traitées,  le  mauvais  ufage  des  vomitifs,  la  colere&  les 
paffions  vives , les  aliments  vifqueux  & le  peu  de  boif- 
fon  , le  grand  ufage  de  l’eau  froide  quand  on  a chaud , 
l’abus  des  acides  & des  aftringents. 

Pour  remédier  à l’obftruâion  du  foie , il  faut  d’abord 
examiner  la  capfe  qui  l’a  produite  ; en  fécond  lieu  , fi  ' 
l’obftruôion  eft  nouvelle  ou  ancienne  , fi  le  tempéra- 
ment du  malade  eft  affoibli , épuifé , ou  s’il  y a encore 
de  la  reffource , auquel  cas , il  faut  fe  conduire  pru- 
demment au  fujet  des  faignées,  des  boiffons  & des 
délayants. 

Quand  l’obftrudlon  du  foie  eft  occafionnée  par  quel- 
ques chagrins  vife , & qu’elle  eft  encore  récente  , il 
luffit  de  taire  prendre  des  bains  tiedes  au  malade  , pen- 
dant une  quinzaine  de  jours , quelques  lavements , ôc- 
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de  le  mettre  enfuite  à l’ufage  de  la  titane  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Racines  de  Chiendent  ^ épluchées  & con- 

cajfces  , une  demi-poignée. 

. D' Arréte-Bceuf  i 

De  Chardon-Roland  J de  chaque 
demi-once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  j que 
vous  réduirez  à une  pinte  ; ajputez-y  fur  la  fin  , 

De  la  RégUjfe  effilée,  deux  gros; 

& faites  fondre  dans  la  liqueur , après  l’avoir  paiïée  ; 

De  Sel  de  Mars  de  Rivière , un  gros  , 
pour  en  prendre  trois  verres  tiedes , tous  les  jours. 

Au  bout  de  cinq  jours  de  l’ufage  de  cette  tifane , on  , 
purgera  le  malade  avec  une  purgation  Ample,  & il  con- 
tinuera encore  fa  tifane  pendant  huit  jours  ; après  quoi, 
on  le  repurgera , comme  ci-defiTus  , & on  le  mettra  à 
l’ufaee  des  eaux  dépurées  de  Paffy , qu’il  continuera 
pendant  quinze  jburs,  en  obfervant  de  fe  purger  tous 
les  huit  jours. 

Quand  l’obAruâion  du  foie  eft  invétérée , Sc  qu’elle 
a fait  des  progrès  confidérables,  U faut  préalablement 
employer  les  bains,  les  lavements  & lesboiffons  délayan- 
tes , pendant  une  quinzaine  de  jours , à moins  que  le 
malade  ne  foit  hydropique , ou  en  heéliAe } après  quoi  à 
on  le  mettra  à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit: 

Prenez , De  la  Racine  <£ Ofeille  , 

De  Frayer  , 

‘ * De  Pijfenlit , 

De  Chicorée  fauvage , lavées 
ratijfées  & coupées  par  mor- 
ceaux, de  chaque  une  demi- 
once. 

Faites-les  bouillir  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
veau , dans  trois  chopines  d’eau , que  vous  réduirez  à 
deux  bouillons. 

Ajoutez  à lademiere  demi-heure. 

Des  Feuilles  de  Scolopendre  , ' 

D'Aigremoine  , de  chaque  vMt 
de/fii-paignée. 

Kiv 
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PalTez  la  liqueur;  partagez-la  en  deux  bouillons , poui* 
en  prendre  un  le  matin  à jeun , & l’autre  fur  les  cinq 
heures  du  f^ir.  On  fera  fondre  dans  chaque  vingt-qua- 
tre grains  de  terre  foliée  de  tartre:  on  continuera  cette 
boiflbn  pendant  huit  jours  ; après  quoi , on  paiTera  à la 
fuivante  : 

: Prenez,  Du  Séné  mondée  une  once. 

Des  Racines  de  Poitpode  de  Chêne, 

De  Garunce  , de  chaque  une 
. ' once. 

De  Feuilles  de  Scolopendre , une  poignée, 

De^  Marrube  blanc  , deux  pin-" 

».  ' «'"• 

Coupez  les  racines  par  morceaux , & mettez  enfuite 
le  tout  infufer  dans  deux  pintes  de  vin  blanc , que  vous 
laiflferez  pendant  vingt-quatre  heures  fur  des  cendres 
chaudes  : paflez  ce  vin , pour  en  pr^dre  deux  verres 
le  matin , à une  héufe  & demie  de  diftance  l’un  de 
l’autre  ; ce  qp’il  faut  continuer  pendant  trois  jours , 
après  lefquels  , on  reprendra  la  tifane  ci-dedus , pen- 
dant huit  jours  ; & on  fe  mettra,  pendant  trois  autres' 
jours , à ljufage  du  vin  purgatif  que  nous  venons  de 
preferi^e. 

. Pour  tifane  ordinaire,  le  malade  fera  ufage  d’une  in- 
fufion  de  racine  de  chicorée  fauvage  , à la  dofe  d’uné" 
once  , dans  une  pinte  d’eau , à laquelle  on  ajoutera 
quinze  grains  de  nitre. 

Après  avoiç  mis  en  ufage  les  remede?ci-deflus  indi- 
qués , ou  paffera  à l’opiat  fuivant 

Prenez  , D* Extrait  de  Fumeterre  , demi-once. 

D' Enula-campana  , trois  gros. 
'D'Yeux  d'Ecreviffes , deux  gros.^ 

's  D'Antimoine  cru  , mie  en  poudre  fine  , une 
demi-once. 

D'Æthiops  martial,  deux  gros. 

De  Gomme  'Ammoniaque  , trois  gror. 

, De  Cloportes  pülvéri/es , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuiHfante  quantité  de  firop  des 
cjnq  racines , pour  faire  un  opiat  de  molle  conMance, 
ï ‘ . 
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dont  le  malade  prendra  un  demi-gros,  le  matin  à jeun, 

& un  demi-gros  fur  les  cinq  heures  du  foir,  en  buvant 
par-delTus  un  coup  de  fa  tifane. 

On  aura  foin  de  purger  le  malade  tous  les  huit  jours  ; 

& , s’il  fe  trouve  échauffé  par  l’ufage  des  remedes , on 
les  fufpendra,  & on  lui  fera  prendre  par  jour  une  pinte  * 
de  petit-lait  clarifié , dans  laquelle  on  fera  fondre  une  ' 
once  (le  firop  des  cinq  racines  : quand  la  chaleur  fera 
diffipée , on  recommencera  l’ufage  de  l’opiat  ci-deffus. 

A l’extérieur , on  appliquera,  dans  les  commence- 
ments , des  cataplafmes  avec  les  plantes  émollientes , 

( veyeç  Cataflasme;  ) ce  que  l’on  continuera  pen- 
dant huit  jours  ; après  quoi , on  fe  fervira  de  l’emplâ-  ^ 
tre  que  nous  allons  décrire  : 

Prenez,  D'Huile  de  Mucilage , fept  onces  & demie. 

De  Rifinf  de  Pin,  trois  onces. 

De  Térébenthine , une  once. 

Faites  fondre  le  tout  dans  l’huile  fur  le  fed  ; & , quand 
il  fera  refroidi , ajoutez 

De  Gomme  Ammoniaque , - 

De  Galbanum  , 

D’Opopanâx  en  poudre  , de  chaque  une  demi- 
once. 

De  Safran  pulvérifé , deux  gros. 

De  Savon  de  Venife  , dijfous  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d'eau , demi-once. 

De  Cire  jaune  liquide  , fuffifante  quantité. 
Faites  du  tout  un  emplâtre , en  le  remuant  conti- 
nuellement fur  le  feu  , avec  une  fpatulç  de  bois,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  confiftance  d’emplâtre  : on 
en  étend  fur  une  peau  que  l’on  applique  fur  la  région 
dy  foie,  & on  le  renouvelle  tous  les  jours. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’obftruftion  du  foie  fe  trouve 
compliquée  avec  la  toux  ; pour  lors  il  faut  moins  ap- 
puyer fur  les  remedes  échauffants,  & preferire  ceux 
qui  conviennent  dans  la  toux. 

Tous  ces  remedes deviendroient  Inutiles,  fi  l’on  n’ob- 
fervoit  un  régime  exaél , fi  l’on  n’évitoit  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  produire  l’épaiffiffement  du  fang , ft 
l’on  ne  fuy oit  le  chagrin  &,  la  trifteffe , ü l’on  n’évitoit 
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les  purgatifs  âcres,  les  liqueurs  fpiritueufes,  & généra* 
lement  tout  ce  qui  peut  enflammer  le  fang. 

De  rObJlruSion  à la  Rate. 

On  reconnoît  cette  obftruélion  à un  gonflement  an 
coté  gauche, fous  les  fauflfes  côtes,  accompagnée  de 
douleur , de  tenfion:  ces  fymptômes  durent  pendant  un 
ou  doux  jours , & fe  calment  tout  d’un  coup.  La  ref- 
piration  eft  difficile  : on  fent  des  anxiétés  au  voiflnage 
du  cœur , une  toux  feche  périodique  , un  abattement 
conflderable  des  forces , une  triltefle  & un  accable- 
ment , point  d’appétit  ; l’eftomac  produit  continuelle-  ■ 

ment  des  rapports  3 on  fent  des  palpitations  au  cœur , 

& quelquefois  même  à la  région  de  la  rate. 

Les  hommes  font  plus  fujets  à cette  maladie  que  les  ^ 

femmes  , fur-tout  ceux  qui  font  d’un  tempérament  I 

mélancolique  , qui  mènent  une  vie  fédentaire , qui  font 
fujets  aux  inquiétudes  & aux  chagrins. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  l’embarras 
du  fang  & des  humeurs  dans  la  rate , occafionné  par 
la  plénitude  & l’épaiflilTement  du  fang  , & par  la  mol- 
lefle  des  vaiflTeaux  de  ce  vifcere.  Les  caufes  éloignées 
' font  l’oifiveté , la  vie  fédentaire  & ftudieufe , les  ali- 
ments grolTters , & le  défaut  de  boiflbn  ; la  conftipa-  * 
tion , la  fuppreflTion  des  évacuations , les  froids  vio- 
lents que  l’on  efluiè  à différentes  parties  du  corps,  la 
difpofition  naturelle , & les  pallions  de  l’ame. 

On  commencera  le  traitement  de  cette  maladie  par 
nne  faignée  ou  deux,  félon  la  force  du  malade  & la 
gravité  de  la  maladie  , en  rappellant  l’évacuation  fup- 
primée , par  le  moyen  des  fang-fues  appliquées  aux 
hémorrhoïdes  ou  à la  vulve  : on  préparera  enfuite  le 
malade  , comme  nous  l’avons  dit  ci-defliis  dans  l’Obf-  ^ 

truéiion  en  général  ; 6c  on  le  mettra  enfuite  à l’ufage 
de  la  tifane  qui  fuit  : 

' Prenez,  Des  Racines  de  Domte-venin , 

D’Amie  , de  chaque  une  once. 

Des  Feuilles  de  petite  Centaurée  , 

D’Ahfinthe  , de  chaque  une 
pincée. 
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Des  Feuilles  de  Beccahunga  > 

De  CochUaria  , de  chaque  une 
^ , poignée. 

De  Tartre  vitriolé , un  gros. 

Faites  bouillir  les  racines , pendant  un  quart  d’heure , 
dans  trois  chopines  d’eau  : ajoutez  enfuite  les  feuilles 
& le  Tel , que  vous  tiendrez  chaudement  auprès  du  feu 
pendant  une  demi-heure , en  couvrant  bien  le  vailTeau  j 
vous  paflerez  la  liqueur , pour  en  prendre  quatrevefres 
par  jour , deux  le  matin  , & deux  l’après-midi. 

On  purgera  enfuite  le  malade  avec  une  purgaticMi 
fimple , ôc.  on  pourra  le  mettre  à l’ufage  de  l’opiat  qui 
fuit  : ' 

Prenez,  D’ Extrait. d’ Ellébore  noir, 

. Y)e  Fumeterre  , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  Séné  pulvérifées  , demi-once. 

De  Gomme  Ammoniaque  , 

De  Sagapénum , 

De  Galbanum  , 

De  Myrrhe, 

De  Succin  , de  chaque  un  gras. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-once. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quanté  de  firop  de  chi- 
corée , compofé  de  rhubarbe , pour  faire  un  opiat  de 
molle  r.confiilance.  Le  malade  en  prendra  un  demi- 

fros  le  matin  à jeun,  & autant  fur  les  cinq  heures 
U foir.  ijV 

Les  pilules  fuivantes  font  aulli  recommandées  dans 
l’obftruéHon  de  la  rate,  comme  un  très-bon  remede» 
Prenez , De  Racines  en  poudre  «f’Afarum  ou  Cabaret  * 
deux  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  , un  gros. 

D’ Aloès-Socotrin  , demi-gros. 

De  Mercure  doux , vingt  grains. 

D’Ælhiops  martial , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  de  firo  p 
d’abfmthe , pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix  grains, 
dont  le  malade  prendra  trois  le  matin  à jeun , &,  trois 
l'après-midi. 

Après  l’ufage  de  ces  pilules,  on  fera  prendre  au  jiw- 
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lade  les  eaux,  telles  que  celles  de  Bareges,  de  Cau- 
rets,  de  Vichy.  . 

On  a obfervé  que  la  preuve  de  la  réfolution  de  l’obl^ 
truftionde  la  rate  étoit  manifefte,  quand  il  furvenoit 
une  fievre  aiguë , accompagnée  d’éruption , & qu’on 
xendoit  par  le  fondement  un  fang  noir  & fétide.  * 
On  peut  faire  ufage , à l’extcrieur , des  emplâtres 

3uenous  avons  indiqués  dans  l’ObftruélionauFoie,  & 
e l’emplâtre  favonneux  de  Barbette,  du diachylon ; & 
on  peut  faire  desfriéliohs  avec  les  huiles  de  câprier,  de 
camomille  & de  mélilot. 

S’il  y avoir  quelques  menaces  d’enflure  ou  de  phthî- 
fie , il  faudroit  être  circonfpeél  fur  l’ufage  des  remedes 
ci-deflùs , parce  qu’ils  augmenteroient  la  diflblution  du 
fang.  . 

La  diete  doit  être  choifie  : il  faut  éviter , par  confé- 
quent , les  aliments  épais , prendre  beaucoup  dé'boiflbns 
aqueufes,  fe  donner  beaucoup  de  mouvement , monter 
à cheval , aller  en  carroflTe , prendre  des  aliments  légè- 
rement açomatifés  avec  un  peu  de  canelle,  fe  donner 
beaucoup  de  diflîpation  & de  la  tranquillité  d’ame. 

Obflruciion  au  Pancréas. 

Le  pancréas  eft  fujet  aux  obftruâions,  alnflqueles 
autres  vifceres.  "fr 

On  reconnoit  cette  efpece  d’obftruélion  à une  tu- 
meur, un  gonflement  à la  région  de  l’eftomac,  à un 
fentiment  de  pefanteur  à cette  partie , à un  embarras 
dans  la  refpiration,  à la  perte  d’appétit,  & aux  rapports 
qui  arrivent  après  la  digeftion  ; à l’abondance  confidé- 
rable  d’eaux  falées  & acides  que  Tort  vomit,  le  matin 
en  fe  levant , & à une  difficulté  que  l’on  fent  dans  le 
paffage  des  aliments. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  celles  des  obftruftions 
en  général  : telles  font  l’épaiffiflement  de  l’humeur 
pancréatique , occafionné  par  toutes  les  caufes  que 
nous  avons  décrites  ci-deflus  à l’article  ObflruSion  en 
général. 

Quand  cette  maladie  eft  récente , elle  eft  /rès-difficile 
à connoîtrei  & on  ne  s’en  jjpperçoit  ordinairement 
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que  quand  le  mal  eft  devenu  très-difficile  à guérir  : on 
peut  fuivre  à-peu-près  le  même  traitement  que  nous 
venons  d’indiquer  dans  l’Obftruéîion  à la  Rate  ; on  peut 
feulement , pour  tifane  ordinaire , prefcrire  au  malade 
a fuivante: 

^ Prenez , De  MU  de  Pain  tris-blanc , écra/ee , deux  onces. 
Faites  - la  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  commune  , 
jufqu’à  la  réduftion  du  tiers  ; ajoutez  pour  lors 

Demi-once  d’Eau  de  Fleurs  d’Orange, 

Deux  onces  de  Syrop  de  Guimauve. 

Mêlez  le  tout  pour  une  boiflbn , dont  on  prendra 
une  pinte  par  jour , en  p'ufieurs  verres. 

Comme  le  pancréas  vient  s’aboucher  dans  l’eftomac, 
par  un  conduit  particulier , il  arrive  fouvent  que  l’obf- 
truélionfe  communique  jufqu’à  l’eftomaç,  & que  l’ori- 
fice inférieur  de  ce  vifcere  le  trouve  bouché  de  façon  > 
que  les  aliments  ne  peuvent  plus  palTer  dans  les  inteftins. 

11  faut  éviter , en  ce  cas , tous  les  aliments  gluants  & 
vifqueux,  les  acides,  les  matières  âcres , les  fruits  qui  ne  • 
font  point  mûrs , les  vins  aigres , les  émétiques , & gé- 
néralement tout  ce  qui  peut  rcflerrer  le  calibre  des 
vailTeaux , & augmenter  par-là  l’obftruûion  : il  feroit 
même  à propos  de  ne  boire  que  de  l’eau,  & d’éviter 
généralement  tout  ce  qui  peut  échauffer  & enflammer 
le  fang. 

Objîruclion  au  Méfentere. 

Le  méfentere  eft  cette  partie  membraneufe  cpii  fert 
d’attache  aux  boyaux.  Comme  elle  eft  parfemée  d’une 
infinité  de  petites  glandes , elles  font  fort  fujettes  aux 
obftruéfions. 

On  reconnoît  l’obftruélion  du  méfentere  à la  groffeur 
confidérable  du  ventre  , & la  maigreur  de  tout  le  reftç 
du  corps , à la  perte  de  l’appétit , aux  felles  qui  font 
fétides , & fouvent  parfqmées  de  chyle  qui , ne  pou- 
vant paffer  dans  le  fang , à caufe  de  l’obftruéHon  des 
glandes,  fe  fait  un  pauage  par  le  bas-ventre.  Cette 
maladie  eft  communément  accompagnée  de  fievre  len- 
te , d’une  difficulté  de  refpirer  , &.  d’une  déperdition 
confidérable  des  forcq^. 
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Nous  avons  diftingué  les  caufes  & le  traitement  de 
cette  maladie  aux  articles  Carreau  , Noueure.  Foye^ 
ces  deux  articles. 

t • 

QbJlrucHon  à la  Matrice  & aux  Ovaires.  ^ 

La  matrice  & les  ovaires  font  quelquefois  expofés 
aux  obftruâions.  On  reconnoît  cette  maladie  au  gon- 
flement dans  la  partie , à la  pcfanteur  & au  poids  qu’on 
y reflent , à la  douleur  qu’on  y éprouve , fur-tout  lorf- 
qu’on  y touche , à l’augmentation  des  réglés  dans  les 
femmes , qjii  dégénèrent  en  perte.  < 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  toutes  celles  des 
obftruélions  en  général. 

On  y remédie  par  les  lavements , les  bains  , les  dé- 
layants , les  injeâions  faites  avec  l’eau  de  guimauve , 
pendant  les  premiers  jours , & enfuite  avec  l’eau  de 
lureau  ; par  les  tifanes  apéritives , continuées  pendant 
long-temps , les  opiats  fondAts  ; tels  font  les  remedes 
que  nous  avons  décrits  aux  articles  précédents  : on  peut 
feulement  donner  pour  tifane,  en  ce  cas,  une  infufion 
de  feuilles  d’armoife  & de  marrube  blanc. 

Les  ovaires  font  à peu  prés  dans  le  même  cas  que  la 
matrice , & ne  different  point  dans  le  traitement  : il  faut 
feulement  obferver  que , quand  il  y a des  pertes  fré- 
quentes , que  le  malade  en  d’un  tempérament  fec  & 
échauffé , il  fa^t  faire  plus  d’ufage  des  délayants,  comme 
le  petit-lait  clarifié  , à la  dofe  d’une  pinte , dans  lequel 
on  ajoute  un  demi-gros  d’æthiops  martial , ou  fimple- 
Bient  de  l’eau  ferrée  légère  , faite  avec  du  fer  qu’on 
laiffe  diffoudre  dans  l’eau  pendant* plufieurs  jours.  Ort 
obfervera  du  refte  le  régime  que  nous  avons  prefcrit 
ci-deffus. 

Objîruciion  aux  Reins. 

• 

On  reconnoît  l’obftruéHon  des  reins  aux  douleurs 
qu’on  éprouve  dans  ces  parties , à l’urine  qui  vient  en 
petite  quantité , qui  eft  rouge  & remplie  de  glaires  , 
•«ux  attaques  fréquentes  de  colique  néphrétique  que- 
l’on  a éprouvées , aux  fables  que  l’on  trouve  quelque- 
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fois  dans  les  urines , & enfin  aux  pefanteufs  & aux  dou- 
leurs vives  que  l’on  reflent  dans  ces  vifceres. 

Quelquefois  ces  obftru£Hons  font  occafionnées  par 
la  préfence  des  pierres  que  l’on  trouve  dans  les  urines , 
laquelle  s’annonce  par  des  attaques  vives  de  néphré- 
tique. Nous  avons  traité  de  cette  indifpofition  aux  ar- 
ticles Pierre  , Gravelle  , Sable. 

Quand  l’obilruélion  des  reins  efl  produite  par  la 
même  caufe  qui  forme  l’obftruéHon  en  général , on  fuit 
la  même  curation  que  celle  que  nous  avons  tracée  dans 
les  articles  Obstruction  au  Foie  6*  a la  Rate. 

Objlruclion  aux' Glandes  du  Corps. 

Nous  lierons  traité  de  cette  affeéHon  dans  les  articles 
Ecrouelles,  Hui^urs  6»  Tumeurs  froides. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage , un  mé- 
decin Allemand,  M.  Storck,  a publié,  pour  bien  des 
maladies  regardées  jufqu’ici  comme  incurables  , & 
principalement  pour  l’obftruélion , un  remede  dont  fl  a 
eu  beaucoup  à fe  louer.  Les  Journaux,  & celui  de  Mé- 
decine fur-tout , en  ont  fait  mention.  Ce  remede  eft 
Pextrait  de  ciguë.  On  prend  la  plante  entière , à l’ei- 
cepdon  de  la  racine  ; on  la  pile  ; on  en  tire  tout  le  jus  : 
on  le  fait  enfuite  évaporer  au  bain-marie  , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  la  confiftance  requife  dans  un  extrait  ; 
on  en  forme  enfuite  des  pilules  du  poids  de  deux  grains. 
On  fe  fert , pour  les  former , de  la  poudre  des  feuilles 
de  ciguë.  1 

On  donne  de  ces  pilules  au  malade , en  commen- 
çant par  deux  grains  ; & on  peut  aller , fans  rifque , 
jufqu’à  la  dofe  de  deux  gros.  Au  refte,on  fe  conduit 
par  degrés:  on  applique  fur  la  glande  obftruée  un  em- 
plâtre fait  a.tec  le  même  extrait.  ^ 

On  a déjà  fait  en  France  beaucoup  d’ufage  de  ce 
remede  ; & U a réuflTi  dans  plufieurs  circonftances. 
Nous  pouvons  le  recommander  avec  d’autant  plus 
de  sûreté , que  jufqu’ici  il  n’a  produit  aucun  mal , St 

3ue  fon  ufage  n’exige  pas  de  grandes  précautions,'» 
e la  part  du  malade , ni  de  la  part  du  médecin. 
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ODONT ALGIE , f.  f.  douleur  de  dent , qui  eft  quel- 
quefois plus  ou  moins  cruelle , félon  la  force  de  l’in- 
flammation , & félon  les  différentes  parties  qui  font  at- 
taquées. 

On  reconnoît  cette  maladie  à la  douleur  vive  qui 
l’accompagne , à la  rougeur  du  vifage , à la.  tenfion  & 
à l’inflammation  des  vaifléaux , ù la  variété  de  la  dou- 
leur, qui  tantôt  eft  accompagnée  de  tenfion , tantôt  d’é- 
lancement, & quelquefois  de  frcmiflement.  La  douleur 
ne  s’étend  pas  feulement  jufqu’aux  gencives,  mais 
toute  la  capacité  de  l’preille. 

On  diflingue  deux  fortes  d’odontalgie , l’unç  qui 
dépend  de  la  carie  des  dents , & l’autre  qui  efl  occa- 
' flonnée  par  la  congeftion  des  humeurs , ou  par  quelques 
fluxions  : on  s’alTuae  aifément  de  la  nature  d^ces  deux 
odontalgies  par  l’infpeftion.  ^ 

_ La  caufe  prochaine  de  l’odonralgie  eft  la  carie  des 
dents.  Les  caufes  occafionnelles  font  l’àcreté  du  fang  Sc 
des  humeurs,  une  haleine  puante,  des  matières  cor- 
rompues qui  s’amaflent  dans  la  bouche , un  levain 
fcorbutique , vérolique  ou  cancéreux , l’abus  que  l’on 
fait  des  poudres  âcres  pour  nettoyer  les  dents. 

La  caufe  prochaine  de  l’odontalgie  fans  carie , eft 
la  congeftion  des  humeurs  & leur  fluxion.  Les  caufes 
éloignées  font  la  pléthore , une  matière  âcre , un  froid 
violent  qu’on  peut  avoir  éprouvé , une  humeur  gout- 
teufe  qui  s’eft  portée  fur  cette  partie,  ou  celle  des  réglés 
& des  hémorrhoïdes,  qui  aura  été  fupprimée , des  vers 
qui  font  cachés  dans  la  racine  des  dents. 

Dans  l’odontalgie  produite  par  carie  , il  faut  com- 
mencer^par  la  détruire , en  cautérilânt  la  dent  avec  un 
fer  rouge  ou  avec  le  cautere  potentiel , comme  l’huile 
de  vitriol,  l’huile  d’oeillet,  la  poudre  de  racine  de  py- 
retre  & d’ariftoloche , l’effence  de  fuccht  ; &,  fi  ces 
remedes  n’operent  point , il  faut  arracher  la  dent. 

Pour  calmer  les  douleurs  , on  peut  àppiliquer  dans 
l’intérieur  de  1^  dent  un  grain  d’opium , qaaire  ou  cinq 
grains  de  philonium-romanum , de  la  femence  de  juf- 

Îuiame , mêlée  avec  un  peu  de  cire , 6i  coulée  dans  la  ' 
ent  : quelques  grains  de  nitre  puriûé  font  auflfi  le 
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même  effet.  Les  huiles  effentielles  de  girofle  , de  ca- 
helle , dans  lefquelles  on  trempe  un  peu  de  coton , fou- 
lagent  beaucoup  les  douleurs,  f^oyc^  Dentition. 

Quand  les  douleurs  ne  fe  calment  point  par  ces  re- 
medes,  on  lait  prendre  au  malade,  toutes  les  demi- 
heures,  vingt-quatre  grains  de  poudre  tempérante  de 
Stalil:  ou,  U l’on  aime  mieux,  on  donnera  au  malade 
quatre  grains  de  pilules  de  cynogloffe , deux  fois  par 
jour,  pour  appailer  les  douleurs. 

Quand  l’odontalgie  eft  occaflonnée  par  une  congef- 
tion  ou  un  amas  d’humeurs  dans  les  gencives , & qu’il 
y a rougeur , douleur  vive , élancement , pulfation  & 
les  autres  fignes  de  l’inflammation,  on  aura  recours  aux 
faignées,aux  délayants,  aux  lavements,  aux  gargarif- 
mes  faits  d’abord  avec  l’eau  d’orge,  le  lait  chaud,  &c; 
après  quoi  on  paffera  aux  fuivants. 

Prenez , D’Eau  de  Fleurs  de  Sureau  , quatre  onces,. 

, De  Sel  de  Saturne  , un  gros.  . 

D ’Eau-de-vie , ure  once. 

Mêlez  le  tout  pour  un  gargarifme  : il  faut  bien  prendre 
garde  d’en  avaler. 

A l’extérieur , on  peut  appliquer  des  compreffes  ou 
du  coton  trempés  dans  l’efprit-de-vin  camphré  : on 
aura  foin  en  même  temps  de  purger  le  malade  plufieurs 
fois,  & d’entretenir  toujours  le  ventre  libre  par  les 
lavements.  ^ 

Si  la  fluxion,  & la  congeftion  qui  fe  fait  aux  dents  , 
n’eft  point  accompagnée  de  rougeur  ni  des  caraéleres 
de  l’inflammation  , il  faut  d’abord  prefcrire  au  malade 
le  petit-lait  cloriflé , pendant  un  jour  ou  deux , des  la-* 
vements , & enfuite  l’élixir  fuivant , qui  produit  des 
merveilles. 

Prenez , De  Racine  de  Pyretre  gyojfiirement  concajjîe  , 
deux  onces. 

Mettez-la  dans  un  matras , & verfez  deflus  une  chopine 
d’eau-de-vie  rouge  de  lavânde. 

Ajoutez  ^ 

De  Sel  Ammoniac  très-pur,  un  demi-gros. 
^ettez  le  tout  en  digeiliOn  fur  un  bain  de  fable,  pen* 
dant  vingt-quatre  heures,  en  remuant  le  matras  ds 

D.  de  Santé.  T.  IL  L 
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temps  en  temps:  paflez  la  liqueur,  & gardez-la pouf 
le  befoin.  On  eu  prend  une  cuillerée  que  l’on  met  dan» 
un  petit  verre  d’eau;  & on  fe  gargarile  la  bouche, cinq 
ou  fix  fois  par  jour. 

A l’extérieur,  quand  les  douleurs  font  très-vives, 
on  peut  appliquer  les  véficatoires , pour  détourner  l’hu- 
meur âcre,  faire  mâcher  du  tabac,  prendre  beaucoup 
de  lavements , & avoir  bien  foin  de  fa  bouche , en  la 
lavant  fouvent;  on  eft  même  quelquefois  obligé  de  faire 
mettre  fur  la  tempe  un  emplâtre  fait  avec  un  demi- 
gros  d’opium , qu’on  difl’out  dans  un  peu  d’huile,  & 
qy’on  étend  mouillé  fur  un  petit  morceau  de  taffetas. 
VoycT^  ce  que  nous  avons  dit  des  maux  de  dents  à l’article 
Dentition  , & /’lntroduclionau  Diélionnaire  de  Santé. 

(EDEME,  f.  in.  tumeur  molle , lâche,  blanche  , fans 
douleur , ordinairement  fans  inflammadon , cédant  à 
l impreffion  du  doigt,  & la  retenant  quelque  temps. 

L’œdeme  différé  de  l’afcite,  de  l’anafarque  & de  la 
leucophleçmatie , par  le  degré  de  la  tumeur.  Dans  l’œ* 
deme  il  n y a que  les  membres  qui  foient  attaqués  : 
dans  l’afcite,  les  membres  &'le  bas-ventre  font  affec- 
tés ; dans  la  leucophlegmatie  & l’anafarque,  la  tumeur 
eft  répandue  par- tout. 

L’œdeme  fe  diftingue  de  la  cachexie  par  les  lignes 
qui  caraélérifent  la  cachexie. 

La  goutte  différé  auffi  de  l’œdeme  par  la  douleur  qui  ell- 
vive , tandis  que , dans  l’œdeme , la  partie  eft  infenfible. 

On reconnoit  l’œdeme aune tumèur  pâle,  qui  cede 
à l’impreftion  du  doigt,  & qui  enconferve  l’empreinte. 
Ce  font  ordinairement  les  extrémités  des  membres, 
comme  les  mains  & les  pieds  qui  font  affeftés  d’œdeme. 
Cette  tumesir  eft  fans  douleur  ; on  fent  feulement  une 
tenfion  & une  pefanteur  quand  le  mal  augmente  ; 
quand  on  la  touche  , elle  eft  froide  , quoique  en  général 
le  malade  n’éprouve  , dan^  cette  partie  , aucun  fen- 
timent  de  froid  : le  ventre  eft  tantôt  refferré  , tantôt 
lâche  ; les  urines  font  pâles  & épaiffes , & en  très-pente 
quantité.  Quand  le  mal  eft  parvenu  au  dernier  degré, 
la  peaueftluifante  , ôc  l’on  apperçoit  lesvaifleaux  fat# 
gains. 
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La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  l’afrêt  de  la 
lymphe  dans  la  partie , qui  eft  occafionné  par  le  relâ- 
chement des  fibres  ou  par  l’abondance  des  humeurs  , 
par  leur  épailIiflTement , par  les  gonflements  qui  fe  for- 
ment dans  les  différentes  parties,  par  les  nmteurs,  les 
compreffions  , les  obftruéHons  internes.  Les  tempéra- 
ments phlegmatiques  & pituiteux  y font  plus  fujets  que 
les  autres  ; ceux  dans  lefquels  les  hémorrhoïdes  ne 
fluent  plus , les  femmes  dans  lefquelles  les  réglés  font 
fupprimées , celles  qui  font  enceintes,  les  hommes  d’un 
âge  avancé,  les  tempéraments  fujets  aux  fievres  fup- 
primées, & 'Yur-tout  ceux  qui  ont  été  guéris  de  quel- 
ques fievres  aiguës  par  le  moyen  des  cordiaux. 

Quand  l’œdeme  dépend  de  quelques  compreffions  , 
obftruéfions , qui  fe  font  fur  les  parties  voifines , On  ne 
peut  le  détruire  que  l’on  n’ait  auparavant  guéri  les  obf- 
truélions.  f^oyer  Obstruction. 

Si  l’œdeme  dépend  de  l’épaiffifTement  de  la  lymphe 
& des  humeurs , on  doit  employer  tous  les  remedes 
propres  à diflbudre  la  lymphe.  (^«>yr{  Maladie  de 
LA  Lymphe.)  On  commencera  d’abord  par  mettre  le 
malade  à l’ufage  de  la  tifane  fuivante: 

Prenez,  De  Racines  de  Pimprenelle blanche  &,  d'E- 
. nula  Campana , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  & de  PiJJen- 
itt , de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  chopines  ; après  quoi  vous  ferez  Infufer 
chaudement , pendant  une  demi-heure  , 

Des  Feuilles  de  Cochléaria , de  Beccabunga 
6*  de  Crejfon  , de  chaque  Une  demi- 
poignée. 

De  Sel  d’ Abfînthe  , deux  gros. 

Paffez  la  liqueur,  pour  en  prendre  un'verre  de  deùx 
en  deux  heures. 

Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  cette  boiffon , 
ûn  purgera  le  malade  ; & l’on  palfera  enfuite  à l’ufage 
de  l’opiat  fuivant  : 

**  Prenez , D’Extrait  de  Genievre  Sc  d’ Enula-Campana  , 
de  chaque  demi~once, 
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De  Gomme  Ammoniaque , de  Myrrhe  ^de  Ben- 
. join  , de  chaque  un  gros, 

D' Arcanum-duplicatum  , deux  gros. 

De  Canelle  en  poudre , un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  firop 
de  lierre  terreftre , pour  en  faire  un  opiat , dont  on 
prendra  un  demi-gros , foir  & matin,  en  buvant  par- 
delTus  un  verre  d’infufion  de  chamædrys  ou  petit- 
chêne.  Quand  l’opiat  fera  fini , on  purgera  le  malade 
avec  les  pilules  fuivantes  : 

Prenez , D ‘Extrait  d’ Ellébore  noir,  vingt-quatre  grains. 
De  Mercure  doux  , dix  grains.* 

De  Réfine  de  J olap  , quinze  grains. 

D ‘Huile  d‘ Anis  , Jix  gouttes. 

Faîtes-en  des  pilules  du  poids  de  quinze  grains  , dont 
il  prendra , tous  les  cinq  jours  , une  prife.  On  fera  en- 
fuite  , fur  la  partie , des  friélions  avec  des  linges  chauds  ; 
on  expofera  le  membre  à la  vapeur  des  plantes  aroma- 
tiques, Bains  aromatiques)  & on  appli- 

3uera  fimplement  une  décoélion  de  rofes  de  Provins 
ans  du  vin  rouge.  Si  la  partie  étoit  confidérablement 
enflée , on  pourroit  mettre  delTus  des  bandes  que  l’on 
ferreroit  plus  ou  moins  fort , félon  que  la  partie  feroit 
plus  ou  moins  lâche  &.  molle  j & on  hniroit  la  cure  par 
la  décoâion  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  PoUpode  de  Chêne  & de  Valé- 
riane , de  chaque  une  once. 

De  Squine , une  demi-once. 

De  Sel  d‘ Abfinthe  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  pour 
réduire  à pinte  , en  couvrant  bien  le  vailTeau. 
Ajoutez-y 

De  Salfepareille  coupée  par  morceaux,  une 
demi-once. 

De  Crejfon  de  Fontaine  , deux  poignées. 

De  'Myrrhe , un  gros. 

Laiffez  infufer  le  tout  chaudement , pendant  demi- 
heure,  pour  en  prendre  trois  verres  dans  la  journée, 
quatre  en  quatre  heures. 

On  aura  foin  de  faire  faire  de  l’exercice  au  malade. 
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de  régler  ianourritrire,  de  le  mettre  à un  rémme  exaft , 
& de  lui  faire  mâcher  douze  grains  de  rhuharbe  avant 
fes  fepas,  pendant  quelques  jours. 

Au  refte on  aura  foin  de  faire  prendre  au  malade 
pour  boifTon , {>endant  toute  la  cure , une  infufion  lé- 
gère de  chamædrys  ou  petit-chêne.  ^ • 

L’ufage  des  eaux  ne  convient  prefque  point  dans  cet 
^tat,  parce  qu’elles  n’ont  point,  pour  la  plupart,  alTez 
d’aéhon  pour  fondre  ces  efpeces  de  tumeurs. 

On  a coutume , à l’extérieur  , de  fe  fervir  de  l’eau 
de  chaux  fécondé , dont  on  frotte  la  partie.  Ce  remede 
fuiHt  dans  les  œdemes  qui  ne  font  point  produits  par 
des.  caufes  internes  ; ma» , dans  tous  les  autres  cas , il 
a befoin  d’être  aidé  par  tous  ceux  que  nous  venons  de 
prefcrire. 

ONANISME , f.  m,  crime  <TOnan  ; maladie  qui 
vient  de  l’épuifement  qu’occafionne  la  déperdition  trop 
fréquente  de  la  femenee  dans  les  deux  fexes.  On  l’ap- 
pelle ainfi , parce  qu’Onan , fils  de  Juda  & de  Sué  , 
étoit  fort  fijjet  à ce  vice , & qu’il  en  fut  puni  de  Dieu. 
Foyei  Pollution  & Ta  ses  dors  Airs. 

ONGUENT , f.  m.  médicament  externe,  onélueux, 
de  confiftance  moyenne  entre  l’emplâtre  & le  linhnent. 
Il  eft  compofé  d’huile , degraiffe,de  cire , de  mucilage, 
de  fuif,  de  moelle  ou  d’autres  matières  femblables, 
auxquelles  on  ajoute  fouvent  des  végétaux , des  ani- 
maux , des  mûiéraux.  “ ‘ * 

Les  onguents  font  fort  en  ufage  pour  les  tumeurs , les 
plaies,  les  ulcérés,  & pour  oindre  les  parties  externes. 

; Onguent  adoucijfant  ou  PofuUum. 

Prenez , Des  Boutons  de  Peuplier  concajjes  , une  livre 
& demie. 

De  Graijfe  de  Porc  récente , trois  livres. 

De  FeuiUts  concajffeef  de  Pavot  noir  , 
DeBella-dona  y 
De  Jufquiame  , 

) De  Laitue , 

De  Bardane  f 
■ De  Violette  t 
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' . De  Seneka^ 

D’ Anacam^eras  , dit 
Orpin.  * 

Dts  Sommités  de  Ronces , de  cha/jue  trois  onces. 

De  Solanum  de  Boutique  , fix 
onces. 

Il  faut  cueillir  les  boutons  de  peuplier  quand  ils  com- 
mencent à s’ouvrir  : on  les  écrafera  bien  dans  un  mor- 
tier ; on  les  mettra  dans  un  pot  de  terçe  : on  verl'era 
deffus  la  graifie  de  porc  fondue  ; on  couvrira  le  pot , 
& on  gardera  le  tout  jufqu’à  ce  que  les  plantes  fufdites 
foient  venues  en  leur  vigueur  ; on  les  pilera  dans  un 
mortier , & on  les  fera  cuire  avec  les  boutons  de  peu- 
plier, à petit  feu,  jufqu’à  confommation  de  l’humidité 
aqueufe  : on  coulera  alors  l’onguent  qui  doit  être  vert; 
on  le  palTera'  à la  prclTe  : on  le  féparera  de  fon  marc , 
& on  le  lailTera  repofer  pour  le  befoln. 

Cet  onguent  adoucit,  tempere  les  inflammations, 
empêche  les  douleurs  de  tête  : étant  appliqué  fur  le 
front , il  excite  le  fommeil.  On  s’en  fert  heureufement 
pour  les  hémorrhoïdes , pour  les  brûlures  , pour  diflî- 
pçr  le  lait  des  mamelles , & on  en  frotte  les  parties 
jpalades  : ce  remede  ne  convient , dans  la  brûlure  feche, 
que  quand  elle  vient  d’être  faite. 

' Onguent  refolutif  ou  Arthanitct, 

Prenez , De  Suc  ou  d’une  DécoRion forte  d’ Arüianita., 
une  livre  & demie. 

De  Suc  de  Concombre  fauvage  , 

De  Beurre , de  chaque  une  demi-livre. 

D’Huile  d’iris  ou  de  Glaïeul,  une  livre. 

De  Coloquinte,  deux  onces. 

De  Polipode , trois  onces. 

ConcafTez  la  racine  ; mondez  la  coloquinte  ; mettez- 
Jes  dans  un  pot  de  terrq  vernifle , & verfez  deffus  cea 
fucs  nouvellement  tirés  par  expreflîon , l’huile  d’iris  & 
Je  teurre  fondu  : on  brouillera  le  tout  enfemble , 6c  l’on 
couvrira  le  pot;  on  Uiffera  la  matière  en  macération, 
pendant  huit  jours , à la  chaleur  du  fumier  : on  la  fera 
bouillir  enfuUe  doucement,  en  la  remuant  fouYer4t  avec 


N G)  , 167 

une  fpatule  de  bois  , jufqu’à  diiTipat«>n^de  J>rclque 
toute  rhiimidité  aqiieufe;  puis  on  la  coulera  avec  ex- 
prelTton , & on  y ajoutera 

De  Fiel  de  Taureau  épaijjl,  une  demironce^ 

De  Cire  fondue , deux  onces  6*  demie. 

De  Scamtnonée  , 

De  Turhith  j 

De  Coloquinte  mondée  & coupée  par  morceaux. 
De  Baies  ou  de  Feuilles  de  Thimelca , ce 
chaque  trois  gros  6*  demu 
D'Aloès , ■* 

D'Euphorbe  , 

- ^ De  Sel-Gemme  pulvérifé , deux  gros. 

De  Poivre  long. 

De  Myrrhe,  . ^ i 

De  Gingembre  , 

Des  Fleurs  de  Camomille  , de  chaque,  un  gros 
& demi.  ’ 

On  mêlera  toutes  ces  poudres  avec  la  ntatiere  à demr 
refroidie  dans  la  balîine , pour  faire  un  onguent  qu’on 
gardera  au  befoin» 

Il  eft  propre  pour  ramollir  les  duretés,  les  obftruc» 
tiens,  les  fquirrhes , les  humeurs  froides,  les  tumeurs 
écrouelleufes  : il  purge  par  bas,  fi  l’on  en  frotte  le  bas- 
ventre  ; il  eft  bon  pour  l’hydropifie  : il  tue  les  vers  ; 
c’eft  un  puiffant  fondant. 

Ongmnt  fuppuratîf  o\x  eU  ta  Mere^.. 

Prenez , De  Graîjfe  de  Porc  > 

Df  Beurre  frais. 

De  Cire  jaune  y 

De  Suif  de  Bélier  , de  chaque  huit  onces.. 
Mettez  le  tout  fondre  dans  une  baflîne  fur  le  feu  , &L 
inêlez-y  enfuite 

De  la  Litharge  d'or  en  pou^e,huit  onces. 

De  l'Huile  d' Olive  y une  Uvrei. 

Remuez  toujours  Jiyec  une  fpatqje  de  bois  : il  ne  faut 
ajouter  la  litharge,’q^ue  lorfq,ue  les  graiftes,  feront  fon- 
dues y pour  incorporer  le  tout  eufemble.  On  cannoà- 
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tra  que  l’ongnent  e(l  cuit,  quand,  de  gris,  il  deviendra' 

noir.  ' ' ' 

Cet  onguent  eft  très-propre  pour  faire  fuppurer  let 
abcès,  pour  attirer  les  humeurs  dans  la  partie,  pour 
exciter  une  inflammation  : on  s’en  fert  dans  tous  les  cas 
où  on  veut  faire  aboutir  une  tumeur  ; on  l’étend  fur  de 
la  peau  : il  eft  d’un  très-grand  ufage. 

Onguent  hajilicum,  ou  fuppuratif. 

Prenez  , De  Réfine  de  Pin  , 

De  Poix  navale , de  chaque  fix  onces. 

De  Cire  jaune , 

D’Huile  d’ Olive  , de  chaque  mu  orne  & 
demie. 

On  coupera  par  morceaux  la  cire  ; on  concaftera  la 
réfine  & la  poix  : on  mettra  fondre  le  tout  dans  l’huile 
fur  un  feu  médiocre  ; on  coulera  la  matière  fondue  , & 
on  y mêlera  un  peu  de  térébenthine , pour  faire  un  on- 
guent. Gel  onguent  digéré  les  humeurs  ; il  avance  la 
luppuration , étant  appliqué  fur  les  tumeurs  : on  s’en 
fert,  après  avoir  employé  l’onguent  de  la  Mere. 

Onguent  digejiif. 

Prenez , De  la  Térébenthine  claire  , 

' ' De  l’Onguent  Bafilicum  , de  chaque  demt^ 
once. 

De  Miel-Rofiat , deux  gros. 

De  l’Huile  de  Mille-pertuis  , un  gros. 

Un  Jaune  d’Œuf. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  en  le  remuant  bien , pour  en 
faire  un  onguent  digeftif. 

On  s’en  fert  pour  nettoyer  & déterger  les  plaies , & 
pour  les  faire  fuppurer  : on  l’étend  fur  des  plumafteaux  , 
dont  OB  panfe  les  plaies  qui  doivent  fuppurer. 

Çnguent  dejjicatif. 

Prenez , D’Huüe-Rofat , fiei^e  onces. 

De  Cire  blanche  , quatre  oAces,  • 

Faites-les  fondre  enfemble  : tirez  la  baffine  du  feu , & 
ajoutez  - ' . ' 
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£)e  Pierre  Calaminaire  en  poüdre  , 

De  Bol  commun  pulvirifit  de  chaque  trois  oa- 
ces. 

De  Litharge  , ‘ . 

De  Plomb  blanc  préparé  , de  chaque  deux  on> 
ces  & demie. 

De  Camphre  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  en  l’agitant  avec  une  fpatule 
de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  æt  acquis  la  confiftance  d’tm 
onguent. 

Cet  onguent  eft  propre  pour  deffécher  & guérir  les 
plaies  , quand  elles  ont  fumfamment  f^puré,  & pour 
rétablir  la  cicatrice  : on  s’en  fert  aum  fur  la  fin  des. 
brûlures , & dans  les  écorchures  de  la  peau. 

Onguent  pour  la  Brûlure. 

Prenez,  De  Fiente  de  Poule , une  demi-livre. 

De  Feuilles  de  Sauge  , une  livre. 

De  Sureau , 

D’Ecorce  de  Sureau,  de  chaque  deux  onces.  ' 

De  Ftn  blanc , deux  livres. 

. De  Graijffe  de  Porc  , trois  livres. 

J^aites  fondre  le  tout  dans  une  bafline , fur  un  feux  doux,  ‘ 
en  remuant  avec  une  fpatule  de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  une  confiflance  d’onguent.  '' 

raflez-le  à la  prefle  ; dépouillezde  de  fon  marc , Sc  • 
gardez-le  pour  le  befoin. 

Cet  onguent  convient  dans  toutes  les  brûlures  oii  la 
peau  eft  entamée , oùil  y a douleur , inflammation , rou- 

Îjeur,  où  il  y fuinte  une  humeur  âcre  & corrofire  : il  calme 
a douleur,  & appaife  en  peu  de  temps  l’inflammation.  On 
peut  appliquer  à la  fuite  l’onguent  defticatif  ci-deftùs. 

Autre  Onguent  contre  la  Brûlure. 

« Prenez , De  la  meiHéure  Huile  d' Olive  , une  once  fi»  ' 
demie. 

De  Cire  vierge , une  once. 

Le  Jaune  de  deux  Œufs  durcis. 

Faites  fondre  la  cire  fur  un  feu  douxÿ  & a)outez-y  en- 
fuite  l’huile  & les  jaunes  d’oeufs , en  remuant  le  tout  > 
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jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  d’un  onguent, 
qu’on  gardera  pour  l'ufage.  On  en  étend  un  peu  lur^dii 
linge,  qu’on  applique  lur  la  partie  brûlée; ce  que  Ion 
répétera  deux  fois  par  jour. 

Cet  onguent  a les  mêmes  vertus  que  le  précédent: 
pn  peut  en  tenter  l’eftet,  quand  l’autre  ne  réullit  point. 

Onguent  de  Styrax  ou  contre  la  Gangrené, 

Prenez,  D'Huile  de  Noi^,  dou^^e  onces. 

De  Colophane , quin;^e  onces. 

De  Styrax  liquide  , 

De  Gomme- Elémi  t 

De  Cire  jaune,  de  chaque  fept  onces  & demie. 
Mettez  d’abord  dans  une  bafllne  fur  le  feu  la  colo— 
phone , la  gomnie-élémi  & la  cire  j lune.  Lorfque  ces 
matières  feront  fondues , ajoutez-y  le  ftyrax  & l’huile 
cle  noix,  faifant  cuire  le  tout  en  confillance  d’ongueijt, 
le  remuant  continuellement  avec  une  fpatule  de  bois. 
Quand  cet  onguent  eft  cuit , on  le  retire  du  feu,  on  le 
pafle  au  travers  d’un  linge , & on  continue  de  le  re- 
muer jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  refroidi  : il  faut 
mener  le  feu  bien  doucement  ; car  cet  onguent  eftfujet 
à fe  gonfler , & à fortir  des  parois  du  vaiifeau.  % 

Cet  onguent  eft  merveilleux  pour  difliper  les  grande 
contuftons , pour  détacher  les  parties  gangrenées , 6c 
pour  arrêter  les  progrès  de  ce  mal 

Onguent  ou  Baume  d^Arcaus. 

' Prenez,  De  la  Gomme-Elémi, trois  livres. 

Du  Suif  de  Mouton, 

Du  Sain-doux  , de  chaque  deux  livres. 

De  l’Huile  de  Mille-pertuis , une  livre. 

De  la  Térébenthine  , trois  livres. 

De  TOrcanette,  une  demi-poignée. 

On  mettra  fondre  toutes  les  dtogues  enfemble , dans, 
une  bafline  , fur  un  feu  médiocre  ; & l’on  pafTera  la  ma- 
tière fondue,  par  un  linge,  pour  en  féparer  les  impu- 
retés qui  fe  trouvent  dans  la  gomme-clémi  : on  laiflera 
refroidir  le  tout,.pu’on  gardera  pour  le  befoin. 

Cet  onguent  eu  4Ji  des  plus  ufiics  en  chirurgie  : oa 
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Si’en  fert  pour  f^re  confolider  les  plaies , fur-tout  celles 
de  la  tête,  pour  les  piquures,  pour  les  contuflons,  pour 
les  (Mocations , & pour  fortifier  les  nerfs. 

Onguent  Mercuriel. 

Prenez  , De  Graiffe  de  Porc  lavée  , 

De  Mercure  crud  , de  chaque  une  once. 

Broyez-les  exaâement  dans  un  mortier , jufqu  a ce  que 
le  mercure  foit  tout-à-fait  éteint  dans  la  graiflfe , & qu’on 
n apperçoive  plus  du  tout  de  petits  grains  brillants.  . 

On  fe  fert  de  cet  onguent , dans  les  maladies  véné- 
riennes, pour  faire  des-friélions  fur  le  corps.  (Foyeç 
VÉROLE.)  Il  convient  aufli  pour  la  vermine  , comme 
les  poux,  les  morpions ipn  en  frotte  les  parties,  qui  font 
ordinairement  les  aiffelles  & les  aines  : la  dofe  efi  d’un 
gros  ou  deux^us  les  jours.  Voye:^  le  Dift.  de  Chirurgie. 

OPHTHÆMIE  , f.  f.  maladie  des  yeux , inflamma- 
tion de  la  conjonélive , accçmpagnée  de  rougeur , de 
chaleur  & de  douleurs. 

On  diftingue  l’ophthalmie  en  vraie  & en  fauffe  ; l’une 
que  l’on  appelle  fanguine,  & l’autre  fercufe. 

On  reconnoît  l’ophthalmie  à la  rougeur  des  yeux , 
aux  gonflements,  à la  chaleur,  à la  démangcaifon,  à la 
douleur  inflammatoire,  brûlante , lancinante , qui  affeéfe 
les  yeux , & quelquefois  toute  la  tête , à la  difficulté  que  ^ 
l’on  a de  foutenir  la  lumière,  & à l’effufion  des  larmes,  qui 
l’accompagne  ; ce  qui  efi  plus  commun  dans  l’ophthalmie 
féreufe. 

La  caufe  prochaine  efi  la  fluxion  du  fang  ou  des  hu- 
meurs âcres  fur  les  yeux.  Les  caufes  éloignées  font  la 
pléthore  ou  la  chaleur  confidérable  des  humeurs.  Les 
caufes  occafionnelles  font  l’hab'itude  dans  laquelle  on  «fl 
d’avoir  de  ces  fortes  de  fluxions  , la  fuppreffion  d’une 
tranfpiration  âcre , un  air  humide , l’ufage  immodéré 
du  vin  6c  des  liqueurs  ipiritueufes  6c  des  plaifirs  des 
femmes , la  fuppreffion  des  réglés  ou  des  hémorrhoï- 
des  , la  trop  grande  fatigue  occafionnée  par  la  leéfure 
continuelle , par  l’application  fur  de  petits  objets , pat 
l’attouchement  de  matières  âcres  8c  irritantes , par  les 
(coups  reçus  dans  cette  partie, par  les  infestes  qui  volent 
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dans  les  yeux , & généralement  par  tout  ce  qui  peuf 
irriter  ces  parties. 

Il  y a deux  chofes  à confidérer  dans  le  traitement  ; 
le  temps  de  l'accès , & celui  oii  l'ophthalmie  eft  ceflee. 

Dans  l’accès  de  l’ophthalmie  fanguine,  que  l’on  recon- 
ncnt  aux  caraéleres  de  l’inflammation , il  ijiut  avoir  re> 
cours  aux  faignées,  faites  d’abord  aux  bras,  & enfuite 
aux  pieds , félon  la  force  du  malade  & l’intenfité  de  la 
maladie  : oft  fera  prendre  en  même  temps  beaucoup  de 
petit-lait  clarihé,  auquel  on  ajoutera  par  pinte  une 
once  de  firop  de  nénuphar  & quinze  grains  de  nitre  : 
on  mettra  en  ufage  les  lavements  que  l’on  réitérera  plu- 
lieurs  fois  par  jour  ; après  quoi , on  fera  mettre  les  pieds 
du  malade,  foir  & matin,  daia  l’eau  tiede,  pour  dé- 
tourner la  fluxion  des  parties  fupérieures:  onbafllnera 
les  yeux  avec  une  décoélion  légère  d’orge  ou  du  lait 
chaud,  pendant  les  premiers  jours  jenfuite  on  emploiera 
de  l’eau  de  fureau , fur  un  verre  de  laquelle  on  mettri 
deux  cuillerées  d’eau-de-vie  ; ou  bien  on  aura  recours 
au  collyre  fuivant,  qui  produit  des  merveilles  dans  llnr 
flammation  des  yeux. 

Prenez  , [ De  VEau-Rofe^ 

De  Plantain  , 

De  l'Euphraife  , de  chaque  uni 
once. 

Des  Trochifques  blancs  de  Rhajis,  deux  gros. 

De;  la  Pierre  de  Tutkle , deux  ferupules. 

Du  Vitriol  Romain , doure  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  un  collyre  ; on  y trempe 
• des  linges , qu’on  applique  fur  les  yeux  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

«U  faut  obferver  que  les  collyres  ne  réuflîffent  parfai- 
tement dans  l’inflammation  de  l’œil,  que  quand  elle  eft 
un  peu  calmée  ; car  autrement  on  rifoueroit  de  rendre 
le  eenfiement  durable , & très-difficile  à guérir.  Si  le 
colore  ci-deiTus  ne  réuffiflbit  point , on  pourroit  foire 
couler  dans  l’œil  un  peu  de  fang  de  pigeon , nouvelle- 
ment égorgé  ; ce  que  l’on  réitérera  deux  fois  par  jour. 

Si  tous  ces  remedes  ne  réuffiffent  pas,  que  l’œil  refte 
toujours  engorgé , on  appliquera  les  fang-fues  for  les 
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paupières  ; on  pourra  encore  les  dégorger  avec  le  fca- 
rificateur  de  M.'Woolhoufe  , qui  n’eft  autre  chofe  que 
des  barbes  de  feigle , dont  on  fait  un  petit  pinceau , 
avec  lequel  on  frotte  les  paupières , dont  on  exprime  . 
âlors  du  fang.  ’ 

Quand  les  douleurs  font  fort  vives,  & que  l’inflam- 
irnation  eft  moindre , on  peut  ufer  de  la  fomentation 
iuivante  : 

Prenez,  Des  Têtes  de  Pavots  blancs  y bri/ees , deux  onces. 
Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , réduite  à moi- 
tié ; pafliez  la  liquéur,  & diüblvez-y  . 

De  Trochifqucs  blancs  de  Rhafis , une  demi- 
once. 

De  r Efprït~de-Vïn  camphré,  deux  gros. 

Du  Sel  de  Saturne  , un  gros. 

On  en  étuve  chaudement  les  yeux  enflammés.  Si  ce- 
pendant cette  fomentation  étoit  trop  aéHve , on  pour- 
roit  l’adoucir  avec  de  l’eau. 

Outre  ces  remedes  extérieurs , fi  l’inflaiiMnation  fub- 
fifioit  toujours , il  faudroit  faire  appliquer  les  fimg-fues 
à l’anus  ou  à la  nuque. 

Sur  la  fin  du  traitement,  on  donnera  au  malade,  pour 
ù boifibn , une  décoélion  légère  de  mille-feuille.. 

Dans  l’inflammation  féreufe,  on  doit  beaucoup  moins 
faire  de  faignées , purger  le  malade  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours,  faire  prendre  beaucoup  de  lavements,  &. 
lui  donner  pour  boifibn , une  tifane  faite  avec  une  pin- 
cée d’euphraife  & autant  de  fleurs  de  fureau;  on  mettra 
enfuite  en  ufage  le  collyre  fuivant  : 

Prenez,  D'Eau-Roje, 

De  Graite~cUy  de  chaque  deux  onces. 

D’Alun  y un  gros. 

De  Tuthie  en  poudre , demi-gros. 

D’ Efprit-de-Vin  camphré,  une  demUtnce. 
Mêlez  le  tout  pour  un  collyre , dont  on  charge  des 
comprefies  pour  appliquer  fur  les  yeux. 

Quand  l’ophth^mie  réfifte  à ces  remedes,  & com^ 
mence  à devenir  ancienne , il  faut  appliquer  à la  nuque 
un  emplâtre  véficatoire.  On  recommande  beaucoup  io 
fuivant  dans  ces  fortes  de  cas. 
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Prenez  * De  la  Poix  de  Bourgogne  s deux  gros&  demii 

Du  Galbanum  , 

' De  la  Térébenthine  de  Veniféj  de  chaque  demi* 
gros. 

De  la  Semence  de  Moutarde  , 

Du  Po  'tvfe  noir , 

Du  Sel  volatil  Ammoniac  puhérifé , de  chaque 
demi-fcrupule. 

Faites  fondre  fur  un  feu  doux  la  poix , le  galbanum  & 
la  térébenthine , en  remuant  avec  une  fpatule  de  bois, 
& ajoutez  enfuite  les  autres  ingrédients , pour  un  em- 
plâtre que  l’on  appliquera  à la  nuque  , & que  l’on  re- 
nouvellera tous  les  jours. 

Il  faut  en  même  temps  faire  ufage  du  collyre  fuivant; 

Prenez , D'Eau  de  Chaux  fécondé , une  chop'ine. 

De  Sel  Ammoniac  pulvérip , deux  grof. 
Mêlez  bien  le  tout  enfemble , & laiflez-le  en  repos 
chaudement,  pendant  une  nuit  ; palTez  la  liqueur,  &. 
fervez-vous-enpourbaffiner  les  yeux  deux  fois  par  jour. 

Quand  le  malade  eft  hors  de  l’accès , & que  l’ophthal- 
mie  a cédé  aux  remedes  , il  faut  mettre  en  ufage  tout 
ce  qui  peut  diminuer  la  quantité  du  fang&  des  humeurs, 
en  adoucit  l’àcreté  , & empêcher  leur  fluxion  fur  ces 

KrtIes.On  mettra  en  ufage,  pour  cet  effet,  les  faignées, 
pplication  des  fang-fues,  les  délayants,  les  lavements, 
les  tifanes  rafraîchiffantes  & légèrement  apéritives  , 
faites  avec  une  once  de  racine  de  patience  fauvage , 
autant  de  celle  de  piflenlit,  & une  poignée  de  feuilles 
de  bourrache,  bouillies  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau, 
réduits  à pinte.  On  aura  foin  de  purger  aufli  le  malade 
tous  les  deux  ou  trois  mois , & de  le  mettre  enfuite  au 
lait , pour  adoucir  & tempérer  l’âcreté  de  fes  humeurs. 
S’il  eu  fu  jet  aux  ophthalmies  fanguines , on  lui  fera  pren- 
dre beaucoup  de  petit-lait,  les  bains  de  temps  en  temps, 

3 uelques  tifanes  royales  purgatives,  & on  lui  prefcrira 
es  aliments  humeaants , beaucoup  d’exercice , peu  de 
fommeil. 

Les  enfants  fontfujets  à l’ophthalmie:  nous  en  avons 
traité  à l’article  Maladies  des  Enfants. 

OPIUM,  f.  m.  Ceflun  fucépaifli , d’un  roux  noirâtre j| 
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Üont  le  goût  eft  amer , & l’odeur  tout-à-fait  défagréa- 
ble^î  il  découle,  par  incifion , du  pavot  blartc  ; quelque- 
fois on  en  retire  de  la  plante  en^  l’exprimant.  Celui 
dont  on  fait  le  plus  d’ufage  , nous  vient  en  gâteaux  de 
l’Orient,  & découle  naturellement  des  plantes  qu’on 
cultive  dans  la  Natolie  & dans  plufieurs  autres  contrées. 

L’effet  ordinaire  de  l’opium  eft  de  provoquer  le  fom- 
tneil  en  détendant  les  fibres  du  corps , & en  produifant 
un  relâchement  univerfel:  il  excite  d’abord  un  fentifnent 
agréable  autour  du  coeur  ; il  rend  l’efprit  gai , comme 
quand  on  a une  petite  pointe  de  vin  ; il  chafle  le  chagrin 
& la  peine,  donne  de  la«confiànce , de  la  force , de  1 au- 
dace & de  l’intrépidité  ; il  excite  la  fueur , & arrête, 
toutes  les  autres  évacuations , comme  celles  de  la  fa- 
live, des  urines,  des  Telles  & des  hén»rroïdes; il  rend 
le  pouls  grand,  élevé  & lent , la  bouAe  feche  ; il  pro- 
duit à la  p^au  de  la  rougeur  & une  légère  démangeai- 
fon  ; il  augmente  la  femence  , & donne  du  défit  pour 
l’aéfe vénérien.  Tels  font  les  effets  que  produit  l’opium, 
quand  il  eft  pris  à très-petite  dofe  ; quand  la  dofe  eft 
un  peu  plus  rorte , tout  le  charme  s’éclipfe , la  force  fe 
change  en  langueur  & en  foibleffe , la  gaieté  & l’agi- 
lité en  affoupilTement , & enfin  on  entre  dans  le  fom- 
meil.  Quelquefois  cependant  il  ne  fait  point  dormir  , 
mais  il  produit  des  fonges  agréables  * & il  met  le  corps 
dans  un  état  voluptueux  de  calme  & de  douceur  , & 1« 
délivre  de  toutes  douleurs. 

Quand  l’effet  de  l’opium  eft  paffé , les  douleurs  & 
les  chagrins  reviennent  comme  auparavant  ; & il  refte 
dans  tout  le  corps  une  ftupeur , un  abattement  & une 
mélancolie  qui  ne  ceffent  qu’au  bout  de  quelques  heures. 

Quand  on  prend  l’opium  à une  trop  forte  dofe , il 
produit  des  effets  bien  différents  ; des  ris  immodérés,  le 
relâchement  & la  foibleffe  des  membres,  l’aliénatioit 
de  l’efprit , le  défaut  de  mémoire,  les  vertiges  : la  vue 
s’obfcurcit  , la  langue  s’épaiffit  ; on  tombe  dans  un  af- 
foupiffement  profond:  le  pouls  eft  grand  & lent,  levt- 
fage  eft  rouge  ; les  mâchoires  font  relâchées , les  lèvres 
gonflées , la  refpiràtion  difficile  : il  furvient  des  naufées , 
des  vemiffemeiits,  des  convuUioiis,  des  fyncopes,  des 
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/ueurs  froides , & la  mort.  Ceux  (^ui  ne  périlüent  point 
.dans  cet  état , font  ordinairement  délivrés  par  des  fueurs 
copieufes,  ou  par  un  dévoiement  abondant. 

Le  remede  le  plus  prompt , dans  cet  état  fâcheux  , 
jeft  de  faire  d’abord  donner  au  malade  un  lavement 
compofé  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  Une  Pomme  de  Coloquinte , coupée  en  quatre, 
' . De  Séné  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire à chopine  ; palTez  le  tout,  ôc  ajoutez-y 
Un  Verre  de  Vinaigre  , 
pour  un  lavement. 

. On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade  cinq  ou 
£x  grains  d’émétique , délayés  dans  une  chopine  d’eau  , 
pour  tâcher  de  k faire  vomir , s’il  n’y  a pas  long  temps 
que  l’opium  eft  avalé  ; finon , on  fe  contentera  de  lui 
rare  boire  de  la  limonade  en  grande  quantité , du  jus  de 
citron  & du  firop  d’épine-vinette  par  cuillerées , ou  , fl 
l’on  aime  mieux , un  petit  verre  de  vinaigre.  On  réité- 
rera au  bout  de  trois  heures  le  lavement  ci-defTus;  & 
^ on  continuera  la  limonade  pour  boilTon  ; fi  l’afToupif- 
fement  efl  fi  confidérable  qu’on  ne  puifte  pas  en  retirer 
Je  malade,  on  lui  fera  flairer  de  l’eau  de  Luce  : on  l’agi- 
tera vivement , on  lui  appliquera  les  véficatoires , & on 
Jui  fera  des  fcarifîéations  dans  les  différentes  parties  du 
corps,  dans  lefquelleson  inflnuera  du  vinaigre  & du 
fel  ; on  pourra  même  tenter  la  faignée , fi  le  pouls  eft 
fort , & s’il  n’y  a point  de  fueur  froide  ni  de  fyncope. 

Au  refte  , l’opium  eft  un  remede  auquel  il  ne  faut 
point  s’habituer , parce  qu’il  diflbut  le  fane,  qu’il  relâ- 
che les  fibres  du  corps , qu’il  rend  lanjguiffant  & paref- 
feux,  & l’efprit  hébété  : il  ôte  l’appetit;  il  conduit  à 
l’hydropifte , au  tremblement  des  membres , & il  accé- 
léré la'  vieilleffe. 

..  Voici  plufieurs  recettes  d’opium,  dont  on  peut  faire 
.ufage  dans  les  différents  cas  qui  l’exigent. 

. Prenez,  D'Opium  , depuis  un  grain  jufqu’à  trois, 
enveloppé  dans  du  pain  à chanter,  le  foir  en  fe  couchant. 

Quoique  cette  dofe  foit  la  plus  commune , & la  feule 
.à  laquelle  on  doive  s’aftrç.indte  au  fujet  de  ce  remede, 

cependant , 
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'cependant , quand  on  y eft  habitué  , il  ne  fait  plus  le 
même  effet , & il  faut  l’augmenter  infenfiblement  : il  y 
a des  perfonnes  même  qui  en  ont  pris , de  cette  ma- 
niéré , jufqu’à  cent  grains’  à-b-fbis. 

L’extrait  d’opium , ou  de  laudanum , fe  prend  depuis 
un  grain  jufqu’à  deux  ; 

Les  gouttes  anodines  de  Sydenham,  depuis  quinze 
jufqu’à  vingt,  dans  une  potion,  ou  fimplement  dans 
de  l’eau  de  fleurs  d’orange. 

Le  laudanum  liquide  le  prend  à la  même  dofe. 

Une  tête  de  pavot  coupée  par  morceaux,  & bouillie 
dans  une  chopine  d’eau , jufqu’à  la  réduélion  de  la  moi- 
tié, produit  le  même  effet. 

On  peut  prendre  auffi  la  thériaque  récente , à la  dofe 
d’un  demi-gros  ; 

Les  pilules  de  cynogloffe , depuis  trois  jufqu’à  fix 
grains  ; 

Le  firop  diacode  , depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  ; 

Le  firop  de  karabé  , depuis  un  gros  jufiÇu’à  demi- 
once. 

Voilà  à peu  près  les  préparations  d’opium  les  plus 
ufitées.  , 

L’opium  eft  utile  dans  tous  ils  cas  oh  les  malades 
fouffrent  de  violentes  douleurs  qui  ne  leur  donnent  point 
de  relâche.  Oeft  par  cette  raifon  qu’il  convient  dans  les 
coursde  ventre,  les  dyffenteries,  les  coliques  accom- 
pagnées de  douleurs  vives,  dans  les  cancers , les  ulcérés, 
les  rhumatifmes  univerfels , les  conyulfions  & les  fpaf- 
mes  violents , les  accès  de  vapeur  hylférique , pourvu 
cependant  que  le'  malade  n’ait  point  trop  de  fang , n’ait 
pas  les  fibres  trop  feches,  & qu’il  ne  foit  pas  d’un  tem- 
pérament trop  irritable. 

On  ne  doit  jamais  donner  ce  remede  dans  les  fluxions 
de  poitrine , lorfqu’il  y a oppreffion , que  les  crachats 
font  épais , collants  & glaireux  , parce  qu’il  empêche 
qu’on  rie,  puiffe  les  expeéforer. 

Les  perfonnnes  trop  foibles  & trop  délicates  ne  doi- 
vent prendre  de  l’opium  que  dans  un  grand  befoin. 

Les  filles  ou  femmes  qui  ont  leurs  réglés , ou  celles 
de  Santé.  T.  IL  M 
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qui  viennent  d’accoucher,  doivent  s’en  abftenir,àmoîns 
qu’il  n’y  ait  une  douleur  excelîivement  vive , qu’il  n’y 
ait  point  de  marque  de  plénitude;  pour  lors  on  pourra 
unir  les  remedes  propres  aux  réglés , avec  l’opium.  On 
pourroit,  par  exemple , dans  ce  cas  prefcrire  une  once 
d’eau  de  menthe,  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide, 
& une  once  de  firop  d’armoife  : cela  donne  quelque- 
fois du  relâche , en  calmant  la  douleur  ; ÔC  les  évacua- 
tions fe  font  plus  librement. 

On  doit  éviter  de  prefcrire  l’opium  aux  malades  qui 
font  dans  l'afloupiflement , qui  ont  été  attaqués  d’apo- 
plexie , de  léthargie , d’engourdiffement  ou  de  foibleiTe 
dans  les  membres,  & d’hydropifie. 

L’opium  eft  également  contraire  aux  pulmoniques, 
dont  il  fupprime  les  crachats  , & augmente  les  étouf- 
fements. 

On  ne  doit  jamais  donner  l’opium  que  trois  on  quatre 
heures  après  avoir  mangé  ; St  on  ne  doit  prendre  de  la 
nourritureique  deux  heures  après , à moins  que  ce  ne 
foit  un  bouillon , que  l’on  peut  prendre  au  bout  d’une 
heure. 

OPPRESSION,  f.  f.  fe  dit  communément  d’un  ref- 
ferrement  à la  poitrine , accompagné  de  difficulté  de 
xefpirer , d’une  gêne  particulière  à la  poitrine  , Sc  d’un 
mal-aife  univerlel. 

Cet  état  eft  moins  une  maladie  qu’un  fymptôme  : il 
accompagne  l’afthme  , les  fluxions  de  poitrine , la  pul- 
monie , les  maladies  aiguës , l’épaifliftement  du  fang. 

On  y remédie  communément  par  les  remedes  pro- 
pres aux  maux  que  l’opprellion  accompagne  ; tels  font 
les  faignées  , les  délayants , les  lavements , les  purga- 
tions. 

Il  y a une  efpece  d’oppreffion  qui  furvient  à cer- 
taines perfonnes  après  leur  repas  : elles  fentent  une 
difficulté  confidérable  de  refpirer , 6c  comme  un  poids 
qui  leur  comprime  la  poitrine. 

Quand  cet  accident  vient  du  trop  de  nourriture , ou 
de  ce  que  l’on  mange  avec  trop  de  précipitation  , on 
peut  aifément  y remédier  en  mangeant  plus  fobrement 
Üi.  avec  moins  de  promptitude.  Quand  cette  maladie 
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au  contraire  furvient  à .des  perfonnes  qui  mangent  peu 
& lentement,  elle  dépend  de  la  foibleile  de  l’eftomac. 
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tiens, qui  ett  légèrement  engorgé,  & qui  tire  par  fon 
poids  le  diaphragme,  & produit  une  efpece  d’oppref- 
fion.  Le  bouillon  l'uivant  convient  très-bien  dans  ces  , 
fortes  de  cas. 

Prenez , De  Rouelle  de  Veau,  trois  quarterons. 

De  Raanes-He  Polypode  de  Chêne  y une  once. 

' Qi^tre  Navets  ratijfés  & coupés. 

De  Feuilles  de  Bourrache,  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à deux  : pafl’ez , pour  huit  bouillons  dans  chacun 
defquels  on  fera  fondre  quinze  grains  d’æthiops  mar- 
tial, pour  prendre  un  bouillon  le  matin  à jeun , & l’autre 
fur  les  fix  heures  dù  foir , pendant  huit  jourj  ; après 
quoi  le  malade  fe  purgera  doucement , & fuivra  le  trai- 
tement indiqué  dansla  FoiblelTe  d’eftomac. 

Une  autre  efpece  d’oppreflîon  qui  n’eft  pas  moins 
commune  , eft  celle  qui  arrive  aux  perfonnes  vapo- 
reufes,  & qui  dépend  de  l’irritation  des  nerfs. 

Quand  cette  maladie  ne  vient  point  après  le  repas, 
& que  les  tempéraments  qui  en  font  attaqués  font  fujets 
aux  vapeurs , il  fit^t  d’employer  les  remedes  propres 
à calmer  les  nerls  -,  telle  eft  la  potion  fuivante  ; 

•Prenez,  D’Eau  de  Cerifes  noires , 

De  Fleurs  de  Tilleul,  de  chaque  deux 
onces. 

De  Gohttes  anodines  , quinze  gouttes. 

De  Sirop  de  S tachas , une  once. 

Faites  une  potion  pour  prendre  en  deux  dofes,  à deux 
heures  de  dilbnee  l’une  de  l’autre. 

Beaucoup  de  perfonnes , dans  les  temps  chauds  & 
d’orage  , éprouvent  des  oppreftions  de  poitrine , fur- 
tout  loriqu’il  y a beaucoup  de  nuages , 6i  que  l’air  eft 
comme  renfermé  , & qu’il  n’eft  agité  par  aucun  v ent.  Il 
faut , dans  ce  cas , tâcher  de  fe  mettre  au  frais , lailler 
les  portes  & les  fenêtres  ouvertes . pour  donner  un  libre 
cours  à l’air,  & boire  un  verre  ou  deux  d’eau  à la  glace, 
pour  condenfer  les  liquides  qui  font  tr^  raréfiés.  Les 
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glaces  au  citron  font  aulTi  très-utiles  en  ce  cas.  Il  faut 
avoir  foin , au  refte  , de  fe  mettre  à fon  aife , en  defler- 
rant,  fi  ce  font  des  femmes,  leurs  corps  & leurs  cor- 
fets  ; & fl  ce  font  des  hommes , en  défaifant  tout  ce  qui 
gêne  le  mouvement  de  la  circulation. 

OREILLONS , ou  Orillons  , f.  m.  plur.  On  ap- 
pelle ainfi  les  tumeurs  qui  font  aux  parotides,  parce 

3ue  ces  glandes  font  fituees  auprès  des  oreilles.  Voyc:^ 

AROTIDES. 

ORGASME , f.  m.  gonflement , agitation  & mou- 
vement impétueux  des  humeurs  dans  1<T  corps  humain. 
Voycr  Effervescence. 

ORTHOPNÉE , f.  f.  C’eft  une  oppreflTion  fi  grande, 
qu’on  ne  peut  refpirer  que  debout  ou  aflis , & en  tenant 
les  épaules  fort  élevées;  c’eft  un  degré  de  J’afthme  : les 
malades  qui  en  font  attaqués  ne  peuvent  refpirer  que 
très-difflcilement , & ils  font  danslerifque  d’étouffer, 
Voyex  Asthme. 

O^ENE , f.  m:  ulcéré  putride  du  nez  , qui  exhale 
une  odeur  très-puante , & qui  eft  caufé  par  une  hu- 
meur fl  âcre  & fl  corrofive , qu’elle  ronge  quelquefois 
les  narines. 

' On  appelle  punais  ceux  qui  en  font  attaqués;  & 
c’eft  fouvent  un  fymptôme  de  la  groffe  vérole. 

On  diftingue  l’ozene  en  fimple , qui  n’eft  qu’une  lé- 
gère ulcération  , accompagnée  d’une  petite  douleur  qui 
laiffe  après  l’écoulement  une  croûte  noirâtre  ; & en  pu- 
tride , dans  laquelle  on  reffent  des  douleurs  très-vives , 
avec  écoulement  d’une  matière  extrêmement  puante  , 
qui  fort  des  narines.  i 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  l’âcreté  des 
humeurs , qui  rongent , détruifent  les  narines , & les  ul- 
cèrent. La  caufe  éloignée  eft  la  congeftion  des  humeurs  , 
produite  par  des  fluxions  âcres,  la  fuppreflion de  quel- 
que évacuation , l’abus  des  fternutatoires , comme  de 
la  bétoine,  une  humeur  fcorbutique , cancéreufe  ou  vé- 
rolique , les  narines  écrafées  qui  empêchent  l’écoule- 
ment de  l’humeur  muqueufe , qui  fe  putréfie  dans  cette 
partie. 

Quand l’ozene  eft  fimple,  il  fuffitde  faigner  & purger, 
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le  malade , & de  lui  faire  enfuite  refpirer  la  vapeur  du 
lait  chaud  qu  d’une  décoflion  d’orge,  ou  de  lui  appli- 
quer deiTus  quelques  gouttes  d’huile  d’amandes  douces. 
Quand  la  croûte  fera  tombée  d’elle-même , ou  qu’on 
l’aura  détachée  doucement,  on  pourra  feringuer  dans 
les  narines  un  peu  d’eau  d’orge  avec  du  miel-rofat,  pour 
déterger  l’ulcere  ; après  quoi  on  peut  appliquer  deflus 
un  coton  chargé  de  blanc-raifin. 

Quand  l’ulcere  du  nez  eft  putride,  il  exige  un  traite- 
ment plus  fuivi  : il  faut,  comme  ci-deffus,  commencer 
)ar  la  faignée  , les  lavements  , le  petit-lait , continués 
jendant  quelques  jours  ; après  quoi  on  purgera  le  ma- 
ade  doucement  : on  fera  refpirer  enfuite  , comme  ci- 
deflus , la  vapeur  d’une  dc-coéiion  émolliente , faite  avec 
la  mauve , la  guimauve  & le  bouillon-blanc.  On  appli- 
quera enfuite  un  peu  de  graiffe  d’oie  , de  poule,  ou  du 
beurre  bien  frais , pour  tâcher  de  faire  tomber  la  croûte 
d’elle-même  ; 
fition  fuivante 

Prenez,  D'Orge,  une  poignée^ 

De  Feuilles  d'^Aigremoine  , une  poignée. 

De  petite  Centaurée  , une  poi- 
gnée. 

De  Rofes  rouges,  une  demi-pinete. 
Faîtes  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  terrée , 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez  enfuite 

Deux  onces  de  Mitl-Rofat. 

Paffez  le  tout , & fervez-vous-en  pour  en  renifler  fou- 
vent  dans  la  journée. 

Quand  on  aura  fait  ufage , pendant  cinq  à fix  jours  , 
de  cette  décoéiion , on  palTera  à la  fuivante  : 

Prenez  , De  Balaufies  , 

D’Ecorce  de  Grenade,  de  chaque  deux  onces. 
De  Feuilles  de  Plantain  , 

De  Queue  de  Cheval, 

De  P 'dofelle  , 

De  Turquette  , de  chaque  ~unt, 
demi-poignée. 

D'Alun  crud,  une  demi-once. 

Müi 


après  quoi  on  fera  ufage  de  la  compo- 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d*eau,  jufqu’à 
confomption  du  tiers  ; paflez  la  liqueur,  & fervez-vous- 
en  pour  imbiber  des  comprelTes  que  l’on  iftfinue  dans 
les  narines , de  deux  heures  en  deux  heures. 

On  peut  fe  contenter  des  balauftes  & de  l’écorce  de 
grenade  avec  l’alun  crud,  pour  faire  cette  décoélion. 
Il  on  n’a  pas  la  facilité  de  fe  procurer  les  autres  plantes. 

Après  quoi  on  détergera  l’ulcere , en  fe  fervant  de 
partie  égale  d’ongüent  ægyptiac  & de  blanc-raifin  : 
quand  il  fera  fuffilamment  détergé , on  pourra  faire  re- 
cevoir au  malade  des  fumigations  compofées  de  la 
maniéré  fuivante: 

V-  Prenez,  De  Myrrhe  pulvérifée , deux  gros. 

De  l’Encens , deux  gros. 

Mettez  le  tout  en  poudre,  & faites-en  des  trochlf- 
ques , avec  fuffifante  quantité  de  térébenthine  ; on  les 
^ infinuera  dans  les  narines. 

Il  ne  faut  point  oublier  le  régime  propre  à corriger 
l’âcreté  des  humeurs.  Foye:^  Régime  adoucissant. 

Uozene  reconnoît  quelquefois  pour  caufe  un  polype 
eu  un  corps  qui  peut  s’extraire  ; il  faut  alors  recourir 
à l’opération.  Foye^  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie , au 
mot  Polype. 

Quand  l’ozene  eft  produit  par  une  humeur  vé- 
^Ipltque,  fcorbutique,  il  faut  attaquer  ce  mal  parles 
remedes  propres  à ces  maladies.  Foye:^  Vérole  6» 
Scorbut. 

A L)-Afv 

PALES-COULEURS  : fievres  lentes , irrégulières , 
prefque  infenfibles  , accompagnées  d’une  couleur 
, p'âle  , livide , verdâtre , avec  un  cercle  violet  au  def- 
foils  des  yeux. 

Les  pâles-couleurs  ne  different  de  la  cachexie,  que 
par  Je  degré,  quoique  ce  foit  à peu  près  la  même  ma- 
ladie, Nous  allons  cependant  en  donner  ici  un  traite- 
ment particulier. 
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On  reconnoît  les  pâles-couleurs  aux  fignes  fuivants. 
I^s  filles  ou  femmes  cjui  en  font  attaquées  deviennent 
bouffies  : leur  corps  s appefantit  ; leur  tête  eft  doulou- 
teufe,  de  même  que  le  cou,  lesaiffelles  & les  lombes  ; 
elles  font  opprefiees  de  la  poitrine , incapables  du  plus 
léger  exercice,  & fii jettes  à des  goûts  dépravés  : les 
urines  dans  cet  état  deviennent  épaifles , troubles , rou- 
ges & quelquefois  noirâtres  : elles  reflentent  desfrilTons, 
un  peu  de  tievre  accompagnée  de  dégoûts , & de  fré- 
. quentes  envies  de  vomir. 

Les  caufes  des  pâles-couleurs  font  d’abord  l’embarras 
de  la  lymphe  dans  les  différents  couloirs  du  corps  : ce 
qui  ^eut  être  produit  {fhr  répaiffilTement  occafionnépar 
la  foibleffe  des  libres , les  alimeiîts  épais  & groffiers  , 
l’eau  chaude  prife  en  grande  abondance,  le  défaut  de 
mouvement  & d’exercice , le  fommeil  trop  long  ; les 
évacuations  fupprimées , comme  celles  des  règles , des 
fleurs-blanches;  un  air  humide  & greffier  , les  liqueurs 
chaudes  & ardentes , l’ufage  des  remedes  aflringents , 
**comme  le  vinaigre  ; une  gale  rentrée , des  douleurs  de 
goutte  fupprimées  par  quelques  remedes  topiques , le 
ch^rin , la  trifteffe , l’amour , &c. 

Ifour  remédier  à cette  maladie , on  commencera  par 
s’informer  de  la  caufequi  peut  l’avoir  produite;  après 
quoi  on  fera  prendre  à la  malade , pendant  huit  joursy 
i^es  lavements  & une  pinte  de  la  tifane  fuivante  : 
Prenez,  De  Racines  de  Patience  fauvage,  une  once. 

De  Feuilles  de  Bourrache , une  demi-poignée. 

De  Petit-Chêne  , une  pincée. 

Faites  bouillir  la  racine  dans  une  pinte  d’eau , pendant 
un  demi-quart  d’heure;  ajoutez  enfuite  les  feuiUes,  que 
vous  ferez  bouillir  encore  un  demi-quart  d’heure.  Pallez 
le  tout , pour  prendre  dans  la  journée. 

Après  l’ufage  de  cette  tifane , on  preferira  à la  malade 
une  potion  purgative  fimple  ; après  quoi  elle  prendra 
pour  boüTon , pendant  cinq  ou  fix  jours,,  une  tifane  faite 
avec  unepincee  de  véronique  & deux  pincées  de  petit- 
chêne,  infufées  dans  une  chopine  d’eau  bouillante.  En 
failant  ufage  de  cette  tifane , on  lui  fera  prendre  en 
même  temps  le  vin  qui  fuit  : 
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Prenez , De  Racines  d’ Année  , 

D’Iris  de  Florence  , de  chaque  mê 
once. 

De  Garance , deux  onces» 

De  Feuilles  d’AbJlnthe  , une  poignée. 

D’Ecorce  de  Citron  , une  demi-once. 

Verfez  deflus  trois  chopines  de  bon  vin  blanc;  & faî- 
tes macérer  le  tout  à chaud,  pendant  vingt-quatre 
heures , dans  un  vaifleau  fermé , fur  des  cendres  chau- 
des. La  dofe  eft  de  de]^  verres  le  matin  à jeun,  à une 
heure  de  diftance  l’un  de  l’autre.  On  repurgera  la  ma- 
lade, immédiatement  après  l’u^^ge  de  ce  vin;  on  lui 
fera  continuer  fa  tifane  ordinaire  de  véronique  & de 
petit-chêne,  & on  lui  fera  prendre  l’opiat  fuivant: 
Prenez , D’Extrait  de  Fumeterre  , 

D’Ellébore  noir  , de  chaque  deux 
gros. 

D’Enula-Campana , un  gros.  ■ 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-once.  .. 
D’Alo'es  focotrin , un  demi-gros. 

De  Rhubarbe  en  poudre  , 

De  Myrrhe, 

D’Yeux  d’ Ecrevijfes  , 

De  Canelle  en  poudre  , de  chaque  un  gros. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
finthe , pour  en  faire  un  opiat , dont  la  dofe  fera  ‘^d’un||| 
demi-gros  deux  fois  par  jour,  le  matin  , une  heur^ 
avant  de  manger,  & le  foir  fur  les  fept  heures. 

On  peut  fubflituer  à cet  opiat  une  vingtaine  de 
prifes  d’aethiops  martial , avec  fuffifante  quantité  d’ex- 
trait de  fumeterre  en  forme  de  bol  : chaque  prife  fera 
de  quatre  à cinq  grains. 

On  obferverade  purger  la  malade,  à la  fin  de  l’opiat, 
avec  une  purgation  fimple  ; on  terminera  le  traitement 
par  l’ufage  du  vin  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  d’AbJinthe  , 

De  petite  Centaurée,  de  chaque 
une  demi-poignée. 

. D’Ecorce  de  Quinquina  concajfée , une  demi- 

once. 
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'D'Ecorce  d‘ Orange  , deux  gros, 

, De  Myrrhe  y 
De  Safran  , 

De  Gomme  Ammoniaque  , de  chaque  un  gros, 
D’Aloès  y un  demi-gros. 

Verfez  fur  le  tout  deux  pintes  de  vin  blanc,  & laiflez- 
le , pendant  vingt-quatre  heures,  fur  des  cendres  chau- 
des , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à trois  chopines.  Paffez 
le  tout , & ajoutez-y 

Une  once  6*  demie  de  Thériaque  , 

3ue  vous  ferez  diflbudre  dans  ce  vin.  La  dofe  eft  de 
eux  cuillerées  , trois  fois  par  jour,  jufqu’à  parfaite 
guérifon. 

Quand  on  n’eft  pas  à portée  de  fe  procurer  ces  ra- 
medes , on  peut  y fuppléer  par  un  bol  qu’on  prendra, 
matin  & foir , fait  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , De  Safran  oriental , huit  grains. 

^ De  Limaille  d' Acier yporphyrifte  6»  préparée 
a l e^ , 

De  C4Kle  en  poudre  y de  chaque  quatre 
grains. 

Faites  du  tout  un  bol  avec  fuffifante  quantité  de  firop 
d’abfinthe  ou  des  cinq  racines  : par  delTÛs , on  avalera 
une  tafe  d’une  infufion  de  fommités  de  marrube  blanc  ; 
& la  boiffon  ordinaire  de  la  malade  fera  une  eau  ferrée , 
faite  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , Une  poignée  de  petits  Clous  ; 

Jettez-les  dans  l’eau,  & expofez-les  enfuite  à l’air,  pour 
qu’ils  fe  chargent  de  rouille;  alors  vous  les  jetterez  dans 
une  cruche  d^eau , qui  fera  la  boilTon  ordinaire  de  la 
malade. 

PALPITATION,  f.  f.  mouvement  du  cœur,  vio- 
lent , fréquent , convulfif , accompagné  d’oppreffion  , 
de  difHculté  de  refpirer,  d’abattement  des  forces  &de 
défaillance. 

On  reconnoît  la  palpitation  à une  pulfation  violente 
du  cœur  contre  les  parties  folides , à l’augmentation  du 
battement  des  arteresducou,  aune  anxiété  & des  fueurs 
forcées , à la  langueur,  à la  pâleur  du  vifage , à la  diffi- 
culté de  refpirer , 6c  aux  foibleffes  fréquentes. 


i? 

1 


'J 

.1 


'J 


'-"1 

-1 


iS6  ’ -;îN(P  a 

Les  caufes  de  la  palpitation  viennent  de  la  pléthore 
ou  de  répailïiflement  du  fang,  d’un  polype  au  cœur, 
d’un  fquirrhe  au  poumon , d’une  matière  âcre’ qui  irrite 
le  cœur , & le  force  à fe  contraéler.  Les  caufes  occa- 
üonnelles  font  les  pallions  de  l’ame,  comme  une  terreur 
fubhequi  relTerre  tous  les  vaifleaux , & ôte  la  liberté  au 
làng  de  circuler:  le  chagrin , l’amour , la  fureur,  peu- 
vent également  exciter  des  palpitations  ; la  fupprefllon 
des  évacuations  accoutumées , comme  des  réglés , des 
hémorrhoïdes , des  hémorrhagies  parle  nez,  la  vie  fé- 
dentaire , la  trop  grande  chere , un  air  froid , un  fom- 
meil  trop  long  ou  des  veilles  forcées.  Les  perfonnes 
d’un  tempérament  mélancolique  , feorbutique , hypo- 
chondriaque , font  plus  fujettes  que  les  autres  aux  pal- 
pitations. * 

On  commencera  le  traitement  par  faigner  le  malade 
au  bras , fi  l’on  s’apperçoit  qu’il  ne  foit  point  trop  affoi- 
bli , & fi  les  palpitations  ne  lurviennent  point  aprèsnine 
longue  diete , des  fievres  lentes  ou  heâiques , ou  quel- 
ques pallions  de  l’ame,  vives  & tui^ltueufes  ; auxquels 
cas , il  faudroit  s’abftenir  de  la  faignA  On  fera  prendre 
immédiatement  après  au  malade,  des  tifanes  faites  avec 
quelques  plantes  rafraîchilTantes , comme  la  bourrache, 
la  buglole , la  pimprenelle , l’oxys  ou  alléluia  ; ou  , 
C Ton  aime  mieux , on  mettra  le  malade  à l’ufage  du 
petit-lait  clarifié , dans  lequel  on  ajoutera  quinze  grains 
de  nitre  par  pinte.  On  aura  foin  en  même  temps  de  pres- 
crire les  lavements  avec  la  mauve , la  guimauve , la  pa- 
riétaire, le  bouillon-blanc  & un  quarteron  de  beurre  ; 
ce  que  l’on  réitérera  plufieurs  fois  par  jour  : on  fera 
prendre  auffi  les  bains  tiedes  des  pieds , deux  fois  par 
jour;  & on  appliquera  fur  la  région  du  cœur  lacom- 
pofition  Suivante  : 

Prenez , .Des  Feuilles  de  Menthe  , 

DeMéitjfe, 

De  Bourrache , de  chaque  une 
poignée. 

Fartes  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetiey  d’eau-rofe 
& autant  de  vinaigre.  Appliquez  le  marc  chaudement 
fur  la  région  du  coéur , & renouveliez  deux  fois  par  jour. 
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A rîntérieur  , on  fera  prendre  au  malade  la  poudre 
fuivante  : 

Prenez , D’Yeux  d’EcreviJfes  , deux  gros. 

De  Cinabre  naturel  , demi-gros. 

De  Tartre  Vitriolé  3 un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  une  poudre  dont  on 
prendra  vingt-quatre  grains,  trois  fois  par  jour.  On  pur- 
gera le  malade  avec  une  purgation  fimple , quand 
on  verra  que  fon  fang  fera  fuffifamment  délayé , & que 
les  accidents  feront  calmés.  On  recommandera  au  ma- 
lade de  fe  tenir  dans  un  lieu  paifible  & tranquille  , de 
ne  faire  aucun  mouvement  ; & on  le  mettra  à l’ufage 
des  bouillons  fuivants  : 

Prenez , C/n  Poulet  maigre , 
que  vous  ferez  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau , jufqu’à 
ce  que  le  bouillon  foit  fait.  Pour  lors  vous  ajouterez 
Des  Racines  de  Raifort  fauvage  , ratijfces  & 
coupées  3 une  once. 

Des  Feuilles  de  Cochléaria  , 

De  Crejfon  de  Fontaine , de 
chaque  une  poignée. 

Laiiïez  înfufcr  le  tout  chaudement  dans  le  bouillon , 
dont  le  malade  prendra  deuxVerres  par  jour,  après  les 
avoir  partes. 

Quand  les  palpitations  font  occafionnées  par  une 
plénitude  de  fang , ce  que  l’on  reconnoît  par  les  fignes 
de  la  plénitude , on  en  vient  aifément  à bout  par  les 
faignées,  les  délayants,  les  lavements  & la  diète. 

Si  les  palpitations  font  occafionnées  parun  épairtirtie- 
ment  dans  le  fang , ce  que  l’on  reconnoît  aux  fignes  qui 
caraélérifent  répaUTiffement , on  fe  donnerabien.de 
garde  d’employer  la  faignée  ; car  elle  augmenteroit  les 
palpitations , & produiroit  des  accidents  ftcheux. 
lufnt  de  faire  prendre  beaucoup  de  petit-lait,  des  lave- 
ments, ce  que  l’on  continuera  pendant  huit  Jours;  après 
quoi  on  preferira  une  infufion  légère  de  fleurs  de  fu- 
reau,  fur  chaque  verre  de  laquelle  on  mettra  une 
cuillerée  à bouche  de  firop  anti-lcorbutiqxie.  On  termi- 
nera le  traitement  parrulage  continué,  pendant  très 


long-temps , d’une  infufion  de  la  boule  de  mars  dan» 
de  Peau , comme  du  thé. 

Si  les  palpitations  font  occafionnées  par  quelques 
chagrins  vifs,  & fi  elles  furviennent  dans  les  tempéra- 
ments vaporeux , il  faut  également  délayer  le  fang  avec 
les  lavements,  le  petit-lait  & les  potions  indiquées  dans 
les  vapeurs.  {Foye^  Vapeurs.)  Les  eaux  dépurées  de 
PalTy,  prifes  pendant  quelque  temps,  font  très-bien 
indiquées  <^ns  ce  cas. 

Si  les  palpitations  furviennent  après  des  hémorrha- 
gies conlidérables,  à la  fuite  de  quelques  grandes  ma- 
ladies , après  des  exercices  violents , où  le  corps  a été 
épuifé , les  faignées  font  mortelles  ; il  faut , en  ce  cas , 
ranimer  les  forces  avec  des  cordiaux  légers , comme  le 
vin  d’Alicante  , le  vin  de  Rota ^ par  cuillerées,  l’élixir 
de  Garus  à la  rnême  dofe , ou  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Scabieufe  , 

De  Scorfonerey  de  chaque  deux  onces. 

De  Confeilion  d'Hyacinthe  , deux  gros. 

D’Eau  de  Canelle  , demi-once. 

Du  Sirop  d' (Sillet  y une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  un.e  potion  à prendre  en  trois 
prifes , à une  heure  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

On  aura  foin  de  prefcrire  au  malade  des  bouillons  faits 
avec  la  chair  des  vieux  animaux , pour  réparer  fes  for- 
ces plus  promptement. 

En  général , dans  toutes  les  palpitations , il  faut  ob- 
ferver  un  régime  doux , humeélant  ; calmer  les  paflîons 
de  l’ame  , demeurer  dans  fon  lit  tranquillement,  tant 
que  l’accès  dure  ; après  l’accès , fe  donner  du  mouve- 
ment, refpirer  un  air  frais  & fain;  prendre  pendant 
quelque  temps  des  lavements  & des  bornons  délayantes, 
éf  tempérer  la  chaleur  de  fon  fang  par  une  vie  douce 
^ tranquille. 

PANARIS,  f.  m.  tumeur  phlegmoneufe  qui  vient 
à l’extrémité  des  doigts , ou  à la  racine , ou  au  côté  des 
ongles. 

On  diftingue  le  panaris  en  bénin  & malin.  Le  pre- 
mier fe  dit,  quand  la  peau  eil  feulement  attaquée  ,ainft 
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que  les  parties  adjacentes,  les  tendons  & les  mufcles, 
ou  quand  la  lymphe  âcre,  contenue  entre  la  game  da 
tendon,  excite  une  inflammation,  ou  quand  le  mal  elt 
plus  profond , & qu’il  occupe  le  periofte  avec  Iqs. 

On  l’appelle  panaris  malin,  quand  1 inflammation  ne 
tourne  pas  bien?  & qu’il  fe  forme  un  ulcéré  chancreux, 

qui  ronge  & détruit  les  os.  „ i>  j 

Les  ffgnes  du  panaris  font  la  chaleur  & 1 ardeur , avec 
des  douteurs,  des  tenfions  dans  la  partie  & quelquefois 
dans  tout  le  bras  ; fouvent  il  furvient  de  la  hevre,&, 
dans  les  fujets  fenfibles,  des  convulfions,  des  dehres 

& des  foiblefles.  , 

La  caufe  prochaine  de  cet  accident , vient  d un  em- 
barras de  la  lymphe  dans  cette  partie  , & de  1 irritation 

qu’elle  fait  furies  nerfs  ; ce  qui  occaflone  des  douleurs 
ü vives.  Les  caufes  occafionnelles  font  les  frequents 
changements  du  froid  8c  du  chaud , 1 oubli  des  évacua- 
tions habituelles , une  humeur  fcorbutique,  verobque 
ou  cancéreufe , des  épines , des  épingles  qui  font  entrées 
dans  le  doigt , ou  quélque  coup  qu’on  y a reçu. 

Quand  nnflammation  eft  vive , quand  les  douleurs 
fonffortes  & continuelles,  il  faut  commencer  par  faire 
faigner  le  malade  une.ou  deux  fois,  félon  lebefoin  , d 
faut  lui  donner  enfuite  un  lavement  anodin,  en  luifai- 
fant  prendre  en  même  temps  beaucoup  de  petit-lait  pour 
laveî-  fon  fang,  & en  le  mettant  à l’ufage  de  la  poudre 
tempérante  de  Stahl , à la  dofe  de  vingt-quatre  grains, 
trois  fois  par  jour.  On  fera  tremper  pluf.eurs  lois  le 
doigt  du  nïalade  dans  l’eau  chaude , ou  dans  l ÿprit^e- 
vin  dans  lequel  on  aura  mis  du  camphre  & du  fafran 
en  infufion. 

Si  l’on  ne  vient  point  about , avec  ces  remedes , de 
réfoudre  le  panaris , 8c  qu’on  s’apperçoive  qu  '‘J  ait 
toujours  inflammation  8c  douleur,  on  appliquera  ddlus 
de  l’onguent  delà  Mere,  que  l’on  continuera  pendant 
un  jour  ou  deux  ; 8c  on  appliquera  enfuite  le  cataplaUne 

fuivant  : ... 

Prenez , De  Farine  de  Lin , une  poiptee. 

Faites-la  cuire  en  confrftance  de  bouillie.  Vous  ajou- 
terez enfuite 
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Deux  Oignons  cuits  fous  la  cefldre. 

Paffez  le  tout  à travers  un  linge -épais,  & ajoutez-y* 
Un  gros  d' Huile  de  Lis. 

Faites  du  tout  un  cataplafme , que  l’on  appliquera  fur 
le  doigt  plufieurs  fois  par  jour.  ^ 

Quand  on  s’apjpercevra  que  la  tumeur  fera  élevée  en 
pointe,  qu’elle  (era  blanche  , qu’on  y fentira  un  petit 
mouvement  de  fluftuation , on  appliquera  deffus  un 
emplâtre  de  diachylon  gommé , pour  procurer  l’ouver- 
ture ; fmon  on  aura  recours  à un  chirurgien  habile , qui 
la  fera  avec  le  biftouri. 

Quand  l’ouverture  fera  faite , on  appliquera  deffus  de 
la  charpie  chargée  de  notre  onguent  digeftif,  & on 
aura  foin  de  garnir  les  parties  voiftnes  avec  des  com- 
preffes  trempées  dans  l’efprit-de-vin  camphré. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  cet  ar- 
ticle , parce  qu’il  eft  en  partie  du  relTort  de  la  Chirur- 
gien. Voye:^  le  DiéUonn.  de  Chirurgie,  aumot  Panaris. 

PARALYSIE,  f.  f.  C’eft  une  privation  ou  diminu- 
tion confidérable  du  fentiment  & du  mouvement  vo- 
lontaire , ou  de  l’un  des  deux , en  conféquence  du  relâ- 
chement des  nerfs , ou  de  leur  compreflion. 

La  différence  de  la  paralyfie  à l’hémiplégie , vient  de 
ce  que  dans  la  première  tout  le  corps  eft  affeété  : dans 
la  fécondé , au  contraire , il  n’y  a que  la  moitié  du  corps 
qui  foit  prife, 

La  paralyfie  différé  par  le  degré  ; l’une  qui  eft  lé- 
gère , dans  laquelle  il  refte  encore  un  fentiment  obfcur , 
& la  partie  eft  médiocrement  enflée. 

L’autre  eft  totale , & détruit  le  fentiment  & le  mou- 
vement en  entier  ; ce  qui  fait  que  le  membre  eft  pro- 
digieufement  gonflé , à caufe  du  fang  qui  y aborde  en 
abondance. 

La  première  de  ces  deux  paralyfies  eft  ordinaire- 
ment fuivie  de  féchereffe,  & la  derniere  de  fphacele. 

La  paralyfie  vraie  fe  diftingue  de  la  fauffe , ou  feorbu- 
tique , en  ce  que , quoique  le  membre  foit  deftitué  de 
mouvement , il  conferve  un  fens  très-exquis , & il  fur- 
vient  même  quelquefois  des  douleurs  tenfives,grava- 
tives'ÔC  lancinantes. 
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On  doit  aufli  dîftînguer  la  paralyfie  vraie , de  celle 
oîi  le  malade  peut  bien  remuer  les  membres , mais  ob 
il  y a privation  de  l'entiment,  & ou  il  rie  relie  qu’une 
efpece  de  ftupeur. 

Il  y a une  autre  efpece  de  paralyfie,  qui  furvient 
après colique  de  Poitou,  ou  celle  des  plombiers, 
dans  laquelle  , après  avoir  fouffert  pendant  long-temps 
de  la  colique , il  furvient  un  relâchement  dans  tous 
les  membres,  6c  une  impuilTance au  moiivement. 

' Les  fignes  de  la  paralyfie  font  l’abolition  du  fenti- 
•ment  & du  niouvementj^ans  la  partie , foit  dans  une 
petite  partie,  comme  dans  le  fphinéler  defanusj’ce 
qui  fait  que  les  malades  ne  peuvent  retenir  leurs  excré- 
ments ; foit  dans  le  fphinâer  de  la  velïiç , auquel  cas 
l’urine  coule  goutte-à-goutte  ; foit  dansMes  mufclesde 
la  langue , de-là  vient  le  bégay?ment  ou  rimpuiflance 
à la  parole  j enfin  dans  les  mufcles  du  larynx , d’où 
vient  la  difficulté  d’avaler  les  folidesôc  les  liquides. 
La  paralyfie  complette  détruit.,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  le  mouvement  & le  fentiment,  6c  laifle  un 
gonflement  confidérable  dans  la  partie  : quand  la  pa- 
ralyfie eft  incomplette , elle  laifle  quelque  léger  mou* 
veraent  dans  la  partie. 

Les  fignes  de  l’hémiplégie  font  les  fuivants  : cette 
paralyfie  aftaque  la  moitié  du  corps , tantôt  du  côté 
gauche,  tantôt  du  côté  droit  •,  fouvent  c’eft  un  bras, 
une  cuifle  6c  une  jambe  qui  font  attaqués , quelquefois 
même  des  vifceres.  La  voix  eft  attaquée  en  total  ou 
en  particulier  ; dans  le  côté  fain , il  arrive  quelquefois 
des  mouvements  convulfifs , des  fpafmes  6c  la  diftor- 
fion  de  la  bouche.  Le  côté  affeélé  eft  d’une  couleur 
livide , ôc  fouvent  dégénéré  en  fphacele.  '•  , 

-Les  enfants  font  allez  fujets  à la  paralyfie , fur-tout 
à la  fuite  de  quelque  gale  rentrée , ou  de  quelque  petite 
vérole  mal  traitée. 

Dans  l’âge  viril,  la  paralyfie  furvient,  après  des  mou- 
vements ipafmodiques  6c  des  convulfions  épilepti- 
ques. 

Dans  la  vieillefle,  la  paralyfie  eft  aflez  commune, 
par  l’obftruéHon  des  nerfs , ou  par  leur  compreffion. 
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Au  refte , cette  maladie  attaque  les  hommes  foibles  « 
oififs,qui  aiment  le  fommeil,  le  vin, les  liqueurs  fpi- 
ritueufcs , & qui  font  colériques  ; les  perfonnes  fahgui- 
nes  y font  aulli  fort  expofées.  A Tégard  de  l’hémiplé- 
gie , elle  fuccede  ordinairement  à l’apoplexie  ou  aux 
attaques  goutteufes.  ^ 

La  caufe  prochaine  de  la  paralyfie  vient  de  l’altéra- 
tion des  nerfs  & des  efprits  animaux , dont  le  mouve- 
ment eft  intercepté  par  quelque  caufe  que  c’e  foit.  En 
général,  un  air  humide  & groflîer,  des  aliments  épais  , 
gluants,  échauffants,  des  liqueurs  fpiritueufes,  un  grand 
uf^ge  du  vin , le  défaut  d’axercice  , le  fommeil  ; les 

f)aliions  trilles,  comme  le  chagrin  ; les  exercices  vio- 
ents , fur-tout  ceux  que  l’on  fait  avec  les  femmes , la 
grande  humidité  du  fang , le  defféchement  des  fibres  , 
l’abondance  du  fang  ^ de  la  pituite. 

Les  caufes  de  l’hémiplégie  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  paralyfie: -la  plus  frequente  cependant  vient  de 
la  comprelTion  ou  de  l’alteration  qui  fe  fait-  dans  les 
nerfs  du  cerveau , après  une  attaque  d’apoplexie. 

Le  traitement  de  la  paralyfie  confifle  à employer 
tous  les  remedes  qui  peuvent  détendre  les  vaiffeauxÔC 
dégager  les  nerfs-  ^ 

Quand  la  paralyfie  furvient  dans  un  tempérament 
fanguin,  dans  la  fleur  de  l’âge,  & après  des^é^acuations 
fupprimées  , comme  les  réglés , les  hemorrhoïdes  ou 
lesfaignées  habituelles , il  faut  commencer  par  faigner 
au  bras  le  malade  une  ou  deux  fois , félon  fes  forces , 

& le  faigner  enfuite  au  pied  ; après  quoi , on  lui  don- 
'nera  trois  grains  d’émétique  en  lavage , dans  une  cho- 
pine  d’eau. 

On  lui  fera  prendre,  d’abord  après  la  première  faignée, 
un  lavement  compofé  de  la  rrianiere  fuivanté  : 

Prenez , De  Séné  , demi-once. 

De  Cryfldl  minéral  ^ Jeux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à chopine. 

Ajoutez-y 

D’ Hiéra-picra  , une  once , 
pour  un  lavement. 


On 
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On  fera  prendre ,, immédiatement  après , au  malade 
la  décocUon  fuivante  ; 

Prenez , De  Bois  de  Buis^ 

De  Genevrier, 

De  Séné  y de  chaque  une  demi~once. 

De  Sajffafras , un  gros. 

Concaflez  les  bois  par  petits  morceaux,  & verfez  fur  le 
tout  trois  chopines  d’eau  bouillante. LailTezinfufer  chau» 
dement,  pendant  trois  heures,  fur  des  cendres  chau> 
des  : faites-lui  jetter  enfuite  quelques  bouillons , âc 
ajoutez  pour  lors  j 

De  Tartre  émétique , trois  grains. 

De  Sel  de  Seignette  , demi-once. 

De  Sirop  de  Nerprun  , une  once  6*  demie  , 
pour  en  prendre  trois  verres  le  matin , à deux  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre , pendant  deux  jours.  ’ 

On  donnera , tous  les  jours  foir  & matin  , un  lave- 
ment compofé  de  deux  onces  de  lénitif , & deux  onge$ 
de  vin  émétique  trouble. 

A l’extérieur , on  frottera  la  partie  affeftée  avec  des 
linges  chauds , qu’on  aura  trempés  dans  l’efprit-de-vin  : 
on  agitera  les  membres  du  malade  ; on  les  lui  frottera 
avec  des  orties.  On  fera  des  cataplafmes  avec  de  la 
graine  de  moutarde , de  la  racine  de  pyretre , à la  dofe 
d'une  once , concalTée  & bouillie  dans  le  vinaigre.  On 
appliquera  les  véficatoires  à la  nuque  & aux  cuiiTes  ; on 
fera  même  des  fcarifications  dans  les  différentes  parties 
du  corps , fl  le  fentiment  eft  totalement  détruit.  L’on 
emploiera  auffi  le  Uniment  fuivant  : 

Prenei , D'Huile  de  Renard  , 

De  Vers , de  chaque  une  once. 
D’Huille  ejfentielle  de  Romarin,  deux  gros, 
D’Eau-de-vie  , fuffifante  quantité. 

On  fera  diffoudre  une  partie  de  ce  Uniment  dans 
l’eau-de-vie  : on  l’appliquera  fur  des  linges  , dont  on 
frottera  toute  l’épine  & les  parties  affeélées. 

Si  l’on  aime  mieux,  on  aura  recours  à l’onguent 
fuivant  ; 

Prenez,  De  Suc  de  Scille,  quatre  onces. 

De  Concombre  fauvage , 

D,  de  Santé,  T,  II.  N 
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De  Suc  de  Rhue  , de  chaque  une  once, 

D’Euphorbe  , 

De  Cofloréum  , ' 

De  Sapagénum, 

De  Sel  Ammoniac  diffbus  dans  le  Vinaigre , 
de  chaque  un  gros  & demi. 

De  Myrrhe  y 

De  Safran  , 

De  Pyretre  y de  chaque  un  gros. 

Faites  cuire  le  tout  fur,  le  feu  ; paflei-le,  fortement  à 
travers  d’un  linge  épais  , & ajoutez-y 

Une  fujfifante  quantité  de  Cire  fondue  , 
que  vous  remuerez  toujours  fur  le  feu , jufcju’à  ce  qu’il 
ait  acquis  une  <;onfiftance  d’onguent  : on  s en  fervira 
|K>ur  frotter  les  parties  deux  fois  par  jour. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours,  on  purgera  le  ma- 
lade avec  la  décoéHon  que  nous  avons  décrite  ci-def- 
fus , en  obfervant  de  continuer  toujours  les  lavements 
comme  nous  les  avons  prefcrits  ; après  quoi  on  mettra 
le  malade  à l’ufage  de  la  boilTon  fuîvante  : 

Prenez,  De  U Racine  de  Raifort  fauvage ,Tatijf^  & 

coupée  par  morceaux  y 
deux  onces. 

De  Squirte  y 

. De  Salfipareilk  coupée  bien 

menue  y de  chaque  une  demi- 
once. 

De  Semence  de  Moutarde  contufi  y une  once 
& demie. 

De  Racine  Arum  en  poudre , trms  gros. 

De  Sel  Ammoniac  y demi-once. 

Vcrfïz  fur  le  tout  trois  chopines  de  yin  bknc , & laif- 
fez-le  infnfer , pendant  vingt- quatre  heures  , fur  des 
cendres  chaudes,  d^s  un  vaiffeau  bien  couvert.  Paf- 
fez  la  liqueur.  La  dofe  eftdedeux  verres  tiedes  par  jour, 
un  le  matin  à jeun,  Ôc  Fautre  fur  les  cinq  heures  du 
foir. 

Après  l’ufage  de  cette  décoélion,  que  l’on  conti- 
nuera pendant  huit  jours , on  fera  pr  endre  au  malade 
les  eaux  de  Bahuuc,  ceUes  de  Bagneres  ou  de  Cran> 
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fac , à la  dofe  de  deux  pintes  par  jour  ; & on  les  aigui- 
iera,de  trois  jours  l'un,  avec  une  demi-once  de  fel  de 
Seignette  par  pinte. 

On  finira  la  cure  par  l’opiat  fuivant  ; 

Prenez , De  Conferve  d‘ Ecorce  d' Orange , une  once. 

D’Extrait  de  Fumet  erre  , une  deini-once. 

De  Racine  de  SalJënareiUe , 

De  Bois  de  Sajgafias  pulvirîfi , de  chaque 
une  demi-once^ 

D'Efprit  volatil  de  Cotne-de-Cerf , deux 
gros.  ‘ 

Gomme  Ammoniaque  , trois  gros. 

D’Æthiops  minéral , demi-once. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  teinture  de 
bois  fudorifique , ou , àfa  place,  du  firop  d’oeillet , pour 
en  faire  un  opiat  de  molle  confiftance  ÿ dont  le  malade 
prendra  un  gros  le  matin , & un  gros  fur  les  cinq  heu- 
res du  foir,  en  buvant  par-delfus  un  verre  cle  fes 
eaux.  Si  ces  remedes  ne  réuffilTent  point , il  faudra 
envoyer  le  malade  aux  eaux , pour  lui  faire  prendre  les 
douches. 

La  paralyfie  pitukeufè , ou  celle  qui  furvient  dans  un 
tempérament  fujet  à la  pituite , n’exige  point  que  l’on 
fade  des  faignées  fi  copiesfes  que  dans  la  précédente. 
Il  fuffit  d’abord  de  faire  prendre  an  malade  quelque» 
trains  d’émétiqiîp  ea  lavage , comme  ci-dedus , en- 
luite  un  lavement  compofé  d’une  once  de  diaphoenic  « 
de  deux  onces  4e  vin  émétique  trouble , &de  trois  gros 
de  cryftal  minéral.  Immédiatement  aprèe^  on  fera  des 
friftions  fur  toutes  les  parties  du  corps , comme  nous 
avons  preferit  ci-dedus  ; oii  appliquera  les  véficatoires, 
& on  fera  prendre  ensuite  :m  mnàde  une  m^fion  de 
bourgeons  de  fapin , comnie  du  dté , avec  ta  décoâk>« 
fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Pdtience  fairage  , 

De  Fraijkr,  de  chAque  deux  once». 

De  Bois  de  Gaiac,  une  enee. 

De  Racine  d’Impèratoire  , une  detni-onee. 

De  Fettdks  de  Marjotaine  , une  demi-pai^ 


Diÿitjzcd  by  Google 


19(5  ^(PAR)JÇV 

- Dts  Fleurs  de  Camomille , 

De  Mélilot , de  chaque  une  pincée. 
Faites  bouillir  légèrement  le  tout  dans  un  vaiflcau  bien 
fermé , & laiflea-le  enfuite  infufer  chaudement  pen- 
dant une  demi-heure.  PalTez  le  tout,  pour  en  prendre 
un  verre  « toutes  les  quatre  heures.. 

On  aura  foin  en  même  temps  de  frotter  le  malade , 
comme  nous  l’avons  indiqué  ci-defTüs , dans  la  Paralyfie 
fanguine  : ou , fi  l’on  aime  mieux , l’on  aura  recours 
à l’huile  de  laurier , dont  on  frottera  l’épine  ; ou  l’on 
aura  recours  au  baume  fuivant  » 

Prenez , De  la  Graijfe  humaine , quatre  onces. 

Des  Graijfes  d’Oie,  ' 

De  Chapon  t de  chacune  trois 
onces. 

De  l’Huile  de  Laurier  ^ deux  onces. 

Des  Feuilles  de  Sauge, 

De  Marjolaine-, 

‘De  Sureau, 

D’Yeble, 

De  Calament , 

D’Origan, 

De  Lavande  , de  chaque  une 
poignée. 

Faites  cuire  le  tout  jufqu’à  confomption  des  herbes  ; 
palTez  enfuite  la  liqueur , en  l’exprimant.  Diflblvez-y 
après , » 

Du  Baume  du  Pérou,  une  once. 

De  l’Huile  de  Pétrole , 

De  Lavande  , de  chaque  deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  pour  un  baume , dont  on  frottera  l’épine 
du  dos , xleux  fois  par  jour. 

On  aura  foin  de  purger  le  malade  tous  les  huit  jours , 
& on  terminera  la  cure  par  les  eaux  & l’opiat  que  nous 
avons  prefcrits  ci-deffus. 

L’hémiplégie  n’exige  point  un  traitement  différent  de 
la  paralyfie  complette , li  ce  n’eft  qu’il  faut  être  plus  ré- 
fervé  fur  l’ufage  des  remedes,ôc fur-tout  fur  celui  des 
fâignées. 
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Nous  av(?fls  traité  de  la  paralyse  qui  furvient  a la 
fuite  des  coliques,  à l’article  Colique  de  Poitou. 

De  la  Paralyjie  de  la  Langue. 

On  reconnoît  que  la  langue  eft  paralyfée , quMdon 
a de  la  difficulté  à la  remuer  , qu’elle  paroît  épaiffie  & 
lourde , que  l’on  balbutie  en  parlant,  & qu’on  a de  la 
peine  à faire  agir  fes  mufcles. 

On  commencera  d’^abord  par  faire  prendfc  au  malade 
le  lavement  fuivant  : > • 

Prenez,  Des  Feuilles  d’ Origan, 

De  Méliffe  , de  chaque  une  poi- 
gnie. 

Faites-les  infufer  dans  une  chopine  d’eau  bouillante. 
Ajoutez-y 

Une  once  & demie  d’Eleibsaire  diapkcenic.^ 
Trois  gros  de  Sel  Gemme  , 
pour  un  lavement. 

Immédiatement  après,  on  faignera  le  malade  an  pied  ; 
ce  que  l’on  répétera  félon  la  force  6c  l’abondance  de  fon 
fang.  On  lui  prefcrira  enfuite  trois  grains  d’émétique 
dans  une  chopine  d’eau,  enplufieurs  verres;  ôcbn 
purgera,  le  furlendemain,  avec  la déooftion fuivante : 
I^enez , Des  Racines  de  Patience  fauvage , 

De  Polypode  Chêne  , ratiffees 
& coupées  par  tranches  , dè 
chacune  une  once. 

De  Séné  , une  demMmcci 
De  Sel  de  Glauber,  trois  gros. 

D’Aloès,  un  demi-gros. 

Verfez  deflus  trois  chopines  d’eau  bouillante  ; laiffey 
infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes,  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; pafTez  la  liqueur , pour  en  prendre  trois 
verres  le  matin , à deux  heures  de  diftancel’unde  l’autre. 
On  aura  recours  auffi  à la  compofition  fuivante  : 
Prenez , De  Racines  de  Souchet , une  once. 

D’Iris  de  Florence , une  dfmi-once. 

De  Feuilles  de  Marjolaine  , deux  petites  poi- 
<■  gnées. 

De  Fleurs  de  Lavande , deux-pincées.. 

N ii^ 
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J Faites  infufcf  le  tout  dans  une  pinte  de*  vin  blanc, 
pendant  vingt-quatre  heures,  fur  les  cendres/ chaudes.. 
Ajoutez-y  ' / 

D’Ejprit  de  Fourmi  , une  once.  , 

De  Sel  volatil  huileux,  une  denù-ance. 

Le  malade  le  fervira  de  cette  décoâion , pour  fe  la- 
ver la  botfche  plufieurs  fois  par  jour  : on  emploiera  en 
même  temps  les  eaux  minérales , comme  nous  l’avons 
prefcrh  ei-de{rus, 

^ Dans  la  paralyfie  de  la  langue , on  peut  anlE  faire 
des  faignées  aux  veines  de  ta  mgue , & appliquer  des 
iâng-fues  à l’anus. 

De  la  Paralyse  du  Sphincter  de  C Anus  & de 
la  Vejfie. 

On  fuivra , en  général , dans  ces  maladies , le  même 
traitement  que  dans  la  paralylle  en  général  : on  pourra 
feulement  appliquer , à l’extérieur , les  fomentations 
faites  avec  ^ feiûHes  de  méliflfe , d’origan,  de  pou- 
liot , de  fcrpoJet , à la  dofe  d’une  demi-pmignée , & le 
caftoréum , à la  dofe  de  deux  gros  ; on  fera  bouillir  légé- 
.rement , ^ enfuke  infufer  le  tout,  pendant  une  demi- 
heure  , fur  les  qendres  chaudes  ; on  en  étavera  plufieurs 
fois  par  jour  le  fondement , & on  appliquera  le  marc 
delTus. 

De  la  Paralyfie  des  Membres. 

Quand  la  paralyfie  fe  jette  fur  quelques  membres , 
elle  n’exige  point  un  appareil  de  remedes,  auffi  grand  que 
celui  que  nous  avohs  prefcrit  ci-deffus:  il  fufnt  de  fai- 
gner  le  malade  au  bras  une  fois , de  lui  donner  des  lave- 
ments awpc  une  once  d’iiiéra-picra , & une  demi-once  ' 
de  confeélioH  hamec , de  lui  faire  prendre  quelques 

Srains  d’émétique , de  le  purger  une  ou  deux  fois,  6c 
e lui  faire  des  fiiélions  avec  l’onguent  qui  fuit  : 

'Prenez,  Des  Vers  de  urre^en,  poudre  , quatre  onces. 

De  la  Padne  de  Calamus-aromaticus  , une 
once  & demie- 
Du  Galanga , Jix  gros.  . 

....  D’Huile  d’olive,  .x  .-l 
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Dt  Cire , fufffante  quantité  ^ 

f>ouren  fcire  un  onguent , en  faiiant  fondre  le  tout  fur 
e feu , & en  le  remuant  avec  une  fpatule  de  bois , 
jufqua  ce  qu’il  ait  acquis  la  conAftance  nécelTaire  : fer* 
veî-vous-en  pour  en  frotter  la  partie.  L’onguent  qui 
fuit  eft  très-efficace  dans  ces  fortes  de  cas  : 

Prenez , Df  l'Onguent  ci-deffus. 

De  l’EjJence  de  Mufcade  , 

De  Girofle de  chaque  un  gros, 
& de^. 

De  l’Huile  de  Millepertuis  , une  demi  - once. 
De  l’Efprit  de  Sel^  un  gros. 

Mêlez  le  tout,  & frottez -en  la  partie  aifeâée,  que 
vous  couvrirez  enfuite  d’un  morceau  de  drap. 

Toutes  ces  efpeces  de  paralyfies  font  fujettes  à d«f 
rechutes  : pour  les  éviter , il  faut  avoir  recours  aux 
Alignées  & aux  purgations , trois  ou  quatre  fois  par  an , 
& prendre  enfuite  les  eaux  de  Balaruc,  pendant  un  mois, 
çn  obfervant  de  fe  purger  avant.  & après  les  eaux. 

Il  faut  avoir  attention  auffi  , après  avoir  fait  tous 
ces  remedes , d’obferver  un  régime  exaâ , d’éviter  le 
vin  pur,  les  liqueurs  fpiritueufes,  le  fommeil  trop  long, 
les  exercices  violents , les  paffions  vives , faire  de  l’exer- 
cice , prendre  de  la  diffipation , & fur-tout  de  remuer 
beaucoup,  &de  mettre  en  mouvement  les  parties  fu- 
jettes à la  paralyfie.  Si  c’eft  le  bras  , il  faut  tirer  des 
armes,  tourner  une  roue,  tirer  quelque  chofe  de  fort, 
en  un  mot , l’exercer  de  toutes  les  maniérés  : fi  ce  font 
les  jambes  qui  font  attaquées , l’exercice  de  la  promet 
nade  convient  le  mieux  ; car  l’exerçice  fait  fouvent  plus 
que  les  remedes  les  mieux  indiqués. 

PARAPHYMOSIS,  f.  m.  maladie  dans  laquelle  le 
prépuce  eft  renverfé,  & fi  gonflé , qu’on  ne  peut  le  ra- 
battre, pour  couvrir  le  gland.  Cette  conftitution  gêne 
tellement  la  circulation  du  fang  dans. le  gland,  que 
nop-feulement  il  en  furvient  une  tumeur  avec  des  in- 
flammations violentes  & les  douleurs  les  plus  aiguës , 
mais  même  un  fjllikcele* 

Ceux  qui  ont  natureUement  le  prépuce  trop  étroit , 
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eu  qui  ont  trouvé  trop  de  difficulté  dans  le  coït , font 
fujettes  au  paraphymofis.  Les  jeunes  maris  fontquél^ef' 
fois  étrangement  lurpr is  de  fe  trouver  attaqués  de  cette 
maladie , au  fortir  des  bras  de  leur  nouvelle  époufe.  Il 
leur  vient  alors  des  foupçons  fort  défavantageux  & fort 
injuftes  fur  la  fageffe  de  leur  femme, .au  lieu  que  le  mal 
qu’ils  ont  eft  une  preuve  qui  parle , pour  »infi  dire , en 
leur  faveur  ; car  il  ne  provient  que  de  l'étroiteffe  natur 
relie  à celles  qui  n’ont  point  encore  connu  d’homme. 

Le  paraphymofis  elt«encore  une  maladie  qui  furvient 
• aux  jeunes  libertins  qui , ayant  le  prépuce  fort  étroit , 
le  tiennent  retiré  au  deflbus  du  gland , tandis  que  le  pé- 
nil  eft  flafque  : par  ce  moyen , lorfque  l’éreaioii  fur.- 
vient , le  mand  fe  gonfle,  & le  prépuce  ne  peut  plus 
reprendre  fa  place. 

11  faut  faigner  le  malade  une  ou  deux  fols,  le  plon- 
ger fur  le  champ  dans  un  bain  d’eau  très-froide,jetter 
fur  la  partie  de  l’eau  fraîche , la  frotter  enfuite  d’huile 
d’olive  ou  de  beurre , & tâcher  infenfiblement  de  rame* 
lier  le  prépuce  par  deffus  le  gland  : quand  ces  remedes 
ne  fuffifent  point , il  faut  avoir  recours  au  chirurgien. 
Voye;^  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie , au  mot  Pak  aphy- 

MOStS. 

PARAPHRÉNÉSIE  , f.  f.  efpece  dephrénéfre,dont 
les  anciens  attribuoient  la  caufe  à l’inflammation  du  dia- 
phragme. Ils  l’appelloient  auffi  faujfe  phrénéfie  ,1  phré- 
nifiejympathique,  pour  la  diftinguer  de  la  véritable 
phrénéfie. 

On  diftingue  la paraphrénéfie  delaphr'énéfie,  parla 
différence  du  lieu  qui  eft  affe^é  : dans  la  phrénéfie , ce 
font  les  membranes  du  cerveau  ; & dans  la  paraphré- 
«éfie  , c’eft  le  diaphragme. 

On  reconnoît  la  paraphrénéfie  aux  gonflements  au- 
tour du  cœur , à une  cardialgiè  fi  vive  , que  le  malade 
ne  peut  fouffrir  le  moindre  contaél.  L’efprit  eft  égaré  ; 
& le  malade  prénonce  des  difcours  entre-coupés , qui 
ne  font  point  accompagnés  de  la  même  fureur  que  dans 
la  phrénéfie  : la  fefpiration  eft  iflterrdMpue  & pleine  de 
foupirs.  Quelquefois  il  y a des  fanglots,  quelquefois 
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un  vomîfTement'  de  matière  noire.  Le  malade  eft  tour- 
menté d’une  toux  feche , de  palpitations  douloureufes 
aux  hypochondres  : legofier  eft  fec  & la  langue  blanche. 

La  caûfe  prochaine  de  cette  maladie  eft  l’engorge- 
ment du  fang  dans  le  diaphragme,  qui  produit  une  irri- 
tation qui  fe  communique  par  fympathie  jufqu’au  cer- 
veau. Les  caufes  occauonnelles  font , i°  le  tranfport 
d’une  matière  fébrile  au  diaphragme , la  fuppreffion 
des  évacuations  naturelles,  ou  des  faignées  habituelles, 
les  liqueurs  glacées , prifes  quand  on  avoir  fort  chaud  , 
l’ufage  des  émétiques , des  purgatifs  violents , les  poi- 
fons , une  bleflure  faite  avec  une  éppe  ou  avec  une 
arme  tranchante. 

On  remédie  à cette  maladie  par  les  faignées  faites  en 
abondance  au  bras,  par  les  lavements,  le  petit-lait  pris 
en  grande  quantité  , les  poudres  tempérantes , faites 
a^ec  un  demi-gros  d’yeux  d’écreviftes , vin^t  grains  de 
tartre  vitriolé  &dix  grains  de  cinabre , mêles  enfemble 
ppur  deux  prifes,  toutes  les  quatre  heures. 

Comme  cette  affeftion  eft  inflammatoire,  & que 
l’eftomac,  par  communication,  eft  vivement  affeélé,  il 
ne  faut  employer  les  purgatifs  que  quand  on  aura  fuflî- 
famment  faigné  , & fait  prendre  des  délayants  ; après 

3uoi  on  pourra  donner  une  once  & demie  de  tamarins 
ans  du  petit-lait,  avec  deux  onces  de  manne,  fi  le  cas 
l’exige. 

, On  appliquera  fur  la  partie  des  cataplafmes  émoi-* 
lients  avec  la  pariétaire  , la  mauve , la  guimauve,  &c ; 
& , trois  jours  après,  on  appliquera  le  fuivant: 

Preftez , De  Farine  de  Lin , une  poignée. 

Faites-la  cuire  dans  une  chopine  de  lait , en  confiftance 
de  bouillie. 

Ajoutez-y 

Un  gros  de  Camphre  , v ^ 

que  l’on  fera  diftbudre  dans 

Trois  gros  de  Baume  tranquille , 
pour  un  cataplafme , que  l’on  renouvellera  deux  fois 
par  jour.  H 

• On  fera  des  friftions  fur  tout  le  eorps , & en  parti- 
jculier  fur  la  région  de  l’eftomac , avec  une  flanelle  d^uce: 
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on  continuera  la  tifane  & les  lavements  , comme  ci- 
• delTus;  & fi  on  fe  rebute  du  pe^t-lait,  on  aura  recours 
à une  boilTon  faite  avec  une  pincée  de  fleurs  de  gui- 
mauve , bouillies  dans  l’eau , à laquelle  on  ajoutera  du 
firop  de  violette  ; fi  la  chaleiir  eft  grande , on  y 
verlera  vingt  gouttes  d’efprit-de-vitriol  par  pinte, 
Voyei  PHRiNSsiç.. 

PARAPLÉGIE,  {.  f,  paralyfie  quifiiccede  à Tapo* 
plesie.  Elle  fe  dit  de  la  paralyfie  particulière  d’une  ou 

Slufieurs  parties  qui  font  privées  du  mouvement  dc 
U fentiment.  Foyer  Paralysie  & Hémiplégie,  . 
PARASQUINANCIE  , f.  f.  efpece  d’efquinancie 
dans  les  mufcles*externesde  la  gorge,  qui  font  enflam* 
mes.  Nous  avons  traité  de  l’elquinancie  en  général  ; 
celle-ci  n’exige  point  un  traitement  différent,  li  ce  n’eft 
qu’il  faut  appuyer  davantage  fur  les  cataplafmes  : ainfi  , 
après  une  ou  deux  faignées  faites  au  bras  , après  beau^ 
coup  de  lavements  & beaucoup  de  boiffons , on  appli- 
quera le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez , [/n  entier  d’ Hirondelle.  -i 

Faites-le  frire  dans  du  beurre  frais  non  falé  ; & , après 
l’avoir  rnis  entre  deux  linges , appliquez-le  fur  la  gorge, 
en  l’affujettiffant  avec  un  bandage.  Si  ce  cat^latoe  ne 
réuflit  point , on  aura  recours  au  fuivant  : ,> 

Prenez  , Une  livre  d’Eau  de  Scabieufe  i S 

mêlez-y  - < 

Une  once  d’Eau~de-Vie  ; 

& appliquez  chaudement  des  linges  imbibés  autour  de 
la  gorge,  les renouvellant  d’heure  en  heure. 

On  fe  gargarife  en  même  temps  avec  la  détibâton 
• fuivante  : 

Prenez  , Une  poignée  de  Plantain  , 

.Autant  d’ Aigremoine  ) 

^ Autant  de  Feuilles  de  Rances. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pendant 
demi  heure  ; ajoutez  à la  fin , 

Deux  gros  d' Alun  en  poudre  , 

Deux  onces  de  Sirop  de  Mûres , * 

Mur  fe  gargarifer  pendant  toute  la  journée.  Voye^ 
Esqvinancie.  , 


PARESIE,  f.  f.  Ceft  la  même  chofe  qae  paralyfie. 
Voyei  Paralysie. 

PARESSE  DU  Ventre.  Ceft  une  difficulté  que 
l’on  éprouve  quand  on  eft  conftipé. 

On  reconnoît  que  le  ventre  eft  pareftemc , quand  on 
eft  deux  dlNrois  jours  fans  aller  à la  Telle , quand  les 
excréments  que  l’on  rend  font  extrêmement  durs  & foli- 
. des,  quand  on  éprouve  des  feux  qui  montent  au  vifage, 
des  vents,  des  rapports,  des  mal-aifes,  une  difficulté 
de  refpirer , &c. 

La  caufe  prochaine  de  cet  accident  vient  de  la  féche- 
refte  des  entrailles , 6c  de  ce  que  le»  glandes,  qui  font 
répandues  dans  les  boyaux , n’y  verfent  point  une  alTex 
grande  quantité  de  fucs  propres  à lubréuer  le  canal  par 
DU  paftent  les  excréments:  ainfi  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter la  chaleur  du  corps , comme  les  aliments  échauf- 
fants, les  liqueurs  fpiritueufes , les  exercices  violents , 
les  veilles  forcées , les  paffions  vives  6c  tumultueufes , 
l’ufage  trop  fréquent  des  purgatifs , le  défaut  d’aélivité 
de  la  part  de  la  bile , qui  ne  peut  pas  irriter  les  glan- 
des, 6c  leur  faire  vuider  leur  fuc,  font  autant  de  cau- 
fes  propres  à entretenir  la  pareffe  du  ventre. 

tes  mélancoliques , les  hypochondriaques , les  fem- 
mes fujettes  aux  vapeurs , les  perfonnes  ftudieufes , 8c 
qui  mènent  une  vie  fédentaire , celles  qui  font  fujettes 
aux  chagrins  6c  aux  méditations  profondes , font  plus 
expoféès  à cette  maladie  que  les  autres. 

On  y remédie,  en  faifant  d’abord  une  fai^ée  au 
bras , en  faifant  jprendre  des  lavements , foir  6c  matin  , 
avec  une  décoéhon  de  graine  de  lin , de  Ton , à laquelle 
on  ajoute  du  beurre  frais  ; ou , fi  on  aime  mieux , on 
fera  bouillir  des  feuilles  de  pariétaire , de  mauve , de 
bouillon-blanc , de  mercuriale , de  chaque  une  poignée  , 
dans  trois  demi-fetiers  d’eau , pour  réduire  à chopine. 

Si  ces  remedes  ne  làchoient  point  le  ventre , on 
pourroit  en  donner  avec  une  çnce  de  lénitif  6c  un  gros 
de  cryftal  minéral.* 

Tout  les  matins,  le  malade  fera  ufage  d’une  chopin* 
de  petit-lait  clarifié;  ce  qu’il  continuera  pendant  quinze 
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jours,  en  plufieurs  verres , dans  la  matinée;  après  quoi, 
il  fe  purgera  avec  la  médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Tamarins , une  once. 

De  Follicule  de  Séné  ^ un  gros  & demi. 

De  Sel  de  Glauber , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier**éreau , pen- 
dant deux  minutes^  laiflez-le  infufer  chaudement  pen- 
dant une  demi-heure. 

Ajoutez-y 

De  Manne  t deux  onces. 

De  Sirop  de  Pomme  compo/e , deux  onces. 
Paflez  le  tout , p<#ur  prendre  en  une  dofe , le  matin 
à jeun.  ^ 

Après  cette  médecine , on  continuera  l’ufage  de» 
lavements  tous  les  jolirs  ; & , tous  les  trou  jours  , on 
fera  ufage  d’un  gros  de  cafle  cuite , que  ron  avalera 
en  plufieurs  prifes , le  foir  en  fe  couchant. 

Au  refte , on  doit  éviter  toutes  les  caufes  qui  entre- 
tiennent la  pareffe  du  ventre , réformer  fa  nourriture  & 
fa  boiffon,  faire  un  exercice  modéré,  ne  pas  trop  dor- 
mir, prendre  de  la  didipation,  éviter  les  pallîons,  le 
chagrin,  l’étude  forcée,  la  vie  fédentaire  , quitter  la 
ville  pour  aller  à la  campagne , & fe  promener  le  plu» 
fouvent  qu’il  fera  poflible. 

PARONYCHIE,  f f.  tumeur  qui  vient  ordindre- 
ment  à l’extrémité  des  doigts,  qui  eft  accompagnée  de 
douleur  vive , d’inflammation , & fouvent  de  luppura- 
tion  : c eft  la  même  chofe  que  le  panaris. 

PAROTIDE , f.  f.  Ceft  une  tumeur  contre  nature , 
qui  occupe  les  glandes  fitnées  au-deftbus  des  oreilles , 
entre  l’angle  poftérieur  de  la  mâchoire  inférieure  & 
l’apopyhfe  maftoïde. 

On  diftingue  cette  tumeur  en  bénigne  & en  maligne, 
La  première  furvient  fans  aucune  caufe  fenfible:  l’autre 
fe  déclare  après  les  fievres  malignes , comme  on  le  voit 
arriver  fouvent , & fur-tout  dans  la  pefte 

On  connoit  cette  maladie  au  goiftement  des  glandes 
que  nous  venons  de  décrire.  On  y fent  d’abord  un  fen- 
timent  léger  de  douleur;  la  tumeur  groflit  infenfiblcr 
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ment,  & acquiert  plus* ou  moins  de  volume  i quand  elle 
eft  bénigne , fon  progrès  eft  plus  lent.  La  parotide  ma- 
ligne au  contraire,  le  déclare  avec  plus  de  violence  & 
de  précipitation. 

Quelquefois  cette  tumeur  eft  inflammatoire , c’eft-à- 
dire  quelle  eft  produite  par  un  engorgement  d^  lâng 
dans  cette  partie  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  dans  les 
fievres  malignes , & après  la  pefte  : quelquefois  auffi 
cette  glande  ne  contient  que  de  la  lymphe  qui  eft  em- 
barralfée  dansfon  mouvement. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  yient  de  l’en- 
gorgement du  fang  & de  la  lymphe  : ainfi  tout  ce  qui 

fteut  augmenter  la  quantité  du  fangSc  des  humeurs,  ou 
eut  épaiftiftement,  peut  occaftonner  les  parotides , joint 
à la  difpofttion  naturelle  de  ces  glandes , un  air  chaud 
& humide , chaud  & fec , froid  & humide  ; les  aliments 
épais , gluants  , vifqueux  ; les  boiflbns  échauffantes,  le 
grand  ufage  des  boiflbns  aqueufes  ou  des  boiflbns  trop 
froides,  le  fommeil  trop  long,  le  défaut  d’exercice , les 
évacuations  fanguines  ou  pituiteufes  fupprimées  ; les 
paillons  de  l’ame , comme  le  chagrin , la  triftefle , la 
mélancolie  ; les  levains  acides , comme  ceux  de  la  vé- 
role, du  fcorbut,  des  écrouelles,  du  cancqjr,  font  les 
caufes  les  plus  communes  de  ces  fortes  de  maladies. 
Quand  la  parotide  eft  bénigne,  elle- n eft  ordinaire- 
■ ment  précédée  d’aucune  malame  ; le^progrè?  en  eft  plus 
lent  : les  douleifrs  font  moins  vives  ; c’eft  ce  que  Ton 
voit  arriver  fouvent  dans  Fenfance,  quand  la  lymphe 
nourricière  eft  trop  abondante  , & qu’elle  s'arrête  dans 
les  glandes  du  cou  ; c’eft  ce  que  l’on  obfcrve  aufli  çom^'  ' 
munémént,  quand  les  premiers  froids  de  l’hiver  fur* 
viennent  : la  tranfpiration  fe  fupprime , & la  lymphe 
s’arrête  dans  cette  partie. 

Il  faut  commencer  par  faire  une  faignée  au  bras  ; 
après  quoi , on  fait  boire  au  malade  beaucoup  de  petit- 
lait,  ou  une  décoélion  légère  de  fleurs  de  bouillon- 
blanc  & de  guimauve  : on  tait  prendre  en  même  temps 
des  lavements , tous  les  jours  foir  & matin , avec  une 
décoélion  de  graine  de  lin, de  fon  & du  beurre  frais; 
on  appliquera  fur  la  tucueur  un  cataplafme  fait  avec  de 
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la  fnie  de  pain  , bouillie  dans  du  lait , à laquelle  oit 
ajoutera  une  pincée  de  fafran. 

Quelques  jours  après , quand  la  chaleur  fera  tombée, 
& que  le  mal  fera  moins  confidérable , on  fera  ufage  dé 
la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Racine  de  Chardon- Roland  , une  once. 
De  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Bug!ofe , de  chaque  une  poï- 
gnée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  , pour  ré- 
duire à trois  chopiues  : le  malade  en  boira  un  coup , 
toutes  les  deux  heures  ; & il  appliquera  fur  la  tumeur 
un  cataplafme  fait  avec  les  fleurs  de  fureau , botiillies 
dans  le  vinaigre  ; après  quoi  on  le  purgera  avec  la 
médecine  fuivante  : 

Prenez , De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage , 

De  Cerfeuil , de  chaque  une  poU 
gnée.^  , 

De  Follilcules  de  Séné , demi-once. 

De  Sel  de  Glauber  , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers. 

Ajoutez‘-y 

Trois  onces  de  Manne  , 

Un  ‘Citron  coupé  en  quatre. 

PafTez  le  tout,  pour  en  prendre  deux  petits  verres,  le 
matin  à jeun , pendant  trois  jours , à une  heure  de  dif- 
tance  Tun  de  l’autre  : on  pafTera  enfuite  aux  pilules 
fuivantes  : ' 

Prenez,  D‘ Extrait  d’ Enula-Campana  ^ deux  gros. 
De  Gamme  Ammoniaque , un  gros. 
D'Æthiops  monial,  demi-gros. 
D’Antimoine  crud pulvirifé,  vingt  grains. 

De  Mercure  doux , dix  pains. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifanie  quantité  de  firop  des  cinq 
racines , pour  en  faire  des  pilules  du  poids  de  dix  grains, 
dont  on  prendra  trois  par  jour , à quatre  heures  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre. 

Les  parotides  qui  furviennent  aux  enfants , & qui 
prouvent  leur  croufance,  fe  dilTipent  cTelles-ftiêmes  : il 
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fuffit  de  les  tenir  chaudement , avec  une  flanelle  ; de  leur 
faire  prendre  des  lavements  -,  d’éviter  les  aliments  vif- 
queux  & gluants , comme  la  bouillie  ; 6c  de  leur  faire 
faire  beaucoup  d’exercice.  t 

Quand  les  parotides  font  malignes,  elles  font  in.» 
flammatoires  ou  froides. 

Quand  les  parotides  font  froides,  ce  que  l’on  recoil- 
noît  par  la  lenteur  de  leur  croiflance , par  le  peu  de 
douleur  qu’elles  occafionnent,  par  l’infpeélion  du  tem- 
pérament qui  eft  mou,  lâche,  par  un  vifage  pâle,  ôc 
par  l’habitude  dans  laquelle  eft  le  malade  d’avoir  de  ces 
fortes  de  tumenrs , o|h  les  traite  pour  lors  comme  les 
tumeurs  froides.  Voy^^  EcrouelLK. 

Quand  les  parotides  font  inflammatoires , qu’elles 
font  accompagnées  d’une  flevre  vivt^de  douleur  vio» 
lente,  qu’il  y a rougeur,  chaleur,  ^mur  à la  partie  , 

3 ne  le  malade  même  y fent  des  élancements  qui  s’éten- 
ent  par  toute  la  tête,  on  y remédie  par  les  faignées 
multipliées,  les  boiflbns  abondantes , les  lavements  e^mol- 
lients , les  cataplafmes  adoucHTants , tels  que  ceux  que 
nous  avons  décrits  ci-delTus. 

Il  faut  remarquer  que,  quand  les  parotides  inflamma- 
toires fuccedent  à la  fievre  maligne , ou  furviennent  à • 
la  pefte  , il  faut  fe  donner  de  garde  de  vouloir  faire  ré- 
foudre ces  tumeurs  par  les  faignées  abondantes  ôc  les  ' 
relâchants:  il  faut  au  contraire , tâcher  de  les  faire  fop>- 
purer  ; car  la  ma^e  qui  eft  renfermée  dans  ces  tu- 
meurs eft  un  tranfport  de  l’humeur  qni  a formé  la  fievre 
maligne , 6c  qui  cauferoit  encore  ae  grands  domma- 
ges , fl  elle  éteit  retenue  dans  le  corps  : c’eft  pourquoi , 
après  les  prenûeres  faignées , les  lavements  6c  les  boif 
fons , on  apiftiquera  ntr  ces  tumeurs  on  cataplafme  , 
fait  avec  la  farine  de  tin  6c  de  fève  , de  chaque  trois 
onces,  que  l’on  fera  bouillir  daus  l’eau  de  guimauve  ; ' , 
6c  on  ajoutera  enftnte  le  fuc  de  trois  oignons  cuits  fous 
la  cendre,  6c  l’on  fera  du  tout  un  cataplafme  ^que  l’on 
appliquera  fur  la  partie  deux  fois  par  jour.  Après  qu’oa 
* aura  préparé. la  tameer  de  cette  maniéré,  on  aura  re- 
cours à l’empflâtre  foppnratif , que  nous  avons  décrit  à 
l’article  Emplâin  ; onoa  fo  fervira  fuiqilement  de  l’on- 
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guent  de  la  Mere , ou  du  diachylon  gommé.  Si  la  tu- 
meur tourne  en  abcès , on  l’ouvrira  au  plutôt , pour 
éviter  que  l’humeur  fe  jette  fur  quelques  parties  ; & on 
traitera  cette  plaie,  comme  un  abcès  ou  un  ulcéré.  Il 
y a deux  maniérés  d’ouvrir  une  parotide  ; la  première , 
c’eft  de  le  faire  avec  l’inllrument  tranchant  ou  le  bif- 
touri  ; la  deuxieme , avec  les  cauftiques.  Cette  der- 
nière méthode  eft  la  meilleure , en  ce  qu’elle  a l’avan- 
tage de  mûrir  la  tumeur , & d’attirer  à l’extérieur  les 
humeurs  : aulîi  c’eft  celle  à laquelle  les  bons  médecins 
donnent  la  préférence. 

Nous  obferverons  encore  q\j*  la  fluéluation  fe  fait 
difficilement  fentir  dans  ces  fortes  de  tumeurs,  & qu’on 
auroit  tort  de  ne  fe  déterminer  à l’opération  que  quand 
on  la  fent  : l’opération  feroit  le  plus  fouvent  inutile , 6c 
nous  découvriroh  la  carie  dans  les  parties  voifines. 
Fbye^  Abcès,  Ulcéré, 6*  le  Diélipnn.  de  Chirurgie. 

PAROXYSME, f.  m.  accès,  redoublement , temps 
le  plus  violent  de  la  maladie , auquel  la  caufe  morbift- 
que  exerce  le  plus  fes  forces , par  des  fymptômes  plus 
forts  ou  plus  nombreux. 

Les  paroxyfmes  font  périodiques  ou  irréguliers.  Les 
« premiers  fe  rencontrent  dans  les  accès  de  fievre  inter- 
mittente , les  redoublements  des  fievres  continues  : les 
féconds  s’obfervent  dans  l’afthme  , la  paffion  hyftéri- 
que , les  accès  de  la  rage , de  la  folie , 6c  autres  fembla- 
bles  attaques  ,qui  prennent  fubite ment,  6c  qui  ceftent 
& reviennent  fans  période. 

Ainfi  toutes  les  maladies  qui  viennent  naturellement , 
forment  un  accès;  6c  celles  qui  reviennent  par  des  in- 
tervalles réglés , fe  nomment  périod'ujues. 

Comme  les  accès  ou  les  paroxyfmes  font  les  temps  les 
plus  fâcheux  des  maladies,  c’eft  auffi  dans  ces  inftants 
qu’on  doit  le  plus  appuyer  fur  les  remedes,  comme  les 
faignées,  les  lavements:  c’eft  toujours  dans  le  redou- 
blement que  l’on  place  ces  fortes  de  remedes,  pour  di- 
minuer la  force  6c  l’aéHvité  du  pouls , pour  mettre  les 
arteres  plus  à l’aife , 6c  pour  donner  plus  de  facilité  à 
la  nature  de  travailler  la  matière  de  la  fievre  : il  eft  ce- 
pendant quelquefois  dangereux  de  faigner  dans  les  ac- 
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fcis  & les  redoublements , comme  on  le  volt  dans  les 
■fievres  intermittentes,  où  une  faignée  faite  dans  l’accès 
fait  quelquefois  dégénérer  le  mal  en  ficvre  continue. 
Quelquefois  auffi , dans  les  redoublements  des  fievres 
continues , une  faignée  faite  mal-à-propos  eft  capable 
d’arrêter  l’effort  de  la  fievre  , & d’empêcher  par  con- 
féquent  l’altération  de  la  matière  morbifique  ; c’elt  la 
force  du  tempérament  , l’âge  du  malade  & la  nature 
de  la  maladie,  qui  doivent  décider  de  la  maniéré  dont 
on  doit  placer  la  faignée. 

Au  refte , c’cft  dans  l’accès  que  l’on  doit  donner 
beaucoup  de  boiffons  aqueufes  au  malade  , des  lave- 
ments, prefque  point  de  bouillon  , à moins  qu’il  ne  foit 
coupé , ou  que  le  malade  foit  très-foible , parce  que 
c’eft  l’inftant  où  la  nature  eft  occupée'à  travailler  la  ma- 
tière de  la  fievre  : la  nourriture  qu’on  pourrolt  lui  don- 
ner partageroit  fes  forces , & nuiroit  à racco*iplifTe- 
ment  de  Ion  projet. 

PASSION  cæliaque.  Voyei  Cœliaque.  ^ 

Passion  hypochondriaque.  Voyc^  Vapeurs 

HYPOCHONDRIAQUES. 

Passion  hystérique,  Vapeurs  hystéri- 
ques. 

Passion  iliaque.  Voye^  Iliaque  ou  Colique 
DE  Miséréré. 

PÉDICULAIRE,  {^mahidie')  Cefl  une  mauvaiftf 
difpofition  du  corps , dans  laquelle  il  s’engendre  ûne 
grande  quantité  de  poux. 

Les  enfants  & les  vieillards  font  fort  fu  jets  à cette  ma- 
ladie. Les  perfonnes  mal-propres , qui  n’ont  pas  foin  de 
leur  tête  ni  de  leur  corps,  & qui  laüTent  amaffer  fur 
leur  peau  une  craffe  épaiffe , qui  ne  changent  point  de 
linge  fouvcnt,  & qui  n’ont  aucun  foin  de  leur  perfonne, 
font  expofées  à cette  maladie. 

On  compte  quatre  efpeces  de  poux  qui  Inquiètent  le 
corps  humain;  i°  ceux  qui  naiffent  ordinairement  fur 
la  tête  ; i°  les  morpions,  qui  s’attachent  fous  les  aiflTel- 
les,  aux  fourcils,aux  paupières,  & aux  parties  de  la 
génération  des  adultes  ; 3“  les  gros  poux,  qui  s’engen- 
drent dans  les  habits  des  perfonnes  maj-propres  :,ils 
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font  gros , oblongs , épais , & leur  tête  fe  termine  eil 
pointe  ; 4 ' les  cirons  ou  ceux  qui  s’engendrent , félon 

auelques-uns , fous  l’épiderme  des  mains  & des  pieds  ; 

s font  de  Hgure  ronde  , comme  les  œufs  de  papillon , 
& quelquefois  fi  petits  , qu’ils  échappent  à la  vue;  ils 
exckent , en  rampant  fous  l’épiderme , des  démangeai- 
fons  infupportables  : quelquefois  même  ils  percent  la 
peau,  excitent  des  pullules;  & le  plus  fouvent  ils  s’y 
tiennent  cachés.  ' 

Ces  fortes  d'infeôes  viennent  ordinairement  par  mal- 
propreté , ou  par  un  fang  chaud  & humide , qui  favorife 
leur  développement  : ainfi  toutes  les  perfonnes  mal- 
propres , les  crapuleux  qui  vivent  dans  le  libertinage  & 
l’ivrognerie , ceux  qui  ont  des  fueurs  fétides  & gluan- 
tes , un  fang  corrompu  & vifqueux , font  très-fujets  à 
cette  efpece  d’infeéle. 

Quind  les  poux  viennent  à la  tête , on  commence 
par  U peigner  avec  foin , on  la  lave  enfuite  avec  la 
décocHon  fuivante  : 

Prenez , D'ADfinthe , 

De  Staph'ifiigre  , 

De  Mamibe  , de  chaque  une  poignée. 

De  petite  Centaurée , une  demi-poignée.  . 

De  Cendre  de  Chêne , cinq  onces. 

Faites-en  une  lelPive  avec  trois  chopines  d’eau  de 
fontaine , dans  laquelle  Vous  ferez  dilToudre 
Deux  onces  de  Sel  commun. 

On  frottera  enfuite  la  tête  avec  l’onguent  fuivant: 
Prenez,  D'Huile  d’ Amandes  ameres  y 
De  Rhue , 

Dé  Baies  de  Laurier  , de  chaque 
demi-once,  ' 

De  Staphifaigre , 

De  Myrrhe  en  poudre , de  chaque  deux  gros, 
D’Alois  en  poudre  , un  gras. 

, De  Lard  falé,  deux  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  en  le  faifant  cuire  fur  un  feu  v 
doux , & en  remuant  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  d’un  onguent: 
on  en.  frottera  la  tête  plufieurs  fois  par  jour. 
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On  peut  auffi  faire  ufage  de  la  poudre  de  cévadiUe, 
ou  de  l’onguent  napolitain , au  lieu  des  deux  compofi-*- 
rions  précédentes,  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  fe 
procurer. 

Quand  on  eft  attaqûé  des  morpions , il  fuffit  de  fe 
frotter  les  ailTelles , les  parties  génitales  & tous  les  en- 
droits chevelus , avec  l’onguent  mercuriel , décrit  à l’ar- 
ticle Onguent.  On  peut  aulîi  fe  fervir  du  favon  noir , 
dont  on  fe  frotte  également  par-tout.  Ce  remede  eft 
excellent  pour  détruire  ces  fortes  d’infeéles. 

Les  autres  efpeces  de  pouxfe  détruifentde  la  maniéré 
fuivante.  11  faut  fe  frotter  la  peau  , & les  parties  qui  en 
font  attaquées , avec  le  Uniment  fuivant  : 

Prenez,  D'Huile  d'Afpic , deux  *gros. 

D'Amandes  ameres^ 

DDneuent  de  Nicoùane  , fix  gros. 

Mêlez  le  tout  enlemble , & faites-en  un  Uniment , dont 
on  fe  frottera  deux  fois  par  jour. 

La  derniere  efpece  de  poux  eft  celle  qui  fe  cache  fous 
l’épiderme  ; elle  eft  difficile  à reconnoître , fi  ce  n’eft 
aux  démangeaifons  qu’elle  caufe , & à la  figure  qu’ont 
ceux  qui  fortent  de  deftbus  la  peau  : nous  en  avons 
donné  la  defcription  ci-deftus.  Ils  fe  guériftent  avec  les 
mêmes  remcdas  que  ci-deflias , en  frottant  d’abord  la 
partie  avec  du  vinaigre , & en  y mettant  enfuite  une 
couche  d’onguent  mercuriel.  ' 

Il  faut  oblerver  d’ufer , le  moins  qu’on  peut , de  re- 
medes  mercuriaux  dans  les  enfants  & dans  les  tempéra- 
ments foibles  & délicats , parce  qu’il  en  pafte  toujours 
dans  le  fang  une  certaine  quantité  qui  peut  y caufer 
des  ravages  : il  vaut  mieuS  avoir  recours  aux  remedes 
ci-deffus  indiqués,  & ne  fe  fervir  de  l’onguent  mercu- 
riel , que  dans  le  cas  où  les  autres  remedes  ne  produî- 
roient  aucun  bon  effet. 

PELADE , f.  f.  maladie  qui  fait  tomber  les  cheveux 
& les  poils  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  la  pelade. 

Il  y a deux  fortes  de  pelade  : celle  qu’on  appelle 
proprement  alopécie  , prend  toute  forte  de  formes , 6c 
attaque  la  barbe  auffi-bieti  que  les  cheveux  ; l’autre , que 
' . O ij  m 
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nous  appelions  ophiafis , commence  par  le  derrière  de 
la  tête  , & s’étend  de  la  largeur  de  deux  doigts , gagne 
quelquefois  le  devant  de  la  tête  jufqu’aux  oreilles. 

On  diftingue  la  pelade  en  fimple,  qui  vient  naturel- 
lement, ou  en  fymptomatique , qui  dépend  de  quel- 
que autre  maladie  , comme  on  le  voit  dans  la  Vérole  , 
le  Scorbut  & les  Fievres  malignes. 

La  caufe  prochaine  de  la  pelade  vient  de  la  fécherefle 
des  cheveux,  ou  de  l’altération  de  la  peau  dans  laquelle 
ils  font  implantés.  Les  vieillards  font  fujets  à la  première 
efpece,  les  enfants&les  adultes  à la  fécondé.  C’eft  or- 
dinairement une  humeur  acre  & dépravée,  de  quelque 
efpece  que  ce  foit,  qui  attaque  & ronge  la  racine  des 
cheveux.  Cette  maladie  fuccede  communément  4 la 
teigne,  auxachores,  à la  gale  de  la  tête. 

Quand  la  pelade  eft  occalionnée  par  un  delTéchement 
de  la  racine  des  cheveux  , comme  on  le  voit  dans  les 
vieillards , ou  dans  ceux  qui  habitent  les  pays  chauds  , 

3ui  ont  palTé  fous  la  zone  torride , ou  qui  ont  fouffert 
es  exercices  violents  ou  des  chaleurs  excelTives , 
comme  les  moiflbnneurs , les  paveurs , &c.  il  eft  très- 
difficile  d’y  porter  remede;  tout  ce  que  l’on  peut  faire, 
c’eft  de  rafer  tous  les  jours  la  partie  , & de  la  frotter 
avec  la  compofition  fuivante:  • 

Prenez , De  l’Aurone , 

De  Cendres  de  Racine  ou  d’ Ecorce  de  R<h 
feau,  de  chaque  deux  onces. 

De  l'Encens , une  once. 

De  la  Graijfe  de  Sanglier  , 

De  l'Huile  d' Amandes  douces,  une  fuffifante 
quantité. 

Faites  cuire  le  tout  légèrement  furie  feu,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  une  conîiftance  de  Uniment  : on  en  frot- 
tera la  partie  chauve  plufieurs  fois  par  jour. 

Quand  lapeladeeftoccafionnéepar  une  humeur  âcre, 
ou  par  un  vice  dans  le  fang , il  faut  commencer  par  cor- 
riger la  mafle  du  fang  parla  faignée  , le  petit-lait,  les 
doux  purgatifs,  les  lavements  , la  diete  ; Ô6  on  mettra 
enfuite  le  malade  à l’ufage  des  bouillons  fuivants  : 
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Prenez , De  Rouelle  de  Veau , trois  tjuarteront. 

Faites-en  du  bouillon  dans  deux  pinies  d’eaiu 
Ajoutez-y 

De  Bourrache  y 
De  Buglofe , 

De  Scolopendre  , de  chaque  une  poignée. 

De  Nitre  purifié , quiw^  grains.  , 

Paiïez  le  tout , pour  prendre  deux  de  ces  bouillons  fe 
matin,  à une  heure  de  didance  l’un  de  l'autre,  & un  ^ 

fur  les  fix  heures,  du  foir  ; ce  que  l’on  continuera  pen-  1 

dant  huit  jours.  ' | 

On  purgera  enfuke  le  malade  avec  deux  gros  de  folK-  ^ 

cules , un  gros  de  fel  de  Glauber , deux  onces  de  manne 
dans  un  demi-fetier  d’eau;  après  quoi-onlui  tara  pren-  ^ 1 

dre  les  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  D’Extrait  de  Genievre , deux  gros.  , 

De  Gomme  Ammoniaque,  un  gros.  J 

De  Mercure  doux  , quinn^e  grains.  . ' 

D’Veux  d’Ecreviffès  , un  pos-,  ^ 

Mêlez  le  tout  enfemble , avec  fufRuinte  quantité  de 
firop  d’abfinthe , pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix  t 

grains.  Le  malade  en  prendra  trois  par  jour , de  quatre 
en  quatre  heures,  en  buvant  par-deffus  un  verre  delà 
tifane  qui  fuit  : 

Prenez  , De  la  meilbeute  Avoine , nettoyée  & Lavée , 

deux  onces.  ' 

De  la  Racine  de  Chicorée  fduvage,  récente  & 
ratijfee , une  once  & demie.  ^ 

Faites  bouillir  le  tout , pendant  une  demi-heure , dans 
trois  chopines  d’eau  de  rivicre..  , 

Ajoutez-y  fur  la  fin 

De  Cryflal  minéral,  deux  gros-. 

Du  Miel  blanc  , deux  onces. 

Laiflez  encore  bouillir  le  miel , pour  l’écumer  une  ou 
deux  fois  : paffez  enfuite  le  tout  par  un  linge,  & laiflezr  \ 
le  refroidir. 

Après  l’ufage  de  ces  pilules , on  purgera  le  malade , 
comme  ci-deifus. 

Enluite  on  aura  foin  de  lui  faire  raferla  têtfftousles 
jours , & on  la  lavera  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on 
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aura  fait  bouillir  une  poignée  de  capillaire , autant  de 
polytric  & autant  d’aurone.  Quand  on  aura  lavé  la  tête, 
on  frottera  les  endroits  chauves  avec  un  linge  ni  trop 
doux  ni  trop  dur , jufqu’à  ce  que  la  peau  commence  à 
devenir  un  peu  rouge.  Quelques  jours  après,  on  fait 
les  friélions  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  in- 
fufer  de  la  moutarde  & du  crelTon , & à laquelle  on  aura 
ajouté  le  fuc  de  quelques  oignons  de  lis  blancs. 

On  recommande  aulïi  la  (emence  de  roquette,  l’huile 
de  laurier , le  goudron , le  foufre , la  fiente  de  pigeon  , 
dont  on  frotte  la  tête  tous  les  jours , après  l’avoir  rafée 
& lavée  , comme  ci-deflus.  Si'ces  remedes  ne  réuflaf- 
ibient  pas,  on  pourroit  faire  ufage  du  fuivant  ; 

Prenez , De  l’Euphorbe , 

De  la  Tapfie , 

De  l’Huile  de  Laurier,  de  chaque  deux  gros. 

De  Soufre  vif, 

D’Ellébore,  de  chacun  un  gros. 

Delà  Cire,fix  gros. 

Fondez  les  ingrédients  qui  font  folubles,  &mêlez-le* 
avec  de  l’huile  de  laurier  ou  de  la  vieille  huile  : ajoutez 
enfuite  le  refte , & vous  aurez  la  compofition  la  plus 
forte  de  ce  genre  & la  plus  convenable  à cette  maladie , 
lorfqu’elle  eft  invétérée. 

Le  régime,  au  refte,  eft  fort  utile  dans  cette  maladie: 
entre  les  aliments  , on  choifira  ceux  qui  font  du  bon 
fang , & qui  temperent  les  humeurs  peccantes , comme 
les  crèmes  de  riz , d’orge  ,'de  gruaux  ; les  aliments  fa- 
rineux , comme  le  riz , les  feves  ; la  chair  des  vieux 
animaux , comme  le  bœuf,  le  mouton  : on  peut  aufti 
avoir  recours  à la  volaille.  Il  faut  éviter  le  fel , les  épî- 
■ceries  , le  vin,  les  ratafias;  &,  quand  le  fang  aura  été 
bien  dépuré , le  malade  pourra  faire  ufage  modérément 
du  vin  vieux.  Quant  à l’air  , le  chaud  eft  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à cette  maladie. 

PÉRIPNEUMONIE  , f.  f.  inflammation  du  pou- 
, mon  , avec  fievre  aiguë  , oppreflion  & difficulté  de 
refpirer,  accompagnée  fouvent  d’un  crachement  de 
iânk.*  ».  ....  I 

On  diftingue  trois  fortes  de  péripneumonie  ; l’une 
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Se  Ton  épelle  vraie,  qui  vient  de  l’engorgement  du 
ig:  c’en  la  plus  commune  parmi  les  jeunes  gens  & 
les  hommes  robuftes  ; l’autre  eft  la  péripneumonie 
faujfe,  & eft  formée  par  un  amas  de  pituite  qui  farcit 
Je  poumon  : la  troifieme  fe  nomme  péripneumonie 
bilieufe,  qui  vient  ordinairement  d’une  bile  fondante 
& trcs-âcre. 

Nous  ne  devons  pas  confondre  la  péripneumonie 
avec  la  pleuréfie  faufle  : ,celle-ci^iffere  par  une  refpi- 
ration  difficile , une  oppreffion  confidérable  de  poitrine, 
par  un  poub  tantôt  dur , tantôt  plein , quelquefois 
grand.  Dans  la  péripneumonie  , on  crache  le  fang  fur 
la  fin  du  fécond  )our  , & dans  les  fuivants  ; dans  la  pleu- 
réfie , les  crachats  font  un  peu  moins  fanguins.  On  fent 
dans  la  pleuréfie  un  point  de  côté  au-dellous  de  la  ma- 
melle : dans  la  péripneumonie , on  éprouve  rarement 
cet  accident. 

Au  refte , il  ne  peut  pas  réfulter  de  grands  inconvé- 
nients de  la  méprife  qu’on  pourroit  faire  dans  ces  deux 
maladies , en  les  prenant  l’une  pour  l’autre,  puifqu’elles 
font  toutes  deux  inflammatoires , & quelles  exigent 
toutes  deux  le  même  traitement. 

On  reconnoit  la  péripneumonie  à une  difficulté  de 
refpirer,  un  refferrement  autour  du  cœur,  accompa- 
gné de  friffon,de  fievre,  quelquefois  de  crachement  ' 
de  fang,  de  toux,  & de  douleurs  vives  à la  poitrine  : 
l’urine  , les  premiers  jours , eft  rouge  ; quelque  temps 
après , elle  fe  trouble  & dépofe  beaucoup  de  fédiment. 

A ces  fignes  fe  joignent  de  l’anxiété , des  inquiétudes , . 
une  chaleur  univerfelle  ; la  langue  devient  jaune , , 

par  la  fuite  du  temps,  rouge  : le  malade  eft  altéré  ; il  a 
les  yeux  & les  veines  gonflés  : enfin , à la  douleur  de 
côté  près,  ce  font  les  mêmes  fignes  dans  la  péripneu- 
monie que  dans  la  pleuréfie, fi  ce  n’eft  que  dans  celle- 
là  ils  font  plus  modérés , & plus  pernicieux  en  même 
temps.  En  effet,  dans  la  péripneumonie , le  danger  eft 
plus  grand  que  la  douleur  n’eft  fenfible , & la  maladie 
prend  fouvent  une  tournure  funefte,  fans  être  annon- 
cée par  des  fymptômes  effrayants. 

La  péripneumonie  n’attaque  point  indifféremment 

O iv 
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tous  les  âges:  ellefe  déclare  ordinairement  dans  la 
jeu  nelTe  & dans  l’age  viril , quand  le  fang  eft  dans  toute 
fa  fuugue,  & que  Ta  circulation  eft  vive  & les  palTions 
bouillantes  & impétueufes. 

A l’égard  de  la  péripneumonie  faufte , elle  attaque 
principalement  les  vieillards,  les  tempéraments  pitui- 
teux , & ceux  qui  ont  le  fang  collant  & vifqueux. 

La  péripneumonie  bilieufe  fe  déclare  ordinairement 
dans  les  tempéramen^f  bilieux , colériques  , qui  font  fu- 
jets  aux  douleurs  d’eftomac , & qui  ont  le  teint  jaune. 

. La  caufe  immédiate  de  la  péripneumonie  eft  l’engor- 
gement du  fang  & des  humeurs  dans  le  poumon  : les 
caufes  éloignées  font  un  air  humide  & chaud,  froid  & 
feci  trop  lourd,  trop  pefant;  des  vapeurs  caüftiques , 
coagulantes,  vitrioliques  ; un  chyle  épais  , vifqueux  & 
âcre  : tel  eft  celui  qui  fe  forme  de  l’ufage  des  aliments 
lourds  & pefants,  des  acides,  des  liqueurs  fpiritueufes  ; 
les  exercices  violents  , comme  la  courfe,  la  lutte,  le» 
chants , les  cris  forces  ; les  poifons  avalés  intérieure- 
ment, les  violentes  paffions  de  l’ame;  les  évacuations 
fupprimées,  fur-tout  celles  qui  font  habituelles,  comme 
la  faignée , les  hémorrhoïdes , les  réglés , une  efqui- 
nancie  accompagnée  d’opreffion  de  poitrine,  une  pleu- 
réfie  violente , une  parâphrénéfie , & en  général  tou- 
tes les  caufes  qui  peuvent  produire  l’engorgement  du 
fang  & des  hvimcurs. 

Le  traitement  de  la  péripneumonie  différé,  félon  les 
caufes.  En  général, comme  cette  maladie  eft  produite 
par  un  engorgement  du  fang  ou  des  humeurs,  les  fai- 
gnées  y lont  indicjuées , les  lavemems , les  boiffons 
abondantes,  & généralement  tout  ce  qui  peut  donner 
au  poumon  de  la  liberté , & au  fang  de  l’aifance  pour  ' 
circuler. 

La  péripneumonie  vraie  fe  connoit  aux  lignes  fui- 
vants,à  l’infpeâiondu  malade  qui  eft  jeune  & vigou- 
reux, aux  excercices  violents  qu’il  eu  accoutume  de 
faire , aux  faignements  de  nez  qu’il  éprouve  habituelle- 
ment, à la  fuppreftîbn  des  réglés  ou  des  hémorrhoïdes  , 
qui  a précédé,  aux  douleurs  qui  font  plus  vives,  âc  à 
la  qualité  du  fang  qui  eft  rouge  & couénnetix.  . 


. , E ; ii7 

" Quand  un  malade  aura  tous  ces  fienes , on  commen- 
cera par  le  faire  faigner  au  bras  : félon  que  la  douleur 
fera  plus  ou  moins  vive,  l’engorgement  plus  ou  moins 
grand , on  réitérera  la  faignée  plus  ou  moins  prompte- 
ment. Il  eft  extrêmement  effentiel  de  faire  les  faignées 
brufques  & promptes , pendant  les  premiers  jours  ; car 
elles  font  beaucoup  moins  utiles , quand  l’engorgement 
eft  formé  : au  refte  , on  les  réitérera  autant  que  1 état  du 
malade  paroitra  l’exiger , c’eft-à-dire , tant  qu’il  y aura 
de  la  douleur,  de  la  difficulté  de  refpirer , que  le  pouls 
fera  dur,  vif,  & que  les  crachats  feront  teints  de  fang, 
qu’il  y aura  par  conféquent  quelque  preuve  d’inflam- 
mation. 

La  tifane  fera  faite  avec  une  pomme  de  reinette  ; 
bouillie  dans  de  l’eau , & une  pincée  de  fleurs  de  gui- 
mauve : on  pourra  y fubftituer  le  petit-lait  en  aboa> 
dance. 

Les  bouillons  feront  légers  les  premiers  jours , & il 
fuffira  d’en  donner  quatre  ou  cinq  dans  la  journée. 
Quand  l’inflammation  fera  très-vive , & que  le  fujet 
fera  vigoureux , on  pourra  fuppléer  au  bouillon  par 
le  moyen  d’une  décodion  d’orge  mondé , dont  on 
fera  boire  au  malade  un  verre , de  quatre  en  quatre 
heures. 

On  ne  négligera  point  les  lavements , fur-tout  les 

Î>remiers  jours  : on  les  donnera  de  trois  en  trois  heures 
es  deux  premiers  jours , ôc  enfuite  toutes  les  fix  heuf*!M 
les  autres  jours.  ; 

Pour  adoucir  & humeder  la  poitrine, qui  eft  ordinai- 
rement dans  la  féchereffe , on  fera  prendre  par  cuillerées 
au  malade , toutes  les  heures , la  potion  fuivante  : 
Prenez,  D'Huile  d' Amandes  douçesytirée  fans  feu, 
trois  onces.  • 

Du  Blanc  de  Baleine  dijfous  dans  l’ Huile  , 
deux  gros. 

De  Sirop  de  Guimauve,  une  once. 

Mêlez  le>tout  enfemble  : ayez  grand  foin  de  remuer  la 
bouteille , chaque  fois  qu’on  en  donnera  au  malade. 

Malgré  cette  potion , on  fera  prendre  au  malade  l’a- 
pozême  qui  fuit; 


ii8  :^(PER)v««* 

Prenez , Des  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Buglofe , > 

De  Chicorée  fauvage,  de  chaque 
une  poignée. 

Lavez  ces  herbes , & coupez-les  un  peu  ; faites-les 
bouillir  enfuite  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous 
réduirez  à une^nnte  : palTez  la  liqueur  par  un  Ûnge , 6c 
ajoutez-y 

Du  Sirop  de  Violette,  une  once. 

La  dofe  eft  d’un  grand  verre  tiede , de  quatre  en  qua< 
tre  heures. 

On  continuer%les  faignées , les  lavements , la  tifane^ 
la  potion  & l’apozême , jufqu’à  ce  que  les  douleurs 
foient  calmées  , que  la  poitrine  foit  plus  libre , qu’il 
n’y  ait  plus  ni  toux , ni  crachement  de  fang , nitaenace 
4’inflammation  ; après  quoi  on  fera  pren^  au  malade 
la  potion  fuivante  : 

Prenez  , De  Manne  en  larmes , deux  onces. 

Faites-la  difToudre  dans  un  petit  verre  d’eau. 

Ajoutez-y 

De  Sel  de  Glauber,  un  gros. 

De  Sirop  de  Pomme  compofé,  une  once  , 
pour  une  prife..' 

On  pourra  pour  lors  prendre  les  bouillons  plus  fort», 
& en  donner  plus  fouvent;  l’on  ne  paflera  cependant 
pas  à la  nourriture  folide , que  la  fievre  ne  foit  totale— 
flilent  tombée , & que  l’on  n’ait  fait  précéder  la  purga^. 
tion  fuivante  : ' ^ 

• Prenez , De  CaJJe  en  bâton , quatre  onces. 

De  Sel  de  Glauber,  deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-letier  d’eau. 

^ , Ajoutez-y  s, 

Deux  onces  de  Manne, 

, ' . Une  once  de  Sirop  de  Chicorée  compofé , 

pour  un  verre  à prendre  le  matin  à jeun. 

Quand  cette  maladie  eft  totalement  terminée,  le 
malade  doit  vivre , pendant  quelque  temps , de  crêmO 
de  riz , boire  beaucoup  de  petit-lait , fe  tenir  chaude- 
ment, & éviter  fur-tout  les  exercices  violents,  qui 
pourroient  lui  donner  quelques  rechutes. 
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On  reconnoît  la  péripneumonie  fauffe  à Finfpeôion 
du  tempérament,  qui  eft  pituiteux,  lâche,  mou;  à l’âge 
du  fujet , qui  eft  ordinairement  vieux , ou  qui  n’eft 
pas  dans  la  grande  jeunefte  ; à l’habitude  dans  laquelle 
il  eft  d’avoir  beaucoup  de  pituite  , aux  douleurs  qui 
font  moins  vives , à la  difficulté  de  refpirer  qui  eft  plus 
forte , & à la  nature  du  fang  qui  eft  ordindrement  col- 
lant & blanchâtre. 

On  commencera  d’abord  par  faire  une  faignée  ou 
deux , fl  les  forces  & le  pouls  le  permettent  ; mais  on 
ne  paffera  pas  outre,  parce  que  ce  remede  n’eft  point 
d’une  grande  efficacité  dans  cette  efpece  de  fluxion  de 
poitrine  : il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  boiflbns  dé- 
layantes , comme  le  petit-lait , les  infufions  des  fleurs 
de  guimauve  & de  bouillon-blanc  , a,uxquelles  on 
pourra  ajouter  une  pincée  de  feuilles  de  lierre  ter- 
reftre , pour  donner  au  fang  un  peu  plus  d’aftivité , 
& pour  le  faire  circuler  un  peu  plus  librement.  On  ne 
négligera  pas  les  lavements , de  quatre  e'n  quatre  heures, 
les  premiers  jours  ; & on  mettra  le  malade  à l’ufage  de 
J’apozême  fuivant  : , 

Prenez  , Des  Feuillts  de  Bourrache , 

De  Cerfeuil,  de  chaque  une  pot- 
gnêe. 

Faites  cuire  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau , pour  ré- 
duire à pinte  : paflTez  la  liqueur , & ajoutez-y 
Une  once  de  Sirop  de  Lierre  terrefire  , 
pour  en  prendre  un  verre  tiede , de  quatre  en  quatr^ 
heures. 

Quand  la  douleur  fera  moins  vive,eque  l’on  aura 
fait  précéder  les  faignées,  les  boiflbns  & l’apozême 
que  nous  venons  de  décrire , on  pourra  paiTer  à l’ufage 
de  la  potion  qui  fuit  : 

Prenez , D’Eau  de  Bourrache , quatre  onces. 

D’Huile  d’ Amandes  douces,  deux  onces. 

De  Kermès  minéral , deux  grains. 

De  Sirop  d’Eryfimum  , une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion , à prendre  par  cuille- 
rées , d’heure  en  heure. 

. Si  la  langue  du  malade  eft  chargée , s’il  a des  rap-;* 
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ports , des  dégoûts , des  coliques , on  pourra  le  purge)!}' 
avec  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Follicules  de  Séné^  deux  gros. 

De  Sel  végétal , un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  denû-fetieif 
d’eau.  ^ ^ 

A joutez-y,  après  l’avoir  pafle. 

Deux  onces  de  Manne.,  ' 

Une  once  de  Sirop  de  Pomme , 
pour  une  dofe. 

Quelquefois , fur  le  déclin  de  cette  efpece  de  fluxion 
de  poitrine , le  malade  fe  trouve  en  moiteur  ; il  faut 
pour  lors  favorifer  les  fueurs,  en  lui  faifant  prendre  le 
bol  fuivant  : < 

Prenez , De  Confiflion  Alkermès , deux  gros. 

De  Kermès  minéral,  quatre  grains. 

De  Fleurs  de  Benjoin , demi-gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’œil- 
let , pour  faire  des  bols  du  poids  de  vingt  grains,  dont 
le  malade  prendra  une  dofe , le  matin  en  s’éveillant,  & 
le  foir  en  fe  couchant,  en  q^fervant  de  fe  tenir  dans 
fon  lit  chaudement , de  boire  par  deffus  chaque  prife 
un  verre  d’infufiQn  de  coquelicot,  & en  changeant  de 
linge  , fl  le  cas  le  requiert. 

On  reconnoit  la  péripneumonie  bilieufe  aux  douleurs 
qui  font  plus  vives , au  tempérament  fec  & bilieux  du 
malade , à l’amertume  & aux  envies  de  vomir  qu’il 
49dprouve,  au  vifage  quieft  fouvent  jaune, aux  crachats 
qui  font  teints  d’une  couleur  jaune,  mêlés  defang, 
aux  déjeâioss  qui  font  bilieufes  , aux  urines  qui  font 
très-j  aunes , & au  rapport  du  malade  qui  ell  fujet  aux 
maladies  bilieufes. 

Dans  ces  fortes  de  cas,  il  faut  d’abord  fàjgnei  le  ma- 
lade au  bras , plufieurs  fois,  félon  la  néceflué  ; lui  faire 
prendre  pour  tifane  du  petit-lait  en  abondance , s’il 
peut  le  fupporter , linon  le  mettre  à l’ufage  d’une  tifane 
faite  avec  une  décoélien  légère  de  feuilles  de  bourrache 
. & de  buglofe  : on  ne  négligeTa  point  les  lavements , 
toutes  les  quatre  ou  cinq  neures. 

Si  le  malade  fe  plaint  toujours  d’amertume  y de  nau^ 
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«es  & d’envies  de  vomir,  il  faut  lui  donner  deux 
grains  d’émétique  en  lavage , quand  même  il  y auroit 
un  crachement  de  fang  , de  la  douleur , de  la  düHculté 
de  refpirer  & de  la  toux.  Les  faignées  qu’on  feroit  dans 
ces  fortes  de  cas , devicndroient  mortelles , parce 
qu’elles  attireroient  perpétuellement  la  matière  bilieufe 
vers  la  poitrine,  & qu’elles  augmenteroient  par-là  l’en- 
gorgement. Il  y a de  maltvais  praticiens  qui  ne  font 
aucune  attention  à la  nature  de  cette  fluxion  de  poi- 
trine , & qui  faignent  dans  celle-ci , autant  que  dans  la 
péripneumonie  inflammatoire  : auffi  voit-on , par  cette 
méthode,  tous  les  f/mptùmes  augmenter , & l’engorge- 
ment devenir  prefque  incurable. 

Quand  on  ne  pourra  plus  placer  l’émétique  , par 
rapport  à la  foibleiTe  du  malade , à la  violence  des  dou- 
leurs, on  aura  recours,  après  deux  ou  trois  faignéesj 
à l’apozême  fuivant  : 

Prenez , Dt  Chiendent , une  demi-poignée. 

De  Racine  de  Patience  Jauvage , demi-onceâ 

De  Feuilles  de-Bourrache , 

De  Chicorée  fauvage , de  chaque 
une  poignée. 

De  Follicules  de  Séné.,  deux  gros. 

De  Sel  d’Epfom  , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  une  pinte  d’eau, 
pour  réduire  à trois  demi-fetiers  : paflez  la  liqueur  ; 
ajoutez-y 

De  la  Manne,  deux  onces. 

De  Sirop  de  Chicorée  compofé , une  once  & 
demie  , 

pour  quatre  verres , à prendre  à trois  heures  de  dif- 
tance  l’un  de  l'autre,  en  faifant  donner,  dans  les  in- 
tervalles , un  lavement  Sc  de  la  boiffon , pour  tâcher 
d’entraîner  les  matières  par  le  bas.  Si  les  deux  pre- 
miers verres  de  cet  apozéme  opéroient  fuffifamment, 
c’eft-à-dire  qu’ils  produiiifl'ent  des  évacuations  abon- 
dantes , on  fe  difpenl'erpît  de  donner  le  troifieme.  Le 
lendemain  de  l’ufage  de  cet  apozêine , le  malade  fe 
mettra  à l’ufage  du  petit-lait  avec  le  flrop  de  violette  ; 
9prè|  quoi  recommencera,  le  furlcndemain , l’apo-:; 
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zêtne  purratifci-deiTus;  & l’on  aura  «and  (om  d'eti* 
tretenir  1 évacuation  du  ventre,  de  deux  jours  l’un, 
foit  par  cet  apozème , ou  par  quelque  autre  potion  pur* 
gative. 

Si  Ton  s-’appercevoit  que  l’émétique  ou  la  purgation 
eulTent  augmenté  la  toux,  le  crachement  de  fang,  la 
difficulté  de  refpirer;  que  néanmoins  l’amertume  fut 
moins  confidcraÛe  à la  boudhe , & que  les  évacuations 
fulTent  bilieufes  & fétides , on  ne  s’effrayera  point  de 
ces  accidents  ; on  fe  contentera  feulement , le  foir  qu’on 
aura  pris  médecine , de  faire  ufage  de  la  potion  fui- 
vante  : 

Prenez , D'Eaux  de  Cerifes  noires  , 

De  Fleurs  de  Tilleul,  de  chaque 
deux  onces. 

Delà  Liqueur  minérale  anodine , vingt  gouttes» 
De  Sirop  de  Karaté,  une  once. 
pour  une  dofe , à prendre  le  foir  fur  les  dix  heures.  . 

Quand  on  aura  continué  l’apozême  purgatif  ci-deffus 
pendant  quelques  jours,  on  purgera  le  mdade  avec  la 
médecine  qui  fuit  ; , 

Prenez , De  Tamarins , une  once. 

De  Follicules  de  Séné,  deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber , un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  demi-fetîer 
d’eau , pendant  un  demi-quart  d’heure  : paffez  la  li- 
queur; ajoutez-y  . . 

Deux  onces  de  Manne. 

Une  once  de  Sirop  de  Pomme  compoje, 
pour  une  dofe. 

Après  cette  médecine , le  malade  fe  mettra  à l’ufage 
de  l’apozême  qui  fuit  : 

Prenez , De  Racine  de  Patience  fauvage  , une  once» 
De  Feuilles  de  Scolopendre  , 

' . De  Pimprenelle , de  chaque  une 

poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pomr 
réduire  à chopine. 

Ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  ^lolette , 
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pour  un  apozême , ‘dont  le  malade  prendra  un  verre 
toutes  les  quatre  heures. 

11  eft  bon  d’obferver  que , dans  cette  maladie , il  y 
a des  amas  de  bile  fi  confidérables , qu’il  ne  faut  point 
fe  laffer  de  purger , jufqu’à  ce  que  U nevre  foit  totale- 
ment tombée , & la  poitrine  bien  dégagée. 

On  finira  le  traitement  de  ceye  maladie  par  les  pi- 
lules qui  fuirent , pour  fwre  couler  la  bile , & fortifier 
l’eftomac. 

Prenez , De  Savon  de  Venife , deux  ^os. 

De  Gomme  Ammoniaque , un  gros. 

De  Rhubarbe^  un  demi~gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  deux  gros. 
Mêlez  Te  tout  avec  fufiifante  quantité  de  mucilage  de 
gomme  adragant,  pour  faire  des  pilules  du  poids  de 
nuit  grains  : le  malade  en  prendra  une  toutes  les  quatre 
heures,  en  buvant  par-defius  un  verre  d’infufion  de 
chamædrys  ou  petit-chêne^  Voy.  l’art.  M At  ad.  aigues. 

PERTE  DE  Sang.  Toutes  les  fois  que  le  fang  vient 
en  trop  grande  abondance  par  les  différentes  parties  du 
corps,  foit  par  les  parties  naturelles,  l’anus  ou  le  nez, 
on  appelle  cet  écoulement  perte  de  fang.  Cette  déno- 
mination, comme, l’on  voit,  dépend  de  plufieurs  cir- 
confiances;  & on  en  juge  proportionnément  aux^  for- 
ces habituelles , & à la  nature  du  tempérameift  duTujet 
qui  y eft  expofé. 

Toutes  les  hémorrhagies  s’appellent  pertes  de  fang  : 
cependant  ce  mot  eft  particuliérement  affeélé  pour  ex- 
primer l’évacuation  immodérée  des  réglés  dans  les  fem- 
mes ; aufli'nous  ne  traiterons , dans  cet  article , que  de 
cette  efpece  de  perte  : on  trouvera  de  quoi  fe  fatisfaire 
fur  le  refte  à l’article  Hémorrhagie. 

Les  femmes  font  fu jettes , comme  on  fçait,  pendant 
une  grande  partie  de  leur  vie,  à un  écoulement  de  fang 
par  les  parties  naturelles.  Quand  cette  évacuation  fe 
fait  naturellement , elle  eft  la  fource  de  la  fanté  ; quand 
elle  vient  en  trop  petite  quantité , elle  forme  une  fup- 
preflîon , & occallonne  de  très-grands  maux  dans  le 
corps  ; quand  elle  eft  pouftige  trop  loin,  elle  n’eft  pas 
moins  dangereufe. 


114  -^(  per 

J Quand  le  fang  coule  en  perte , <în  s’en  apperçolt  ^ 
la  vivacité  avec  laquelle  il  coule,  par  l’abondance  avec 
laquelle  il  vient,  & par  le  temps  que  cet  écoulement 
dure.  Il  y a des  femmes,  par  exemple,  dont  les  ré- 
glés viennent  & fe  paffent  en  un  jour  : l’effort  du  fang 
le  fait  avec  vivacité  ; mais  cela  ne  dure  guere  ; d’au- 
tres en  ont  une  quantné  confidérable  en  peu  de  temps  ; 
& quelques-unes  gardent  leurs  réglés  pendant  huit  ou 
dix  jours.  Quand  tous  ces  états  ne  font  point  contre- 
nature  , & qu’ils  font-  habituels  dans  le  même  fujet , 
on  ne  caraftérife  point  ces  écoulements  de  pertes  ; mais 
quand  une  femme , habituée  à avoir  peu  de  fang  dans 
le  cours  de  fes  réglés , s’en  trouve  noyée  ; qu’au  lieu 
de  deux  jours , elles  en  durent  huit  ; qu’elle  fe  trouve! 
«ffoiblie , épuiifée  ; qu’elle  reffent  des  toibleffes  d’effo- 
mac,  des  maux  "de  cœur,  des  palpitations,  elle  peut 
dire  alors  « qu’elle  a une  perte. 

Plufieurs  cauiês  peuvent  occafionner  la  perte  dans 
les  femmes;  d’un  côté,  l’abondance  & la  chaleur  du 
fiuig;  d’uB  autre , fon  âcreté  & la  vivacité  des  folides: 
ainu , tout  ce  qui  peut  augmenter  le  fang , l’enflammer  , 
augmenter  fa  chaleur  & la  force  des  fibres , peut  occa- 
fionner une  perte  : tels  font  un  air  vif,  chaud  & hu- 
mide, froid  & fec  ; les  odeurs  fortes,  comme  le  mufe  , 
l’atnbre , les  eaux  fpiritueufes  aromatiques  ; l’ufage  du 
vin  pur  & des  ratafiats , des  liqueurs  échauffantes  , 
comme  le  café  , les  aliments  épais , gluants , vifqueux 
& âcres  ; les  exercices  violents,  comme  la  danfe  forcée 
& la  débauche  avec  les  hommes  ; les  veilles  immo- 
dérées , paffées  au  jeu  & à la  bonne  chere  ; les  évacua- 
tions fupprimées  , comme  les  faignées  habituelles  , & 
les  faignements  de  nez  & deshémorrhoïdes , 'les  paf- 
lions  vives  de  l’ame , comme  le  chagrin , l’amour  & 
la  colere.  j ^ 

La  perte  de  fang  peut  être  occafionnée  par  la  plé- 
nitude; ce  que  l’on  reconnoît  à un  pouls  plein  & tort, 
aux  pefanteurs  de  tête , aux  faignements  de  nez,  & cra- 
chements de  fang,  à la  jeuneffe  du  tempérament,  à la 
nourriture  abond^ante  de  la  malade , & à la  force  qùî 
fubfme,  m^gré  la  perte  : pour  Iprs  qo  fera  une.  ou 
■ ' ’ 4eu«. 
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ceux  faignées  au  bras  : on  donnera  des  lavements  d’eau 
de  riviere  deux  fois  par  jour.  On  fera  dicte,  en  ne 
prenant  que  de  la  foupe  & du  bouillon  ; & on  boira 
beaucoup  de  petit-lait  : avec  cette  méthode  fimple  , 
on  verra  l’écoulement  s’arrêter  ; il  faut  feulement  avoir 
l’attention  de  fe  donner  du  repos & de  ne  faire  aucun 
exercice  pénible  ni  violent.  , 

Quand  la  perte  de  fang  eft  occafionnée  par  fa  cha- 
leur & fa  fougue , on  s’en  apperçoit  à la  nature  de  l’air 
qui  eft  extrêmement  chaud , à la  faifon  & au  climat  j 
à l’àge  de  la  malade  6t  à fon  tempérament  qui  eft  tou- 
jours échauffé , à l’habitude  qu’elle  a de  vivre  d’aliments 
échauffants.  Comme  de  gibier,  & d’aliments  affaifonnés 
de  poivre  & d’aromates  ; de  liqueurs  échauffantes , 
comme  le  café , le  chocolat  à la  vanille  , l’habitude 
qu’elle  a de  paffer  les  nuits , de  danfer , d’être  tou- 
jours en  mouvement,  d'avoir  des  pallions  vives,  la 
peau  brûlante  & feche,  des  foifs  continuelles  , pour- 
lors  on  prefcrit' une  faignée,  beaucoup  de  limonade 
en  boifïon  , des  lavements  , de  l’eau  froide  &Te  1 eau 
à la  glace  , & l’ufage  de  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Yeux  d’ Ecreviff'es , deux  gros. 

De  Nitfe  purifié,  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  prendre  douze  grains 
toutes  les  demi-heures  dans  une  cuillerée  d’eau , en 
prenant  tous  les  foirs  la  potion  fuivante  : 

Prenez , De  l’Eau  de  Laitue , 

De  Pourpier , de  chaque  deux 
onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hofimann, 
quins^e  gouttes. 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion , que  l’on  réitérera  tous 
les  foirs  en  fe  couchant. 

Au  refte,il  faut  obferver  de  fe  mettre  à un  régime 
doux  & humeftant,  de  boire  beaucoup,  prendre  beau- 
coup de  lavements , de  garder  le  lit , ou  du  moins  d’être 
tranquille  dans  fa  chambre,  & d’éviter  tous  lès  ali- 
ments 6c  les  boiffons  échauffantes.' 

Quelquefois  la  perte  de  fang  eft  occafionnée  par 
D.  de  Santé,  T,  IL  P • 
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fon  épaiffiflement  ou  celui  de  la  lymphe  ; & c’eft 
même  la  caufe  la  plus  commune.  Le  fang  étant  d’une 
nature  épaiffe  & vilqueufe , ne  peut  plus  circuler  libre- 
ment dans  les  vailTeaux  de  la  matrice  : il  s’y  amalTe , & 
fe  fait  jour  au  dehors. 

On  reconnoît  la  perte  par  épaiflilTement , à la  na- 
ture du  fang  qui  fe  coagule  tout  d’un  coup  dans  la 
poëlettè , & cmi  manc^ue  de  férofité  ; à la  nature  du 
pouls  , qui  eu  lent  ; a l’infpeéHon  du  tempérament , 
dont  les  fibres  font  molles , lâches  ou  trop  roldes  ; à 
la  vue  du  fujet , qui  eft  très-maigre  ou  très-replet, 
pâle  ; à la  fupprefilion  de  quelque  évacuation  pituiteufe  ; 
a la  nourriture  épailFe  & vilqueufe , à laquelle  la  ma- 
lade eft  habituée;  à la  vivacité  de  fon  tempérament, 
aux  pallions  vives  dont  elle  eft  tourmentée , & aux 
liqueurs  échauffantes  dont  elle  fait  grand  ufage  ; à la 
vie  fédentaire , à la  difpofition  au  fommeil , & aux 
pefanteurs  de  tête  continuelles , aux  laffitudes  dans  les 
bras  & dans  les  jambes. 

On  lignera  d’abord  la  malade  au  bras  ; on  lui  fera 
prendre  une  pinte  de  petit-lait  par  jour  ; des  lavements 
en  abondance  pendant  quelques  jours , pour  tâcher  de 
laver  le  fang , & y faire  couler  de  la  férofité.  On  pal- 
fera  enfuite  à la  tifane  fuivante  : 

' Prenez,  De  Racines  de  Chardon- Roland  , une  once. 

De  Patience fauv âge  , demi-once. 

De  Feuilles  de  Scolopendre  , 

D’Aigremoine  , de  chaque  une 

' demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez-y 

Un  gros  de  Sel  de  Duohus  , 

f)our  en  prendre  un  yerre  toutes  les  trois  heures , ce  que 
'on  continuera  pendant  huit  jours;  après  quoi  on  pur- 
gera la  malade  ÿvec  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez  , Deuge  onces  & demie  de  Manne  ,* 
faites-les  diffoudre  dans  up  verre  d’eau  chaude. 
Ajoutez-y 

De  Sel  de  Glauber  ^ un  gros. 
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Du  Sirop  de  Fleurs  de  Pécher,  une  once  , 
pour  une  prife. 

Après  quoi  on  mettra  la  malade  à l’ufage  des  bouil- 
lons fuivants  : 

Prenez,  De  Rouelle  de  Veau,  trois  quarterons. 

Faite%-en  du  bouillon  dans  trois  pintes  d’eau:  mettez, 
à la  derniere  demi-heure. 

De  Racines  de  Polypode  de  Chêne, 

De  Patience  fauvagê , de  chaque 
une  once. 

Des  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  , 

D‘ Âigremoine , de  chaque  une 
demi-poignée. 

Retirez  le  tout  du  feu,  & ajoutez-y 

Du  Tartre  martial  foluble  , deux  gros. 

Paflez  la  liqueur,  pour  en  donner  un  verre  de  quatre 
heures  en  quatre  heures , pendant  quatre  jours  ; après  ■ 
quoi  on  purgera  la  malade  , comme  ci-deffus. 

Le  lendemain  de  la  purgation , on  palTera  à l’ufage 
de  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Extrait  de  Fumeterre', 

D'Ellébore  noire , de  chaque  deux 
gros. 

De  Rhubarbe  en  poudre , un  demi-gros. 

De  Gomme  Ammoniaque, 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  de  chaque  deux 
gros. 

D Alo'es  focotrin,  demi-gros. 

D'Yeux  d' EcreviJJ'es  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
flnthe , pour  faire  un  opiat , dont  on  prendra  un  demi- 
gros  le  matin  en  fe  levant,  & le  foir  fur  les  fix  heures, 
en  buvant  par  deffus  une  infufion  de  feuilles  de  véro- 
nique. 

On  peut  fubftituer  à cet  opiat  une  prife  de  confec- 
tion alkermès , à la  dofe  d’un  gros  le  matin , & d'un 
demi-gros  le  foir. 

On  finira  pat  mettre  la  malade  à l’ufage  des  eaux  de 
Fo^es , en  obfervant  de  la  purger  de  temps  en  temps. 

Quand  la  perte  de  fang  eft  accompagnée  de  fievrs 
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& d’une  grande  foibleffe , on  ne  peut  pas  fuivre  la  mé- 
thode que  nous  venons  de  tracer,  qui  eft  trop  longue; 
il  fulKî  de  faire  une  faignée  , fi  les  forces  le  permet- 
tent , & d’examiner  attend  vementfi  l’eftomac  n’eft  point 
chargé  d’une  matière  âcre  6i  bilieufe , qui , en  paflant 
dans  le  fang,  y excite  un  bouillonnement , un^effer- 
vefcence  & la  fievre;  auquel  cas,  le  meilleur remede 
eft  de  placer  l’ipécacuanha,  à la  dofe  de  dix-huit  grains 
dans  un  bouillon , pour  emporter  les  matières  qui 
occnfionnent  tout  le  ravage.  , 

Au  refte,  il  eft  bon  d’obferver  que  les  pertes  de  fang, 
accompagnées  de  fievre , qui  ne  viennent  point  par 
abondance  ou  par  quelque  coup , quelque  plaie  ou 
chute , & qui  font  fuivies  de  foiblefl'e  confidérable  & 
de  défaillance  continuelle,  d’envie  de  vomir,  de  maux 
de  cœur , d’amcrtuïne  à la  bouche  , font  prefque  tou- 
jours produites  par  les  matières  amaftées  dans  l’efto- 
mac  ; & bicn-loin  de  faigner  dans  ces  fortes  de  cas  , ce 
qui  ne  manque  pas  de  faire  périr  la  malade , il  faut  don- 
ner des  lavements,  &.  le  lendemain  de  l’ipécacuanha, 
placer  un  purgatif,  comme  deux  onces  de  manne  , & 
une  once  de  catholicon  double  : fi  la  perte  eft  confidé- 
rable , Sc  qu’on  craigne  pour  la  vie  de  la  malade  , on 
lui  donnera  pour  boifiTon  du  petit-lait  dans  lequel , 
par  pinte,  on  mettra  vingt  gouttes  d’efprit- de-vitriol, 
& une  once  de  firop  de  coings  ; ou  l’on  fera  une  dé- 
coétion  légère  d’ortie  blanche  pour  boifton  ; Si  l’on 
aura i’attei'.tion  d’évacuer,  comme  ci-deflus,  tous  les 
deux  ou  timis  jours , félon  que  les  forces  le  permettront. 

On  mettra  la  malade  à l’nfage  de  la  tifane  d’orge 
mondé,  éc  on  lui  donnera  tris-peu  de  bouillon  à la 
viande.  C’eft-là  le  défaut  de  prefqrc  toutes  les  per- 
fonnes  qui  gardent  ces  fortes  de  malades  : ils  les  char- 
gent de  houi!!on&  de  confomme  , qu’elles  ncpeuvenf 
digérer  ; ce  qui  rend  leur  maladie  encore  plus  grave. . 
, Quand  la  perte  de  fang  furvient  dans  la  groiTefle , & 
qu’elle  eft  accompagnée  de  foiblefte  , de  douleurs  , 
c’eft  un  cas  diffu  i'e  à réfoudre.  Dans  les  commence- 
ments de  la  grofteO’e,  c’eft-à-dire  , dans  les  deux  pre- 
miers mois  , il  faut  faire  tenir  la  malade  au  bouillon 
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de  poulet,  lui  faire  garder  le  lit,  & lui  faire  prendre 
pour  tifane  une  décoction  de  ri?.  & degrande  confonde. 

Quand  la  grolTeffe  eft  plus  avancée , on  peut  faire 
faire  uns  petite  faignée,  & purger  la  malade  avec  deux 
onces  de  manne , & une  once  de  firop  de  pomme. 

Si , malgré  ces  remedes , la  perte  fubfiftoit  toujours, 
on  lui  fera  prendre  les  TdoIs  luivants  : 

Prenez  , De  Conferve  de  Coings  , deux  gros. 

De  Bol  d'Arménie , demi-gros. 

D'Yeux  d’ Ecreviffes , un  gros. 

De  Coc/ienille  en  poudre,  un  derJ-gros. 

Mêle?  le  tout  avec  fuffifante  quantité  d;  firop  de 
coings,  pour  faire  des  bols  du  poidszle  vingt  grains, 
dont  la  malade  avalera  une  prife  le  matin  en  s’éveillant, 
& l’autre  fur  les  ftx  heures  du  foir,  en  buvant  par  def- 
fus  un  verre  d’infufion  d’ortie  blanche. 

Il  faut  éviter,  en  général , dans  les  pertes  de  fang , de 
faire  ufage  des.remedes  qui  font  capables  d’arrêter  tout 
d’un  coup  ces  écoulements.  On  peut  être  foulagé  pour 
le  moment  par  cette  m.nhodo;  mais  il  en  réfulte  fou- 
vent  après  des  accidents  très-tacheux,  comme  des  cra- 
chements de  fang,  des  obdrtiflions  dans  le  bas-ventre 
& aux  poumons  , & des  difpofitions  à la  pulmonie. 

Il  faut  être  égalomenr  attentif,  dans  les  perves  de 
fang,  à ne  point  charger  les  malades  de  bouillons  forts 
& de  nourritures  folides,  & à rendre  les  bouillons  très- 
légers  pendant  les  premiers  jours. 

Il  y a encore  une  efpece  de  perte  de  fang  qui  efl 
produite  par  les  obftruélions  du  bas-ventre,  dont  les 
viteeres  fe  trouvant  engorgés , refufent  le  paffage  au 
lang  qui  eft  obligé  de  refluer  vers  la  matrice  , 6c.  de  fe 
faire  jour  au  dehors. 

On  reconnoit  cette  efpcce  de  perte  de  fang  , en  s’al- 
fiirant  des  obflruélîons  par  le  tact. 

On  fuivra  Ip  même  traitement  qui  eft  indiqué  à cet 
article  dans  la  Perte  par  EpaifliiTcment , & celui  que 
nous  avons  tracé  à l’article  Obstruction. 

Nous  mettons  ici  à l’article  Perte  un  rcmede  publié 
depuis  peu  contre  les  fleurs-blanches  ; il  y a des  cf- 
pecci  de  pertes  dans  Isfqueiles  il  pou.-ra  convenir. 
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Faites  cueillir  dans  la  faifon  une  livre  de  fleurs  d'ortîe 
blanche  {^Lamium  album.) 

Une  once  de  Fleurs  de  Romarin  (Rormarinus.) 
Deux  onces  de  Fleurs  de  Rofes  pâles  & feches 
( Rofæ  pallidæ.  ) 

Une  demi-livre  de  Graine  d’ Ortie  grieche  (Urtica 
iners  minor  folio  cauHm  ambiente.  ) 

Une  poignée  de  Plantain  à bajfe  tige  , qui  rampe 
contre  terre  ( Plantaeo  major.  ) 

Deux  doif^aines  de  Gland  de  Chine  ( Clans  quer- 
^ cina.  ) 

Deux  onces  de  Racines  de  Bijlorte  (^B'idoTti.) 
Piler  le  tout  dans  un  mortier , & le  mettez  dans  quatre 
pintes  de  bon  vin  blanc  nouveau,  avec  un  quarteron 
de  bonne  térébenthine  de  Venife  ; enfuite  faites  diftiller 
au  bain-marie  jufqu  a fec  : faites  brûler  & calciner  le 
marc , pour  en  avoir  le  fel  ; incorporez-le  dans  la  liqueur 
diflillée;  & faites-y  difloudre  une  bonne  cuillerée  d’ex- 
trait de  fureau  *par  chaque  pinte  : enfuite  palFez  à tra- 
vers an  linge , & remettez  dans  les  bouteilles  ; joignez 
à chaque  pinte  environ  un  quarteron  de  fucre-candi 
réduit  en  poudre. 

Il  fe  trouvera  plus  de  quatre  pintes  de  cette  liqueur, 
& autant  qu’il  en  faut  pour  guérir  radicalement  deux 
perfonnes.  ‘ 

Prenez  un  verre  de  cette  liqueur  tous  les  jours  à 
jeun , jufqu’à  la  fin  des  deux  bouteilles  & de  l’excé- 
dent, (excepté  pendant  le  temps  des  réglés ;)  mangez 
peu  & fouvent  des  aliments  faciles  à digérer. 

Après  l’ufage  de  cette  liqueur , prenez  pendant  huit 
jours,  tous  les  matins  à jeun,  un  demi-gros  de  bonne 
thériaque  , diflbus  dans  un  demi-fetier  de  lait  prêt  à 
bouillir. 

Obfervez  fur-tout  de  ne  mander  que  de  bons  ali- 
ments, & d’éviter  toutes  les  crudités  & le»  indigeftions; 
car  l’eftomac  a beaucoup  de  part  à ce  dérangement. 

PESANTEUR  d’Estomac.  Cette  indifpofition  fur- 
vieht  ordinairement  une  demi  - heure  après  avoir 
mangé.  On  fent  à feflomac  un  poids , comme  û les 
aliments  étoient  trop  lourds. 

- % 
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Ce  font  ordinairement  les  eftomacs  foibles  qui  font 
expofés  à cette  maladie , ceux  qui  mangent  beaucoup  , 
qui  avalent  trop  vite  6c  ne  mâchent  point , ou  qui  font 
ufage  d’aliments  épais,  vifqueux,  gluants  6c  grolfiers.  ' 

On  dilHngue  deux  efpeces  de  pefanteurs  d’eftomac , 
celle  qui  elt  habituelle , 6c  l’autre  qui  eft  accidentelle. 

Quand  la  pefanteur  d’eftomac  eft  accidentelle  , il 
fumt  de  prendre  quelque  liqueur  propre  à accélérer  la 
digeftion  : telle  eft , par  exemple , un  petit  verre  du 
ratafia  de  noix , que  nous  avons  décrit  à la  colique 
venteufe , ou , fi  l’on  aime  mieux  , une  tafle  de  café  ou 
quelques  tafles  de  thé , pour  accélérer  la  digeftion. 

Souvent  cette  pefanteur  accidentelle  de  l’eftomac 
vient  de  ce  que  l’on  a mangé  beaucoup  fans  boire.  Les 
enfants , les  jeunes  gens , les  vieillards , les  buveurs 
d’eau,  font  fujets  à cette  indifpofition.  Ils  y remédieront 
en  détruifant  la  caufe  qui  l’a  produite. 

Quand  la  pefanteur  de  l’eftomac  vient  d’avoir  trop 
mangé , d'avoir  mangé  trop  vite  , ou  de  n’avoir  point 
aflez  mâché  les  aliments , il  fuffira  de  prendre  garde  à 
éviter  ces  habitudes,  pour  n’en  être  point  incommodé. 
Voye^  Indigestion. 

Quand  la  pefanteur  de  l’eftomac  eft  habituelle  , 
elle  dépend  de  la  foiblefle  ; pour  lors  il  faut  fuivre  le 
traitement  que  nous  avons  indiqué  à la  FoiblEsse 
d’Estomac.  Les  gens  de  lettres  font  fujets  fur-tout  aux 
pefanteurs  d'eftomac  ; ce  qui  leur  arrive , parce  qu’ils  fe 
mettent  au  travail  auffi-tôt  après  le  repas  : la  diftipation 
6c  l’exercice  préviendront  infailliblement  cette  maladie. 

PESANTEUR  de  Tête.  La  pefanteur  de  têje  eft 
un  fentiment  de  lourdeur  que  l’on  fent  dans  cette  par- 
tie, qui  fe  déclare  dans  certains  temps  plutôt  que  dans 
d’autres. 

On  la  diftingue  en  accidentelle , 6c  en  habituelle. 

Quand  la  pefanteur  de  tête  eft  accidentelle , elle 
vient  ou  de  plénitude,  de  chaleur,  de  foiblefle  d’efto- 
mac , ou  de  quelque  coup  ou  chute.  Le  traitement  eft 
le  même  que  celui  de  ces  différents  articles  * 

Quand  la  pefanteur  de  tête  eft  habituelle , elle  prouve 
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,Cne  difpofrtion  à l’affoupiflement  dans  les  folides , oa 
un  vice  dans  le  fang.  S il  y a plénitude , il  faut  prati- 
quer la  faignée,  la  dicte,  les  lavements  & la  boiffon. 
S’il  y a cpaiflifl'cnient , une  faignée  , fuivie  de  quelques 
tifanes  apcritiv  es , fuffit  pour  calmer  cet  accident.  Voye:^ 
Plénitude  6*  Epaississement. 

Quand  ce  font  les  fibres  qui  font  relâchées , qui  pro- 
duifent  la  pefanteur  de  i<te  , il  faut  faire  beaucoup 
d’exercice,  fe  faire  faire  des  friélions  fur  la  tête  avec 
de  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie  ou  de  l’eau  de  lavande , 
& prendre  pendant  quelque  jours  une  infufion  de  feuil- 
les de  véronique  & de  petit-chêne.  On  fe  purgera  tous 
les  huit  jours , en  reprenant  après  l’infufion  que  nous 
venons  de  décrire. 

Quelquefois  la  pefantenr  de  tête  vient  de  la  nature 
du  temps,  qui  cft  chaud  Sc  humide,  ou  froid  & humide  ; 
ce  qui  fupprime  la  tranfpiration , & donne  des  lour-, 
deurs  & des  pefanteurs  confidérables  à la  tête.  11  faut, 
dans  ces  occafions , fe  frotter  la  tête , comme  nous 
l’avons  dit  ci-delTus , avec  des  flanelles  imbibées  d’eau 
de  la  reine  d’Hongrie  ou  de  lavande  ; dans  les  temps 
chauds , boire  de  l’eau  à la  glace  ; dans  les  temps  humi- 
des , faire  ufage  d’un  peu  de  vin  pur. 

Quand  la  pefanteur  de  tête  eu  habituelle , elle  in- 
dique prefqiie  toujours  une  difpofition  aux  maladies 
foporeufcs , comme,  à l’apoplexie  , à la  léthargie  ; c’eft 
pour  cela  qu’il  faut  être  extrêmement  foigneux  d’obfer- 
ver  un  bon  régime , de  laver  beaucoup  fon  fang , de 
prendre  fur-tout  des  lavements,  de  deux  jours  l’un,  5c 
fe  purger  de  temps  en  temps , de  faire  de  l’exercice , 
de  montera  cheval,  de  ne  jamais  manger  de  la  viande 
le  foir,  Sc  de  fouper  très  peu. 

PESTE , f.  f.  maladie  épidémique  trè'S-maligne  &, 
très-contagieufe  , le  plus  fouvent  mortelle  , accom- 
pagnée de  bubons , de  charbons , de  parotides , de 
taches  de  pourpre , de  naufées , de  vomiflement , Sc 
d’une  infinité  de  fymptômes  qui  ne  furviennent  pas  à U 
vérité  tous  enfemble,  mais  qui  attaquent  le  malade  les 
uns  après  les  autres. 
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. On  dUHngue  la  pefte  des  autres  fievrès  épidémiques, 
premièrement  par  fes  fymptômes,  fecondement  parce 
quelle  eft  beaucoup  plus  maligne  & plus  funefte,  & 
qu’elle  fait  un  ravage  trois  fois  plus  grand. 

Les  forces , dans  le  commencement , font  abattues 
à un  point  extraordinaire , de  façon  que  les  malades 
peuvent  à peine  fe  remuer  : le  pouls  eft  affoibli  fenfi- 
blement  ; il  furvient  des  foibleftes  continuelles,  des 
infomnies , des  inquiétudes  d’efprit,  des  délires;  la 
peau  fe  couvre  d’exanthèmes  & d’anthrax  qui  caufent 
des  douleurs  inouïes  : il  furvient  en  même  temps  des 
bubons  , des  parotides , des  taches  rouges  ; le  malade 
fent  une  fécherelTe  & une  horreur  dans  tout  le  corps, 
accompagnées  fouvent  de  vomilTement,  diarhée,  hé- 
morrhagie, &c. 

Comme  cette  maladie  eft  une  des  plus  fàcheufes  qui 
attaquent  l’humanité  , nous  avons  cru  devoir  y ajouter 
une  defcription  exaîiedes  diiférents  fymptômes  & pé- 
riodes qu’elle  fuit , d’après  les  obfervations'faites  par 
Iffs  médecins  qui  ont  eu  occafion  de  traiter  cette  ma- 
ladie. 

A ceux  qui  fe  portent  bien , elle  prend  tout  d’un 
coup , ôc  fans  que  rien  y donne  occafion , par  un  ^rand 
mal  de  tête , avec  des  yeux  rouges  & enflammes,  la 
langue  fanglante  , le  gofier  extrêmement  rouge,  une 
haleine  infecte , pne  refpiration  difficile , fuivie  d’éter- 
nument  & d’une  voix  enrouée  : de-là,  dofccndant  dans 
la  poitrine,  elle  caufe  fouvent  une  toux  violente.  Quand 
elle  attaque  l’eftomac,  elle  le  fait  foulever,  & caufe  des 
vomilTements  de  bile  quelquefois  averte , accompagnés 
de  très-grandes  fatigues.  La  plupart  des  malades  ont 
un  hoquet  fuivi  de  convulfions  violentes,  qui  s’appai- 
fcnt  aux  uns  pendant  la  maladie  , aux  autres  long-temps 
après.  Le  corps,  qui  n’eft  point  pâle,  mais  rouge  Sc 
livide,  eft  couvert  de  puftules,  & ne  paroîtpas  fort 
chaud  au  toucher  ; mais  le  malade  fent  des  chaleurs 
fi  vives  au-dedans , cni’il  ne  peut  fouffrir  ni  les  draps 
ni  in  couverture  : il  elt  obligé  de  refter  tout  nud,  tant 
la  chaleur  intérieure  le  confume.  Il  prend  un  plailir 
inhni  à fe  plonger  dans  l’eau  froide  : plufieurs  même 
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font  fl  preffés  de  la  foif , qu’ils  fe  précipiteroient  dans 
l’eau , n on  ne  les  retenoit. 

Ces  fymptômes  font  fuivis  de  veilles  & d’agitations 
continuelles  ; quelquefois  fans  que  le  corps  s’affoibliffe 
fenfiblement , car  on  réfifte  au-delà  de  toute  appa- 
rence , de  forte  que  la  plupart  meurent  au  feptieme  ou 
au  neuvième  jour , de  l’ardeur  qui  les  brûle , fans  que 
leurs  forces  foient  beaucoup  diminuées.  Quelque  temps 
après,  la  maladie  defcend  dans  le  ventre,  ulcéré  les 
'inteftins,caufe une  diarrhée  immodérée,  quifaitmourir 
prefque  tons  les  malades  d’épuifement  ; car  la  maladie 
attaque  fùcceflivement  toutes  les  parties  du  corps,  en 
commençant  par  la  tcte  ; & fi  l’on  échappe  au  com- 
mencement , le  mal  gagne  les  extrémités.  11  defcend , 
tantôt  dans  les  bourfes , tantôt  fur  les  doigts  des  pieds 
& des  mains  ; & quelque-uns  en  guérilïent , en  perdant 
l’ufage  de  la  vue.  Quelquefois  revenant  en  fanté , on 
percf  la  mémoire  jufqu’a  fe  méconnoître  foi  - meme. 
Quelques-ims  fe  trouvent  le  corps  couvert  de  boutons 
& de  pullules;  & les  tumeurs  qui  furviennent,  qu’c^ 
appelle  anthrax,  ne  font  point  critiques  pour  l’ordi- 
naire, à moins  qu’elles  ne  furviennent  entre  le  deu- 
xieme & le  troifieme  Jour,  & qu’elles  ne  fuppurent 
très  promptement. 

Les  fymptômes  dont  la  pelle  ell  accompagnée , ne 
font  pas  toujours  les  mêmes  : ils  ^ varient  félon  le  tem- 
pérament, les  difpofitions  & les  circonftances.  Tout 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  pelle  alTurent , d’un  commun 
accord , que  les  perfonnes  d’une  habitude  fpongieufe  , 
poreufe  & gralTe,  d’an  tempérament  fanguin  & phleg- 
matique,  les  femmes,  les  jeunes  gens  & les  enfants, 
ceux  qui  font  d’un  naturel  timide,  les  pauvres,  & ceux 
qui  fuivent  un  régime  mal  fain,  les  perfonnes  adonnées 
à la  crapule , ceux  qui  palTent  les  nuits  dans  la  débau- 
che, font  plus  promptement  & plus  dangereufement 
attaqués  de  cette  maladie , que  ceux  qui  ont  un  natu- 
rel courageux  & intrépide  , qui  font  d une  complexion 
maigre  & nerveufe  , qui  ont  déplus  gros  vailTeaux  que 
les  adultes.  Enfin  les  vieillards  , ceux  qui  font  fujets 
aux  héittorrhoïdes , ou  qui  ont  des  ulcérés  ou  des  eau- 
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teres  ouverts  , y font  communément  fort  expofés. 

La  caufe  matérielle  de  la  pefte  eft  un  miafme  fubtil 
des  vapeurs  putrides  qui  fe  répandent  dans  la  maffe  du 
fang , & caufent  tous  les  ravages  que  nous  venons  de 
décrire.  La  caufe  prochaine  eft  l’altération  des  efprits 
vitaux , & de  toutes  les  fonéfions  du  corps.  Les  caufes 
éloignées  font  les  tremblements  de  terre , qui  envoient 
des  exhalaifons  putrides  ; le  défaut  de  fépvHture  des  ca- 
davres, après  quelque  bataille  ; la  mauvaife  nourriture , 
comme  la  chair  des  chevaux , des  chiens , le  bled  gâté  , 
auxquels  on  eft  obligé  d’avoir  recours  quelquefois , 
comme  il  arrive  dans  les  fiéges  & dans  le  temps  de 
famine.  ^ 

Quand  la  maladie  commence  par  une  inquiétude  & 
un  abattement  d’efprit  confidérable , elle  devient  plus 
grave  : moins  les  fymptômes  , comme  la  foif , la  cha- 
leur, la  douleur  font  confidérables,  plus  on  doit  crain- 
dre de  la  pefte. 

On  a obiervé  depuis  long-temps,  que  |a  pefte  fe  ter- 
minoit  en  bien , de  trois  maniérés  : par  des  fueurs  confi- 
dérables dans  le  commencement,  par  des  bubons,  & 
enfin  par  des  anthrax  , pourvu  cependant  qu’ils  fe  dé- 
clarent promptement,  & qu’ils  viennent  très-vite  en 
maturité.  On  a remarqué  au  contraire , que  ceux  qui 
n’éprouvent  aucune  éruption,  & dans  lelquels  les  tu- 
meurs paroilTent  & difparoiffent,  & qui  éprouvent  des 
diarrhéês , des  urines  décolorées  , des  vomiftements  , 
des  naufées , des  hémorrhagies , des  pleuréfies , des  an- 
gines , n’en  réchappent  point.  Quand  il  arrive  des  puf- 
tules  peftilentielles  livides  en  abondance , quelquefois 
elles  tiennent  lieu  des  bubons,  rarement  cependant 
elles  y fuppléent  totalement. 

La  pefte  , comme  l’on  fçait , ne  naît  point  dans  nos 
climats  : elle  y eft  apportée  des  pays  orientaux.  C’eft 
par  cette  raifon  qu’on  doit  éviter  la  contagion,  autant 
qu’il  ^ft  poffible;  6f  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  Sou- 
verains ont  wand  foin  de  faire  f^re  la  quarantaine  à 
tous  les  vaifteaux  qui  arrivent  des  pays  où  la  pefte  eft 
habituelle. 
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Il  faut , dans  un  temps  de  perte , vivre  très-fobrement , 
éviter  toutes  fortes  d’excès  dans  le  boire  & dans  le 
manger , fe  garantir  des  partions  vives , ne  pas  boire 
de  liqueurs  fpiritueufes , mais  éviter  aurti  l’eau  pure.  On 
peut  aulG  faire  ufage  d’un  coup  de  vin  pur  après  fou 
repas  : il  faut  dormir  peu , fe  faire  des  friéHons  fur  tout 
le  corps,  avec  une  flanelle,  le  matin  en  fe  levant,  & 
le  foir  en  fe  couchant  ; faire  de  l’exercice  ; ne  point 
trop  s’enfermer  dans  les  maifons , & fur-tout  s’armer 
de  courage,  bannir  la  terreur  & la  crainte  ; car  il  cft 
certain  que  ces  partions  tuent  plus  de  monde  que  la 
perte. 

Ceux  qui  font  obliges  de.  vivre  parmi  les  pertiférés 
doivent  prendre  garde  que  le  venin  ne  fe  glifle  dans 
leurs  veines , 6c  ne  fe  mele  avec  les  humeurs Talivaires  : 
il  ert  à propos , pour  cet  effet,  de  ne  p>oint  avaler  fa 
falive,  de  fe  laver  la  bouche  avec  du  vinaigre  & du 
vin,  & d’en  tirer  par  les  narines,  de  mâcher  de 
tenir  dans  la  bouche  de  la  racine  d’angélique  confite  , 
& une  tranche  d’écorce  de  cjtron.  On  aura  attention 
en  même  temps  de  ne  fe  préfenter  jamais  à jeun,  mais 
de  prendre  un  peu  de  nourriture,  & de  boire  par- 
delTus  un  coup  de  vin  du  Rhin  ou  d’Efpagne , parce  que 
les  vailTeaux  fe  trouvant  remplis  par  le  nouveau  chyle 
qu’on  y introduit,  Sc  la  chaleur  du  vin  excitant  la  tranf- 
piratio^  il  fe  fait  une  exhalaifon  des  parties,  qui  em- 
pêche fmtromirtion  des  miafmes  de  la  perte  ; au  lieu 
qu’étant  à jeun,  les  vaiflfeaux  vnides  attirent  avec  force 
les  molécules  pertifàrées , 6c  les  introduifent  dans  le 
fane. 

Plufieurs  médecins  mettent  au  rang  des  fecours  ex- 
térieurs, qui  font  propres  à garantir  de  la  contagion, 
les  cautères  dont  ils  font  un  très-grand  cas  ; on  peut 
les  appliquer  à 1»  nuque , & encore  mieux  à la  jambe. 
On  peut  auflî  faire  des  fumigations  dans  fa  cl^ambre 
foir  6c  matin,  avec  partie  égale  de  myrrhe,  de  fuccin  , 
d’oliban , d’encens , nue  l’on  met  en  poudre.,  6c  que 
l’on  jette  enfuite  fur  des  cendres  chaudes,  & dont  on 
parfume  la  chambre.  11  faut,  autant  que  l’on  peut , ne 
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porter  fur  foi  aucùne  étoffe, de  laine , ni  mouchoirs , ni 
linge  de  coton,  parce  que  les  miafmesde  la  pefte  s’y 
attachent  plus  facilenient* 

Quand,  malgré  toutes  ces  précautions , la  perte  atta- 
que quelqu’un,  voici  la  conduite  qu’on  doit  tenir.  On 
commencera  par  donner  au  malhde  un  lavement  foir  & 
matin,  compofé  avec  une décoélion  de  graine  de  lin  & 
de  fon,  & deux  onces  de  lénitif  dans  unechopine  d’eau. 
Si  ce  remede  n’opere  point , &C  que  le  ventre  ne  fe  dé- 
bouche pas , on  introduira  dans  l’anus  le  fuppofttoire 
fuivant  : 

Prenez,  De  lu  Poudre  dejalap,  vingt-quatre  grains. 

Du  6el  commun  , dou:^e  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  un  peu  de  miel  que  vous  ferez  cüire 
en  confirtance  requife,pour  faire  un  fuppofttoire  qu’on 
infmuera  dans  l’anus.  On  mettra  le  malade  à l’ufage  de 
la  limonade , ou  du  lirop  de  limon  avec  de  l’eau.  Si  l’on 
aime  mieux,  l’on  fera  un  firop  de  vinaigre,  dont  le 
malade  boira  avec  de  l'eau. 

Le  fécond  jour,  après  fon  premier  lavement , on  lui 
donnera  la  potion  fui  vante 

Prenez , De  Suc  d’ Alléluia  , deux  onces. 

De  Citron , une  once.. 

De  Diafeordium  , un  gros.  * 

^ De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  en  pou- 

dre , deux  gros. 

De  Vinaigre , une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion  en  deux  prifes,  à pren- 
dre à quatre  heures  de  diilance  l’une  de  l’autre.  On  réi- 
térera cette  potion  tous  les  jours,  jufqu’à  parfaite  gué- 
rifon , le  matin  & le  foir.  On  appliquera  enfuite  fur  la 
région  du  cœur  &.  de  l’ertomac  la  compolition  luivante  : 
Prenez,  De  Thériaque,  demi-once. 

De  Camphre  , deux  gros. 

De  Safr.  %n , 

De  Cajloréum,  de  chacun  un  gros. 

De  Baume  du  Pérou , trente  gouttes. 

D’Huile  de  Noix  MufeaJe , un  demi-gros. 
Mêlez  le  tout  pour  faire  un  Uniment , que  l’on  appli- 
quera comme  U eü  tUc  ci-delTusj  &on  le  renouvellera 
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tous  les  jours  ; ou  bien  on  fe  contentera  d'un  (impie 
emplâtre  de  thériaque.  ' 

Quand  il  furvient  des  bubons,  des  anthrax , ou  quel- 

3UCS  tumeurs , il  faut  promptement  appliquer  defTus 
es  chofes  propres  à les  attirer  ; tel  eft  un  emplâtre 
compofé  de  la  maniéré  fuivante': 

Prenez , De  Thériaque  , demi-once. 

De  Farine  de  Lin , une  poignée, 

' De  Graine  de  Moutarde , deux  onces. 

Deux  Oignons  cuits  fous  la  cendre , dont  on 
exprime  le  fuc. 

De  Galbanum  dijfous  dans  le  Vinaigre  , deux 

Faites  cuire  le  tout  en  confiftance  d’emplâtre , en  y 
ajoutant  . 

Une  quantité  /ùfffante  d’ Huile  d’ Olive , & 
de  Cire  blanche. 

On  en  étend  fur  une  peau , que  l’on  applique  fur  la 
partie  deux  fois  par  jour;  ou  , fi  l’ort  aime  mieux , on 
fait  ufage  de  l’emplâtre  véficatoire  que  nous  avons  dé* 
crit.  Emplâtre. 

Si  ces  emplâtres  ne  font  point  un  effet  prompt , & 

3u’on  ne  voie  point  grolTir  la  tumeur,  il  faut  y faire 
CS  fcarihcations , avant  que  l’abcès  foit  mûr  ; & l’on  y 
appliquera  même  le  feu , s’il  le  faut  ; car  on  doit  re- 
garder ces  tumeurs , comme  le  feul  moyen  de  guérifon 
que  la  nature  prépare. 

Quand  on  veut  relever  les  forces  du  malade , qui 
font  abattues,  on  peut  fe  fervir  de  l’eau  fortifiante , 
qui  fuit  : 

Prenez , De  Moldavie , quatre  poignées. 

De  Rofes  pilées  avec  du  Sel, 

De  Fleurs  de  Muguet , de  chaque  une  poi- 

D'.  Ecorce  fraîche  de  Citron , une  demi-once. 
De  Canelle , une  once. 

De  Macis  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  du  Rhin , & trois 
pintes  d’eau  commune , dont  vous  dilHllerez  à petit 
feu  deux  pintes  & demie.  On  peut  prendre  cette  eau 
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toute  feule , ou  mêlée  avec  du  firop  de  limon  ou  du  , 
firop  de  vinaigre  : on  peut  prendre  à fa  place  quelques  • 
cuillerées  de  vin  d’Alicante.  , , 

A l’égard  des  naufées  ik  des  vomiflements  qu’éproutue 
. le  malade , on  peut,  quand  les  forces  fe  foutiennent, 

' avoir  recours  à l’émétique  en  lavage,  que  l’on  prefcrit 
à la  dofe  de  deux  grains , en  obfervant  de  donner , le 
foir  de  l’émétiqùe,  la  potion  fuivante': 

^ Prenez , D’Eau  de  Cbardoo-bénit , quatre  onces. 

-■  De  Nïtre  purifié , vingt  grains 
. • : ■ Thériaque , un  demi-gros.  ' 

■ ' De  Suc  de  Limon  , une  once , 

pour  une  prife.  . 

On  ne  doit -jamais  faire  ufage  de  la  faignée  dans  cette 
maladie , à moins  qu’il  n’y  ait  des  cas  extraordinaires 
qui  l’indiquent , comme  un  pouls  dur  & plein , des  Ké* 
morrhagies  violentes, &c.  >■ 

On  doit  traiter  avec  beaucoup  de  foin  les  tumeurs 
critiques  qui  guérident  la  maladie  pedilentielle.  Les 
- bubons  ne  font  point,  dangereux , lorfqu’ils  pouffent  & 
“mûriffent  promptement  ; mais , lorfqu’ils  rentrent  d’a- 
bord , on  doit  appréhender  la  mort , ou , pour  le  moins  , 
des  fymptômes  très-flcheux  : par  exemple  , fi  ce  font 
ceux  des  aines , une  paralyfie  ou  la  gangrené  du  même 
côté  ; fl  ce  font  ceux  du  cou , l’embarras  de  la  dégluti* 
don  des  aliments  folides  & liquides , & une  efquinancie 
qui  eft  pour  l’ordinaire  mortelle.  Ils  font  plus  dan- 
gereux , lorfqu’ils  viennent  derrière  les  oreilles  ; très- 
mauvais,  lorfqu’il  fe  forme  fur  eux  un  charbon;  & ils 
annoncent  la  mort , lorfqu’ils  font  entourés  d’un  cercle 
livide.  Les  charbons  font  toujours  plus  mauvais  que 
ies  bubons;  mais  plus  ils  font  grands , noirs  & proches 
du  cœur , plus  ils  font  dangereux.  Dans  la  cure  de  ces 
deux  efpeces  de  tumeurs , les  meilleurs  remedes  inter- 
nes font  les  fudorifiques , & ceux  qui  pouffent  les  hu- 
meurs vers  la  fuperhcie  du  corps.  Lorfque  les  bubons 
font  trop  long-temps  à pouffer , on  peut  y appliquer  des  • 
remedes  attraélifs , des  ventoufes , & même  des  véfi- 
catoires.  Lorfqu’ils  viennent  à pouffer , on  doit  hâter 
la  fuppuration  avec  un  cataplafme  de  ligues , de  racines 
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^ de  lis  blancs,  d’oignons  cuits  fous  la' cendre , de  farînif 
4 de  Kn , de  miel  6c  de  fafran.  On  peut  auffi  applit^uéf 
des  remedes  à réfoudre , tels  que  l'emplâtre  diaehyiort  • 
fitnple  ou  avec  les  gommes,  l’emplâtre  de  mucilage  & 
de  mélilot.  Lorfqu’ils  ont  l'uppuré,  on  doit  les  ou-vrîr,, 
les  monditicr  6c  les  cortfolider  avec  le. baume  d’Arcæus,,' 
qu’on  mêlera  quelquefois  avec  l’onguent  balilicum  •’  ont 
mira  foin  cependant  de  ne  pas  le  fermer  trop  tôt  j mai* 

• de  lailTer  couler  pendant  quelque  temps  la  matière  Cor- 
rompue. Comme  l’humeur  des  charbons  eft  fort  fujette 
à fe  corrompre,  on  ne'doit  point  y appliquer  de  fup- 
puratif , mais  on  doit  faire  enforte  que,  la  croûte  tombe, 
Fpur  cet  effet  , les  médecins  qui  ont  écrit  fur  la  pefte, 
ordonnent  d’en  oindre  les  bords  avec  un  digeftif,  8c  de 
mettre  par  deflus  un  emplâtre  âcre.  Après  cpie  la  croûte 
eft  tombée,  on  doit  lespanfer  avec  l’onguent  ægyptiac, 
ou  fimplement  avec  du  miel  rofat.  Suppofé  que  la  gan- 
grené y foit',  & qu’elle  paroiffe  faire  des  progrès , on 
doit  l’arrêter  par  des  feariheations  luffifantes,  en  y ap- 
pliquant quelques  liqueurs  propres  à réfifter  à l’inflam- 
mation 6c  à la  corruption.  En  voici  une , dont  on  a fou- 
vent  éprouvé  les  vertus  : 

Prenez,  D’F.fpnt~de-Vin  re^ifié , quatre  onces. 

De  Camphre , deux  gros. 

De  üafran , un  gros, 

' ' Une  pareille  quantité  de  Nitre  artif  ciel , fait 

avec  l’Ejprit  urineux  de  Sel  ammoniac  6* 
l’Efprit  de  Nitre, 

‘ que  l’on  fait  diflbudre  parfaitement  dans  l’efprit-de-vin. 
On  doit  obferver,  en  général,  à l’égard  du  régime, 

3ue,  ft  l’on  doit  éviter  avec  foin,  dans  toutes  les  mala- 
ies  aigtiës  exanthéraateu'es,  la  trop  grande  chaleur  du 
lit  6c  de  la  cl^anibre , parce  qu’elle  eu  extrêmement  nui- 
fible,  il  le  faut  encore  pliis  dans  la  fie'.  re  peftilentielle. 
On  doit  pareillement  fe  garantir  du  froid,  de  peur  qu’il 
...'n’empêche  l’éruption  des  tumeyrs,  6c  que  la  matière 
V fubtile  6c  vénéneufe  ne  puiffTe  point  s’exhaler  à travers 
les  pores  de'la  peau  : en  un  mot,  on  doit  faire  enforte 
qae  tout  foit  temperé  , puifque  les  deux  extrêmes  font 
vicieux.  . ■ 
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On  trouvera,  à l’article  Préservatif,  tous  le» 
moyens  de  garantir  de  la  perte , ôc  les  réglements  de 
police  à ce  iujet. 

PÉTÉCHIES,  f.  f.  plur.  efpece  de  pourpre  , ou  ta- 
ches femblables  à des  morfures  de  puces , qui  s’élèvent 
fur  la  peau  dans  les  tievres  malignes,  épidémiques, 
pertilentielles.  On  a donné,  en  général,  le  nom  d'exan- 
thèmes aux  pétéchies. 

Comme  ces  fortes  de  maladies  font  prefque  toujours 
accompagnées  de  fievre  , nous  allons  décrire  la  fîevre 
pétéchiale. 

Les  malades  fe  plaignent , dés  le  commencement , 
d’une  grande  foiblefm  & d’un  grand  épuifement  de 
forces;  de  forte  qu’ils  peuvent  à peine  fe  tenir  debout, 
& tombent  aufll-tôt  en  défaillance , quoique  , dans  les 
maladies  aiguës  & continues , on  ne  remarque  une  pa- 
reille folbleffe  que  dans  l’état  & la  force  de  la  maladie. 
Le  malade  eft  encore  attaqué , dans  le  commencement , 
d’une  violente  douleur  &pefanteur  de  tété  ; l’efprit  eft 
abattu , inquiet  & chagrin.  11  défefpere  de  fa  vie,  & ne 
préfage  rien  que  de  funefte  ; l’infomnie  eft  continuelle  ; 
l’appétit  celTe  entièrement;  levifage  eft  abattu  :1e  pouls 
eft  languiflant,  foible  & inégal.  Lafituation  du  malade 
dans  le  lit  eft  tout-à-fait  extraordinaire  ; fon  corps  eft 
ramafte  & dans  une  agitation  continuelle  : il  eu  faift 
d’une  oppreflion  de  poitrine , & fouvent  d’une  toux 
feche  ; les  fibres  des  mufcles  tombent  dans  un  tremble- 
ment & dans  un  mouvement  d’ondulation  : les  tendons 
fe  contraôent  & ont  des  treflaillements.  Beaucoup  de 
malades  ne  reflentent  aucune  altération , aucune  cha- 
leur , aucune  douleur  ni  aucune  inquiétude  , & ne  fe 
plaignent  d’autre  chofe  que  d’un  abattement  extraordi- 
naire & d’une  infomaie  continuelle.  L’urine  qu’ils  ren- 
* dent  au  commencement  eft  très-légerc , ôt  entièrement 
femblable  à celle  des  perfonnes  qui  fe  portent  bien.  Le 
quatrième, le  cinquième,  ou  même  lefeptieme  jour, 
des  taches  commencent  à paroître , principalement  fur 
le  dos  & les  reins  : elles  font  plus  ou  moins  abondantes  , 
& de  diftérentes  couleurs  ; mais  elles  n’apportent  , 
pour  l’ordinaire , aucun  foulagement  ; ce  qui  fait  qu’on 
2?.  de  Santé.  T.  II,  • Q 
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doit  plutôt  les  regarder  comme  Tymptomatiques  que 
comme  critiques. 

La  caufe  prochaine  de  ces  fievres  pernicieufes  con- 
fiée dans  une  diflblution  putride  du  fang  & dans  une 
colliquation  des  fiics  vitaux,  & fur-tout  dans  une  cor- 
ruption vicieufe  de  la  lymphe.  Les  caufes  éloignées 
font  les  miafmes  répandus  dans  l’air , qui  infeélent  la 
malTe  du  fang  , & y portent  la  difTolution.  Ce  venin 
contagieux  fe  mêle  fur-tout  avec  la  falive  ; de  là  vient 
que  l’eftomac  eft  principalement  affefté  par  des  maux 
de  cœur,  des  naufées , des  cours  de  ventre , des  dégoûts 
pour  les  aliments  , & d’un  vomiflement  de  matières 
giaireufes.  En  effet , lorfque  l’air  eft  humide  & plu- 
vieux, rempli  de  brouillard,  que  le  vent  fouffle  du 
midi,  qu’il  eft  chargé  d’exhalaifons  putrides  des  cadavres 
qu’on  n’a  pas  eu  le  foin  d’enterrer , il  eft  très-propre 
à produire  cette  efpece  de  fievre  : il  en  eft  de  même 
de  l’air  des  priions , de  celui  qui  eft  aux  environs  des 
lieilx  où  les  eaux  croupiffent , comme  les  endroits  bas 
& marécageux  , où  l’air  ne  circule  point  librement,  & 
eft  continuellement  chargé  de  parties  corrompues.  L’air 
n’eft  pas  la  feule  caufe  qui  produit  ces  fortes  de  mala- 
dies ; on  peut  y joindre  la  difpofition  qu’ont  les  corps 
à donner  accès  à cette  corruption.  Il  eft  conftant  que  les 
perfonnes  d’un  tempérament  phlegmatique  & fanguin  , 
d’une  complexion  lâche  & fpongieufe , d’un  naturel 
craintif  & chagrin , & dont  les  forces  font  entièrement 
épuifées  par  les  excès , la  débauche , & par  un  trop 
grand  ufage  d’aliments  mal-fains , par  l’ivrognerie , la 
laim , une  triftefle  de  trop  longue  durée , les  veilles  , 
la  fatigue  & les  hémorrhagies , font  plus  facilement  atta- 
qués de  cette  maladie , & en  échappent  plus  difficile- 
ment, parceque , leur  corps  étant  plus  foible  & rempli 
d’une  plus  grande  quantité  d’impuretés , il  eft  extrême- 
ment difpolé  à la  corruption.  Les  femmes  cacheéfiques  , 
& dont  les  réglés  font  fupprimées , auffi-bien  que  ceux 

2ui  ont  la  vérole,  ou  qui  n’en  ont  pas  été  bien  guéris  , 
>nt  aifément  attaqués  de  cette  maladie , & n’en  échap- 
pent qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Il  arrive  fouvent  que  la  petite-vérole,  la  rougeole,  la 
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fievre  pourprée  ou  miliaire,  dégénèrent  en  fievre 
pétéchiale , par  l’abus  des  cordiaux  qu’on  donne  aux 
malades , Ôc  fur-tout  par  l’ufage  du  vin , de  la  canelle 
& du  fucre. 

Pour  fe  garantir  de  ces  fortes  de  maladies , il  faut 
éviter  avec  foin  tous  les  lieux  oîi  l’air  eft  renfermé , 
oii  il  n’a  pas  une  libre  circulation , & où  il  eil  rempli 
de  vapeurs  & d’exhalaifons  nuifibles , & entièrement 
privé  d’élafticité.  11  convient  auffl  d’éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  aux  forces , c’eft-à-dire  toute  émotion  vio- 
lente , la  trifteflie , la  frayeur  , le  chagrin , les  études 
trop  affidues , les  veilles  exceflives , & l’ufage  immo- 
déré des  femmes.  Il  faut  fe  garantir  du  froid  pendant 
la  nuit , manger  peu , & des  aliments  fains , ne  point 
prendre  trop  de  café  ni  de  liqueurs  fpiritueufes. 

De  tous  les  fecours  propres  à écarter  ces  maladies , 
quand  on  y eft  expofé , comme  dans  les  prifons  & les 
lieux  maré^cageux,  c’eft  de  boire  le  matin  un  coup  de 
vin  pur , & fur-tout  de  vin  du  Rhin , & faire  ufage  le 
foir  de  la  potion  fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  de  Nénuphar , 

De  Laitue , de  chaque  deux  onces. 
De  Nitre  purifié , vingt  grains, 

D'Eau  de  Canelle  orgée  , deux  gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once  , 
pour  une  dofe , le  foir  en  fe  couchant. 

Quand , malgré  ces  précautions , on  eft  attaqué  de 
la  fievre  pétéchiale , voici  la  route  que  l’on  doit  fuivre 
pour  la  guérir. 

On  commencera  pat  donner  au  malade  le  lavement 
qui  fuit: 

Prenez , Des  Feuilles  de  Mauve , 

De  Guimauve  , de  chaque  une 
poignée. 

De  Son  , 

De  Graine  de  Lin  , de  chaque  demi-poignée. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à chopine.  PalTez  le  tout. 

Ajoutez-y 

De  l’Eleduaire  Diapkvmic , une  once, 

Qij 
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Si  le  malade  fent  quelques  envies  de  vomir , on  lui 
donnera  la  potion  fuivante  : 

Prenez , D’Eau  de  Scabieufe  , quatre  onces. 
D’Oxymel  fcillitique  , deux  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  prife , ayant  foin 
de  boire  beaucoup  d’eau  tiede , tant  que  le  remede 
fera  fon  effet.  Le  foir , on  donnera  fur  les  fix  heures 
la  potion  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Suc  d’ Alléluia,  ou  de  celui  d’Ofeille, 
trois  onces. 

De  Diafcordium  3 demi-gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  potion , à“prendr e 
en  une  dofe  le  foir. 

Pourtifane,  on  donnera  au  malade  de  la  limonade, 
de  l’orgeat,  ou  fimplement  du  firop  de  vinaigre  dans 
de  l’eau. 

On  fera  prendre  en  même  temps , tous  les  jours , 
deux  prifes  de  la  poudre  fuivante  : 

Prenez,  D’Yeux  d'Ecrevijfes  préparés,  deux  gros. 
De  Nitre  purifié , un  gros. 

De  Cinabre  naturel , demi-gros, 
D'Antimoine  diaphorétique , un  gros. 

Mêlez  le  tout  pour  en  faire  une  poudre  fine , dont  on 
prendra  un  demi-gros  le  matin  fur  les  neuf  heures , 
& autant  le  foir  fur  les  dix  heures. 

On  continuera  à maintenir  la  liberté  du  ventre , en 
répétant  les  lavements  ci-defTus. 

Quand  la  hevre  fera  un  peu  calmée , que  la  chaleur 
intérieure  fera  moindre , on  pourra  purger  le  malade 
de  la  maniéré  fuivante  ; 

Prenez , De  Tamarins , deux  onces. 

De  Follicules  de  Séné , deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber,  un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  bon  demi- 
fetier  d’eau , pour  réduire  à un  verre. 

Ajoutez  enfuite 

Deux  onces  de  Manne.  , 

Une  demi-once  d’Eau  de  Fleurs  d’Orange  , 
pour  prendre  en  un  verre. 


i4i 

Le  foir  de  la  médecine , on  prefcrira  le  julep  fui- 
vant  : 

Prenez , D'Eau  de  Prime~vere , 

De  Cerifes  noires  , de  chaque  deux 
onces. 

De  Nitre  purifié , vingt  grains.  , 

De  Sirop  Diacode , fix  gros. 

Mêlez  le  tout , pour  une  prife  en  fe  couchant. 

On  réitérera  la  purgation  ci-deffus,  deux  jours  après; 
car  ces  fortes  de  fievres  ne  fe  terminent  heureufement, 
qu’autant  qu’on  évacue  confidérablement  par  le  ventre. 

Après  la  guérifon , le  malade  continuera  pendant 
quelques  jours  l’ufage  falutaire  des  boilTons  acides. 

Quand  les  pétéchies  fe  déclarent  dans  la  petite- 
vérole  ou  dans  quelques  maladies  éruptives , elles  font 
ordinairement  d’un  très-mauvais  prefage  ; elles  indi- 

3uent , ou  que  la  nature  a trop  d’aélion  ou  de  vivacité 
ans  l’effort  qrfelle  fait,  ou  qu’on  l’a  trop  forcée  avec, 
les  cordiaux  & la  chaleur  extérieure  du  corps. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  vouloir  pouffer 
au  dehors  ces  fortes  d’éruptions  ; il  faut,  au  contraire , 
chercher  à tempérer  le  mouvement  du  fang  par  les 
boiffons  rafraîchiffantes , comme  Teau  avec  le  firop 
d’orgeat , ou  l’eau  d’amandes  douces  , les  bouillons  de 
poulet , les  liqueurs  rafraîchiffantes , comme  l’eau  gla- 
cée ; faire  tenir  le  malade  fur  fon  féant  ; lui  ôter  une 
partie  de  fes  couvertures;  les  lui  ôter  toutes  même, 
s’il  le  faut , & ouvrir  les  fenêtres  ou  les  portes , fi  le 
fai^  ne  fe  calme  point.  Si  toutes  ces  précautions  ne 
fufmbient  point  pour  tempérer  la  fougue  du  fang , & 
qu’au  bout  de  deux  ou  trois  heures  le  malade  ne  fût 
point  calmé  & rafraîchi , on  feroit  ufage  de  la  potion 
fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Laitue ^ 

De  Pourpier  y de  chaque  deux  onces. 
De  Nitre  purifié , quint^e  grains. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d' Hoffmann 
un  demi-gros. 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once  , 
pour  prendre  en  une  dofe.  On  traitera  enfuite  ces 
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maladies  éruptives,  comme  il  eft  indiqué  dans  ces  dif- 
férents articles.  ^ 

PETITE- VÉROLE,  éruption  de  petits  boutons  d’a- 
bord rouges,  difperfés  par  toute  la  peau  , qui  groflif- 
fent  infenfiblement  pendant  fut  à f^t  jours  ; enfuite 
ils  viennent  à fuppiuration , & fe  deflechent. 

Cette  maladie  etoit  inconnue  du  temps  d’Hippocrate 
& de  l’ancienne  médecine.  Elle  parut  d’abord  en  Egyp- 
te, du  temps  d’Omar,fucceffeurde  Mahomet.  Puifque 
les  Grecs  n’en  avoient  aucune  connoiffance  , il  falloit 
que  les  Arabes  l’euffent  apportée  de  leur  propre  pays  ; 
& peut-être  eux-mêmes  l’avoient-ils  reçue  originaire- 
ment de  quelques  régions  orientales  plus  éloignées. 

On  diftingue  la  pethe-vérole  en  difcrette  & en  con- 
fluente : dans  la  première  efpece , les  grains  font  diftinéls 
& feparés  les  uns  des  autres  ; quand  les  accidents  font 
peu  confidérables , on  l’appelle  petitt-vérolt  difcrette  : 
dans  la  fécondé  efpece , ou  dans  la  confluente , les  puf- 
tules  fe  joignent  enfemble,  fe  confondent  , ou  font  en- 
taffées  les  unes  fur  les  autres. 

On  dlflingue  encore  la  petite-vérole  en  épidémique  , 
& en  endémique  ; la  première  vient  dans  certains  temps, 
fe  répand  fur  le  peuple , & attaque  un  grand  nombre  de 
fujets  ; la  fécondé  dure  toute  l’année , & régné  parmi  le 

{>euple , comme  la  fluxion  de  poitrine , & les  autres  ma- 
adies  qui  n’ont  point  de  temps  limité. 

Symptômes  de  la  Petite- Vérole  difcrette. 

On  reconnoît  la  pétite-vérole  difcrette  à un  frlflbn 
& un  tremblement  qui  eft  Immédiatement  fuivi  d’une 
chaleur  très-forte , d’un  mal  de  tête  violent,  & de  dou- 
leur dans  le  dos,  de  vomifliements , de  fueurs abondan- 
tes dans  les  adultes,  de  douleurs  dans  les  parties fituées 
immédiatement  au  deflbus  du  creux  de  1 eftomac  , 

3uand  on  le  prefle  avec  la  main  ; d’affoupHTement&  de 
upeur , fur-tout  dans  les  enfants , quelquefois  de  con- 
vulfions. 

La  petite-vérole  difcrette  fe  déclare,  pour  l’ordinaire, 
le  quatrième  jouV  inclufivement , à compter  de  celui 
que  le  malade  fe  trouvoit  mal  « quelquefois  un  peu 
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après , mab  rarement  plutôt  ; & pour  lors  les  fymptôr 
mes  diminuent , ou  même  difparoiiTent  tôut-à-fait , de 
maniéré  que  le  malade  fe  trouve  palTablement  b^en  : il 
y a quelquefob  dans  les  enfants  & les  adultes  des  fueurs 
qui  continuent  jufqu’à  ce  que  les  pullules  commencent 
à mûrir. 

Dans  l’éruption , il  s’élève  de  petites  pullules  d’un 
rouge  pâle,  & aulîî  grolTes  que  la  tête  d’une  épingle,  fur 
la  face , le  cou , la  poitrine , & enfuite  fur  tout  le  corps. 
Pendant  ce  temps  là , le  malade  eft  faifi  d’un  mal  de 
gorge  qui  augmente  à mefure  que  les  pullules  groflif- 
ient  : ceci  arrive  vers  le  huitième  jour  de  toute  la  ma* 
ladie  ; pour  lors  l’intervalle  que  les  pullules  lailTent , 
& qui  auparavant  étoit  d’un  blanc  pâle  ^ commence  à 
devenir  rouge  & à s’enfler,  à proportion  du  nombre 
des  pullules.  On  y fent  de  la  douleur  & comme  une 
efpece  de  déchirement  qui  augmente  de  plus  en  plus  , 
accéléré  l’inflammation  & l’eimure , fi  bien  qu’à  me- 
fure que  la  maladie  fait  plus  de  progrès , les  paupières 
fe.dillendent , au  point  que  le  malade  ne  peut  plus 
jouir  de  la  lumière  : elles  deviennent  lui&ntes , & fem- 
blables  à une  veflie  enflée  ; les  yeux  fe  ferment  quel- 

Suefois  plutôt  : le  vifage , les  mains  & les  doigts  s’en- 
ent,  les  pullules  du  vifage  deviennent  rudes  6c  blan- 
châtres; & à mefure  qu’elles  deviennent  plus  jaunes  en 
murilTant , celles  des  mains  & des  autres  parties  pa- 
roiflent  plus  unies  & plus  blanches. 

L’onzieme  jour , l’enflure  & l’inflammation  diminuent 
conftdérablement  ; & les  pullules  du  vifage  & du  relie 
du  corps  fe  delTéchent  & tombent  par  écailles.  Elles 
difparoiiTent  ordinairement  le  quatorzième*  & le  quin- 
zième jour  : les  éruptions  des  mains  font  ordinairement 
plus  opiniâtres  & ne  féchent  que  deux  ou  trois  jôurs 
après  les  autres.  Il  relie  ordinairement  fous  la  peau  , 
des  IblTes  ou  marques  qui  paroilTent  à mefure  que  les 
croûtes  fie  détachent. 

Symptômes  de  la  Petiu-Viroh  conjîucnte. 

‘ Les  fymptômes  de  b petite  vérole  confluente  font 
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à peu  pf  è$  les  mêmes  que  céux  de  la  difcrette  : ils  (bltl 
feulement  plus  violents.  ‘ 

' La  petite  vérole  confluente  fe  déclare,  pour  l’ordi- 
naire , le  troifieroe  jour.  Les  puftules  font  plus  ferrées: 
le  malade  reffent  une  ^uleur  aipië  dans  les  reins  & 
dans  les  Ipmbes , un  po^t  de  côte , de  même  que  dans 
la  pkuféfiè , quelquefois  des  douleurs  dans  les  mem- 
''  lires,  comme  dans  le  rhumatifme,  enfin  des  maux  de 
•*  cœur , des  vomiflements  & des  douleurs  à l’eftomac. 

■'  A mefure  que  la  maladie  augmente,  les  puftules,  fur- 
• ’ tout  celles  du  vifage , ne  grolliflent  point , comme  dans 
la  petite  vérole  dilcrette  ; mais  elles  fe  joignent  enfem- 
ble,  & ne  forment  qu’une  feule  puftule  rouge,  conti- 
nue , qui  couvre  .entièrement  le  vifage,  & le  fait  plutôt 
enfler  que  dans  la  difcrette  ; tant  qu’à  la  fin , toutes 
CCS  puftules  paroilTent  comme  une  pellicule  blanche  & 
mince  qui  tient  fortement  à cette  partie , & s’élève  un 
peu  plus  haut  que  la  fuperficie  de  la  peau. 

Après  le  huitième  jour , cette  pellicule  devient  infen- 
fiblement  plus  rude  au  toucher , & tire  fur  le  brun , & 
non  fur  le  jaune , comme  dans  la  petite  vérole  difcrette. 
La  peau  devient  tous  les  jours  plus  rude  & plus  colo- 
rée; & à la  fin  la  pellicule  fc  détache  par  écailles. 
Mais,  lorfque  la  maladie  a été  violente , elle  ne’  fefé- 

Î»are  entièrement  qu’au  bout  de  vingt  jours.  Après  que 
B pellicule,  ou  croûte  qui  couvroit  le  vifage , eft  tom- ■ 
bée , il  ne  refte  aucune  inégalité  fur  la  peau;  mais  il  fe 
forme  fur  le  champ  des  écailles  farineures  d’une  nature 
très-corrofive  , qui  non-feulement  laiffent  des  marques 
beaucoup  plus  profondes  que  celles  de  la  petite  vé-  • 
rôle  difcrette,  mais  encore  des  efcarres  qui  défigurent 
le  vifage.  c ?" 

Là  petite  vérole  confluente  eft  accompagnée  de 
deux  autres  fymptômes  confidérables , de  la  falivation 
dans  les  adultes,  du  flux  de  ventre  dans  les  enfants.  La 
falivation  commence  quelquefois  en  même  temps  que 
l’éruption,  & quelquefois  un  ou  deux  jours  après.  Cette 
falivation  reffemble  à celle  que  le  mercure  excite  ; elle 
«ft  feulement  moins  fétide  : dès  l’onzieme  jour , lafalivtf 
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•’dfevlent  plus  gluante , elle  fort  avec  peine  ; le  malade 
eft  altéré , & touffe  en  buvant  : il  rend  laboiffon  par  le 
nez  ; la  falivation  ceffe , pour  l’ordinaire , ce  jour-là 
même  : en  même  temps  l’enflure  du  vifage,  commence 
à diminuer  ; mais  les  mains  s’enflent',  ou  du  moins 
doivent  s’enfler.  •; 

La  diarriiée , à laquelle  les  enfants  fontfujets , eft  or- 
dinairement plus  tardive  que  la  falivation  : auflS  dure- 
t-elle  plus  long-temps  ; car  elle  ne  finit  ordinairement 
qu’avec  la  maladie , à moins  qu’on  ne  l’arrête.  5 

Dans  ces  deux  efpeces  de  petite  vérole,  la  fievre 
eft  toujours  très-violente,  jufqu’aujour  de  l’éruption: 
elle  diminue  enfuite , jufqu’à  ce  que  la  fuppuration 
commence  à fe  faire  ; après  quoi , elle  ceffe  tout-à-fait. 

La  petite  vérole  attaque  principalement  les  enfants 
& fur-tout  au  printemps  & en  automne.  Les  adultes 
en  font  quelquefois  attaqués , mais  beaucoup  plus  ra- 
rement. 

- On  peut  établir  pour  réglé  générale , que  la  petite 
vérole  eft  d’autant  plus  bénigne  6c  plus  difcrette , qu’elle 
tarde  plus  long-temps  àparoitre,  & que  la  première' 
maniéré  de  compter  les  jours  eft  trop  équivoque  pour 
pouvoir  s’y  fier.  Si  l’éruption  paroit  dans  les  premières 
vingt-quatre  heures , on  peut  compter  quelle  fera  très- 
fufiefte  ; fi  elle  fe  manifeue  trente  ou  trente-cinq  heures 
après  la  première  indifpofition , elle  fera  extrêmement 
dangereufe  : elle  l’eft  beaucoup  moins,  lorfqu’elle  paroit 
au  bout  de  quarante-fept  ou  quarante-huit  heures;  l’on 
doit  cependant  s’attendre  qu’elle  fera  de  l’efpece  con- 
fluente. Elle  eft,  pour  l’ordinaire,  difcrette,  quand  elle 
ne  fe  manifefte  qu’au  bout  de  foixante-dix , quatre- 
vingts  heures.  Les  tempéraments  bilieux , ceux  qui  font 
' accoutumés  à i’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , desjli- 
ments  échauftants , qui  mènent  une  vie  extrêmement 
exercée , ont  beaucoup  plus  à craindre  de  la  petite  vé- 
role , que  ceux  qui  mènent  une  vieoppofée.  Ceux  qui 
ont  le  fang  infeété  de  quelque  virus  vérolique  ou  can- 
céreux , en  font  plus  maltraités  que  les  autres. 

La  caufe  prochaine  de  la  petite  vérole  eft  un  miafme 
fubtil,  répandu  l’air , qui  fe  communique  ou  par 
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ratmofphere,  ou  par  le  contaâ  immédiat  avec  quel* 

_ qu’un  qui  eft  attaqué  de  cette  maladie.  Il  femble  nieme 
que  nous  portons  dans  te  fanp , en  venant  au  monde, 
une  imprelfion  particulière  qui  noui  rend  plus  ou  moins* 
fufceptibles  des  effets  de  ce  venin  ; & quand  une  fois 
nous  avons  payé  ce  tribut,  nous  en  femmes  débarrâffés 
pour  toujours  : cependant  il  y a des  fujets  qui  l’ont 
pluflenrs  fob;  mais  cela  eil  rare. 

’ La  cure  de  la  petite  vérole  fe  réduit  à deux  points  , 
i prévenir  la  trop  prompte  afbmilation  de  la  matière' 
fTarioIique  dès  le  commencement , & à calmer  le  m'ou- 
. vement  tumultueux  des  efprits,  que  l’inflammation  des 
parties  externes  occafionne.  Ainn,  quand  lafievre  eft 
trop  forte , que  l’ébullition  du  fang  eft  confidérable 
qu’il  y a de  violents  maux  de  tête , il  faut  commencer 
par  pratiquer  la  faignée  au  bras  : & fi  le  mal  de  tête 
fubfifte , on  en  fera  une  autre  au  pied , félon  la  force  & 
Fâge  du  malade  ; immédiatement  après , on  lui  fera* 
prendre  deux  grains  d'émétique  en  lavage , pour  tâcher 
de  débarrafièr  l’eftomac  : on  lui  fera  boire  en  même 
temps  une  tifane  faite  avec  une  décoétion  légère  de  ra- 
cine de  feorfonere.  Si  les  douleurs  des  reins  font  vives,^ 
on  peut  lui  donner  un  lavement  pour  débarraflfer  ces* 
parties , & pour  leur  donner  plus  de  foupleffc.' 

, Quand  la  petite  vérole  eft  bénigne  ou  diferette , elle 
n’exige  aucun  remede  particulier;  il  fuffit  de  faire  pren-- 
dre  la  tifane  que  nous  venons  d’indiquer , ôc  de  don- 
ner de  temps  en  temps  quelques  coups  de  vin  & d’eau- 
avec  un  peu  de  fucre.  Cette  maladie  eft  fi  facile  à trai- 
ter , que  les  gardes  même  fuffifent  dans  ces  fortes  de 
cas. 

Quand  cette  maladie  s’annonce  par  une  forte  fievrC, 
des  maux  de  reins,  des  envies  de  vomir , & une  cha- 
leur confidérable  dans  tout  le  corps , l’on  commencera 
par  faire  faigner  le  malade  au  bras  : on  réitérera  même 
la  faignée  dans  le  même  jour , fi  les  accidents  font  tou- 
jours auffi  violents.  Immédiatement  après , on  fera 
prendre  deux  grains  d’émétique  en  lavage , pour  vuider  > 
Teftomac:  pour  tifane,  on  preferira  une  boiftbn  faite 
avec  une  décoâion  d’orge  mondé , ou  avec  une  cho-  '• 
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pîne  d’eau  dans  laquelle  on  mettra  un  demi-fetier  de 
biere,  la  moins  amere  qu’on  pourra  trouver.  On  con- 
tinuera cette  boiffon,  jufqu’à  ce  que  les  fymptômes 
fbient  calmés,  que  la  violence  de  la  fievre  foit  tombée, 

& que  les  douleurs , tant  de  la  tête  que  des  reins , foient 
appaifées.  On  pourra  même , fi  les  douleurs  des  reins 
font  vives,  lâcher  le  ventre  avec  le  lavement  fuivant  : 
Prenez  , De  Son  , 

De  Graine  de  Lin  , de  chaque  une  poignée. 
Faites-les  bouillir  dans  une  chopine  d’eau,  & ajou- 
tez-y 

Un  quarteron  de  Beurre  frais. 

Quand  les  douleurs  & les  accidents  feront  diminués  , 
on  fera  prendre  au  malade  pour  boiflbn , une  tifane  faite 
avec  une  once  de  fcorfonere  , bouillie  dans  une  pinte 
d’eau , avec  une  pincée  de  lentilles. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  l’éruption  fe  faffe  trop  promp- 
tement, que  la  chaleur  foit  confidérable , on  ferafortir 
du  lit  le  malade  : on  le  lailTera  promener  dans  fa  cham- 
bre , & on  s’en  tiendra  à quelques  verres  de  fa  tifane 
par  jour , & à du  bouillon  ; car  tout  le  myftere  de  cette 
maladie  conlifte  à bien  féparer  la  matière  variolique  du  » 
refte  du  fang  ; ce  que  la  nature  ne  pourra  point  exé- 
cuter , fl  l’on  précipite  le  mouvement  du  fang , & fi 
l’on  bouleverle  toutes  les  humeurs.  Ainfi , bien-loin 
d’accabler  les  malades  de  couvertures,  de  les  tenir  chau- 
dement dans  leur  lit,  de  faire  grand  feu,  & de  leur 
faire  boire  du  vin  avec  de  la  canelle,  ou  quelques 
autres  liqueurs  échauffantes, il  faut  chercher  à les  imrâ- 
chir  de  toute  façon. 

Quand  l’éruption  commence  à fe  faire , que  l’on  voit 
que  les  boutons  femblent  pointer  & s’arrondir,  que  là 
nevre  n’eft  point  trop  forte , on  fait  continuer  au  ma- 
lade la  tifane  ci-defTus,  & on  lui  fait  prendre  toutes  les 
deux  heures  une  cuillerée  de  la  potion  fuivante  : 

Prenez  , Des  Eaux  de  Scabieufe  , 

De  Scorjbnere , de  chaque  deux 
onces. 

De  Miliffe  fimple  , une  once. 

De  ConfeSion  d'Hyacinthe  , un  gros. 
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D'Eau  de  Fleurs  d' Orange , deux  ^oi'i 

De  Sirop  d’ Œillet , 

De  Limon  i de  chaque  demi'Once. 
Mêlez  le  tout,  pour  donner  par  cuillerées,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-delTus, 

On  continuera  la  tifane  & cette  potion,  jufqu’à  ce 
que  l’éruption  foit  totalement  faite  ; ce  t^u’on  apperce- 
vra,  quand  les  boutons  commenceront  a blanchir.  Ce- 
pendant, comme  il  furvient  alors  une  efpece  de  petite 
fievre  que  l’on  appelle  fecondaire , il  faut  être  beaucoup 
plus  réfervé  fur  l’ufage  des  cordiaux  ; on  fe  contentera 
pour  lors  de  donner  de  la  tifane  à l’ordinaire , & la 
décoélion  fuivante  : 

Prenez,  De  Quinquina  concajp,  deux  gros. 
Faites-les  bouilUr  dans  trois  chopines  d’eau  , pour  le 
réduire  à pinte. 

Ajoutez-y 

De  Nitre  purifié , quint^e  grains. 

De  Sirop  d’Œillet , une  once. 

Le  malade  prendra  un  verre  de  cette  boiflbn , de 
trois  heures  en  trois  heures  : le  quinquina  qui  la  com- 
pofe  eft  très-propre  pour  exciter  la  luppuration , & , 
par  conféquent,  pour  faire  mûrir  les  boutons  ; on  con- 
tinuera cette  boiübn  jufqu’au  moment  de  l’exficcation  , 
où  l’on  verra  les  pullules  tomber  par  écailles. 

Comme  dans  la  fuppuration  la  fievre  eft  quelque- 
fois violente , que  le  malade  eft  agité  d’infomnie , qu’il 
fouffre  beaucoup  de  démangeaifons  &.  d’ardeur  de  la 
part  de  la  matière  purulente  qui  fe  forme  dans  les  bou- 
tons , il  faut  donner  tous  les  foirs , tant  que  la  fup- 
puration dure , le  julep  fuivant  : 

Prenez,  D’Eau  diftillie  de  Cerifes  noires,  trois  onces. 

De  Sel  fîdatif,  demi-gros. 

De  Sirop  de  Pavot , fix  gros 
Mêlez  le  tout  pour  un  julep  , pour  prendre  le  foir  en 
une  dofe.  Cette  potion  calme  les  douleurs , relâche  la 
peau,  favorife  l’abordde  la  matière  vers  les  boutons, 
& fait  ordinairement  très-bien  dans  ces  circonftances. 

Quand  la  peau  s’élève  par  écailles , que  la  fuppura- 
tion eft  terminée , qu’il  n’y  a plus  de  fievre  ni  d’acci- 
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dents , on  purge  le  malade  avec  la  médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Follicules  de  Séné , deux  gros. 

De  Rhubarbe  concajfée  , demi-gros. 

De  Sel  d’Epfom  , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  grand  demi- 
fetier  d’eau. 

Pallez  la  liqueur , & ajoutez-y 

Deux  onces  & demie  de  Manne , 
pour  prendre  en  un  verre  le  matin  à jeun.  On  répétera 
cette  purgation  le  furlendemain. 

Le  mmade  s’accoutumera  enfuite  infenfiblement  à 
Pair  & à la  nourriture,  jufqu’à  ce  que  Ton  vifage  & foa 
coros  foient  totalement  nettoyés. 

Quand  la  petite-vérole  eft  confluente , ce  que  l’on 
connoît  aux'  lymptômes  que  nous  avons  décrits  ci- 
deflus,  comme  la  fievre  elt  bien  plus  violente  , les  dou- 
leurs des  reins  bien  plus  confidérables , les  vomilTe- 
ments  plus  fréquents , il  faut  faigner  le  malade  fur  le 
champ  au  bras , & pratiquer  enfuite  la  faignée  au  pied, 
dotmer  immédiatement  après , ou  le  lendemain  matin  , 
l’émétique  en  lavage,  à la  dofe  de  deux  grains. 

Pour  tifane , le  malade  ne  prendra  que  du  petit-lait 
clarifié,  les  premiers  jours,  ou  une  boiflbn  faite  avec 
une  pincée  de  chiendent,  deux  gros  de  réglifle  effilée, 
& une  poignée  de  feuilles  de  bourrache  bouillies  dans 
une  pinte  d’eau. 

Si  le  malade  fe  plaint  de  douleurs  vives  dans  les 
reins , d’épreintes  , .d’envies  d’aller  à la  felle , on  lui 
donnera  le  lavement  fuivant  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Pariétaire, 

De  Guimauve  , de  chaque  une 
poignée. 

Faites-les  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à chopine.  Ajoutez-y 

Deux  onces  de  Miel  mercuriel, 
pour  un  lavement,  que  l'on  réitérera  dans  la  journée, 
s’il  efl  néceflaire. 

On  aura  foin  de  faire  tenir  le  malade  toujours  aflis 
dans  fon  lit , de  le  faire  lever  deux  ou  trois  heures  par 
jour , de  ne  point  faire  de  feu  dans  fa  chambre , à moins 
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qu’il  ne  fit  trop  froid , & de  laifler  petit-à-peth  la  na- 
ture faire  l’éruption  quelle  médite  avec  tant  d’appa* 
reil. 

Si , malgré  toutes  ces  précautions  , la  fievre  éfoit 
toujours  violente , & que  l’éruption  ne  fe  fit  pas  , on 
feroit  une  troifieme  faignée , & on  mettroit  le  malade 
à l’ufage  de  la  limonade  extrêmement  légère  pour  boif- 
fon  ; & on  fera  lever  le  malade  le  plus  fouvent  qu’il 
fera  polTible^  comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus. 

Quand  la  fievre  de  l’éruption  fera  tombée , & 
qu’une  partie  des  accidents  fera  diminuée  , on  pourra 
pour  lors  mettre  le  malade  à l’ufage  de  la  tifane  fui* 
vante  : 

Prenez,  De  Racines  de  Scabîeufe , mondées  & coupées 

par  morceaux  , une  once. 

De  Scorfonere,  une  demi-once. 
Faites-les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  réduites  à 
pinte  : faites-y  infufer  enfuite 

' De  Régliffe,  deux  gros  , 

pour  en  prendre  cinq  ou  fi  verres  par  jour. 

Si  l’éruption  étoit  trop  lente  , on  pourroit  l’aider, 
en  appliquant  aux  cuifies  deux  larges  emplâtres  véfi- 
catoires  ; & on  pourroit  placer  le  malade , pendant  une 
heure , tous  les  jours , dans  un  bain  d’eau  chaude  : rien 
ne  relâche  la  peau  avec  plus  de  promptitude  , & n’at* 
tire  la  matière  variolique  avec  plus  de  sûreté,  que  les 
bains  ; on  feroit  prendre  en  même  temps  au  malade 
dans  le  bain , deux  ou  trois  cuillerées  de  la  potion  qiü 
fuit  ; 

Prenez , D’Eaux  difiillées  de  Scabieufe  , 

De  Chardon-bénit , de  cha~‘ 
que  deux  onces. 

De  Menthe , une  once. 

De  Canelle  orgée , trois 
gros.  ' 

De  Sirop  d’(EUlet , une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion. 

On  doit  bien  faire  attention  que  , dans  les  confluen- 
tes , il  y a prefque  toujours  dans  l’eftomac  un  vice  par- 
ticulier d’une  matière  fiiburrale , qui  s’unit  avec  celle  da 
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la  petite-vérole , en  paiïant  dans  le  fang , & qui  tra- 
verfe  l’éruption  ; on  en  voit  des  preuves  par  la  langue 
qui  eft  chargée,  par  les  mauvais  goûts  dans  la  bouche, 
par  les  envies  de  vomir , les  vomiflements  ou  la  diar- 
rhée : il  faut  abfolument , dans  ce  cas , employer  l’émé- 
tique en  lavage,  comme  ci-deflus;  autrement  il  eft  à 
craindre  que  l’éruption  fe  faffe  toujours  mal , & qu’il  y 
en  ait  une  partie  qui  fuccede  à l’autre , & qui  dérange 
par  conféquent  le  cours  de  la  nature. 

Quand  réruption  eft  faite,  il  furvient  ordinairement 
une  fievre  conlidérable  qui  déclare  le  temps  de  la  fuppu- 
ration.  On  doit  pour  lors , fi  la  fievre  eft  forte , ne 
point  laifter  fubfiuer  les  véficatoires , qui  pourroient 
animer  le  feu  de  la  fievre  : on  fe  difpenlera  de  les 
ôter,  quand  la  fievre  fera  moindre;  on  continuera  la 
tifane , comme  ci-defTus , & on  fera  prendre  au  malade 
la  potion  fuivante  : 

Prenez , De  Quinquina  concajje  , un  gros  & demi. 
Faites-le  bouillir  dans  trois  deqii-fetiers  d’eau , réduits 
à chopine  ; paffez  la  liqueur.  Ajoutez-y 
De  Nitre  purifié , quinine  grains. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once  , 
pour  prendre  un  verre  toutes  les  quatre  heures.  On 
donnera  en  même  temps  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez , D’Yeux  d’EcreviJfes  , 

D’Antimoine  diap/wràique , de  chaque  deux 
gros. 

De  Nitre  purifié  ^ demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  prendre  douze  grains 
toutes  les  heures , en  buvant  par  deftus  chaque  prife  un 
petit  verre  de  tifane  ordinaire. 

Si  les  maux  de  cœur , les  vomiflements  ou  la  diar- 
rhée fubfiftent  pendant  la  fuppuration,  il  faudra  évacuer 
le  malade , de  deux  jours  l’un,  avec  deux  grains  d’émé- 
tique en  lavage. 

Tous  les  foirs  du  jour  où  l’on  donnera  l’émétique 
dans  la  fuppuration , ou  toutes  ^es  fois  qu’il  y aura  des 
douleurs  vives,  des  démangeaifons  infupportables,  des 
maux  de  tête  violents , on  preferira  le  julep  qui  fuit  : 

Prenez  , D’Eau  de  La'uite , 
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D'Eau  de  Pourpier,  de  chaque  deux  onces. 

De  Sirop  Diacode  , fix  gros  , 
pour  une  prife. 

Quand  la  Cuppuration  fera  terminée,  & que  le  ma- 
lade n’aura  plus  de  fievre  ni  de  douleur , on  continuera 
Jes  remedes  que  nous  venons  de  prefcrire,  iufqu’à  ce 
que  la  peau  devenue  plus  fouple  fe  relâche , que  les 
boutons  fe  deffechent , & tombent  par  écailles  ; après 
quoi  on  purgera  le  malade  trois  ou  quatre  fois,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  l’article  de  la  Petiu-Vérole  dif- 
crette. 

Deux  fymptômes , qui  accompagnent  les  petites-vé- 
roles confluentes , font  la  falivation  dans  les  adultes  , 
& la  diarrhée  dans  les  enfants  ; ils  méritent  une  atten- 
tion continuelle , parce  que , quand  ils  s’arrêtent , Sc 
qu’ils  fe  fuppriment  tout  d’un  coup,  le  malade  eft 
bientôt  emporté.  Il  faut , autant  que  l’on  peut,  favo- 
rifer  la  fortie  de  la  falive  & de  l’humeur  des  glandes 
inteftinales  qui  coule  par  le  ventre.  Dans  les  adultes , 
quelquefois  la  falivation  fe  fupprime  mais  les  mains 
fe  gonflent  & fe  bourfoufflent  : ce  nouveau  fymptôme 
empêche  les  effets  funeftes  de  la  fuppreflion  de  la  fali- 
vation. Il  vaut  beaucoup  mieux  cependant , que  l’hu- 
meur prenne  fon  cours  par  les  glandes  falivaires , parce 
qu’elle  fe  fait  plus  aifément  jour  au  dehors  ; ainfi  il 
faut  éviter  de  donner  des  narcotiques,  quand  cette  éva- 
cuation eft  arrêtée  ; tel  eft  le  julep  que  nous  avons 
prcfcrit  tous  les  foii  s , qui  a la  propriété , ainfi  que  tou- 
tes les  préparations  d’opium , de  fupprimer  toutes  les 
évacuations  ; ce  qui  par  conféquent  empêcheroit  l’é- 
coulement de  cette  humeur  abondante  & falutaire.  11 
en  eft  de  même  de  la  diarrhée  des  enfants , que  l’on 
doit  plutôt  favorifer  par  les  lavements,  les  émétiques  fit 
les  purgatifs , que  de  l’arrêter  par  les  potions  calmantes 
& narcotiques. 

Quand  la  falivation  fe  fupprime,  il  faut  la  rappeller, 
en  mettant  des  véftcatoires  à la  nuque  ou  proche  les 
oreilles;  & il  faut  gargarifer  le  malade  fouvent  dans  la 
journée  , avec  le  mélange  fuivant  : 

Prenez,  De  Suc  de  Çre£bn  de  fontaine» 

De 


, De  Suc  de  Trefle  d’Eau , de  chaque  deux  onees^ 

D’Ej^it  de  CochUaria  , quinze  gouttes. 

De  Sirop  anti-fcorbutique , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  un  gargarifme , dont  on 
.mettra  deux  cuillerées  dans  un  verre  d’eau , pour  fe 
gai^arifer  fouvent  dans  la  journée. 

On  pourra  faire  ufage  en  même  temps  de  la  poudre 
tpii  fuit,  fl  la  fievre  n’eft  point  violente: 

Prenez,  D’Yeux  d’EcreviJfes  , deux  gros. 

D’Antimoine  diaphorétique  , un  gros. 

De  Mercure  doux , fix  gains. 

De  Sel  de  Duobus , un  gos  ù demi. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  faire  une  poudre  dont 
le  malade  prendra  vingt-quatre  grains  toutes  les  deux 
heures.  ' 

Quand  la  lalivation  eû  trop  abondante , & qu’il  eft 
à craindre  que  la  fuppuration  ne  foit  trop  foible , & 
que  le  malade  n’en  foit  pas  mieux,  on  peut  la  détour- 
ner, en  lui  fdfant  prendre  un  verre  ou  deux  de  la 
tifane  fuivante  : 

Prenez  , De  Caffe  en  bâton , quatre  onces. 

De  Sel  de  Glauber,  un  gros. 

Faites'les  bouillir  légèrement  dans  une  chopine  d’eau; 
palTez  la  liqueur , pour  en  prendre  deux  ou  trois  ver- 
res , à deux  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Au  refte  , la  falivation  & la  diarrhée  font  des  fymp- 
tômës  toujours  très-graves  ; & on  ne  fçauroit  mieux 
faire,  dans  ces  fortes  de  ças,  que  d’appeller  un  médecin 
fage  & prudent , qui  dirige  les  remedes  nécelTaires. 

Nonobûant  la  divifton  que  nous  ‘avons  faite  de  la 
petite-vérole  en  difcrette  & en  confluente , il  y en  a 
encore  d’autres  efpeces  : telles  font  la  difcrette  fimple  , 
la  difcrette  maligne , la  confluente  finxple , & la  con- 
fluente maligne. 

De  la  Difcrette  Jîmple. 

Elle  diflere  de  l’autre , en  ce  que  tous  les  accident$ 
qui  la  devancent , ceflent  aufli-tôt  après  l’éruption.  Ces 
accidents  font,  p,cnir  l’ordinaire , ün  grand  abattement, 
une  fievre  vive , des  aiToupîflemeats . des  maux  de  tête  ^ 
D.  de  Santé.  T.  IL  R 
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4es  douleurs  dans  la  région  des  reins  , des  envies  de 
vomir  , 6i.  des  vomiflements.  * 

Le  médecin  doit  d’abord  faire  faigner  le  malade  au 
bras , en  cas  qu’il  foit  appelle  de  bonne  heure  ; iinon 
il  fera  faire  la  laignée  au  pied  ; il  prefcrira  aufli  au  ma* 
lade  une  grande  quantité  de  tifane  légère  , faite  avec 
la  racine  de  £corfonere>  le  chiendent  Ôc  la  régliffe:  il 
lui  fera  donner  des  lavements  d’eau  fimple,  fi  la  fievte 
eft  vive,  ou  compofés  d’une  décoéHon  émolliente, 
avec  le  lénitif  ou  la  cafTe  mondée;  on  fera  les  bouillons 
avec  le  veau  &c  la  volaille. 

Lorfque  le  redoublement  fera  fur  fa  fin , on  donnera 
un  vomitif  : fuppofé  qu’il  n’ait  pas  produit  des  éva- 
cuadons  fuffifantes  , on  aura  foin  de  les  foutenir  par 
quelque  purgatif  doux. 

Dans  cette  efpece  de  difcrette  fimple , on  doit  fou- 
tenjr  les  malades  par  une  nourriture  plus  forte  & plus 
abondante  que  dans  les  autres  efpeces  ; on  rendra  les 
bouillons  plus  fucculents , en  y ajoutant  du  bœuf  : on 
y mêlera  du  riz  pafTé  ; & on  leur  permettra  même 
i’ufage  des  potages , lorfqu’il  n’y  aura  point  de  fievre. 

Si  l’on  voit  que  les  boutons  ne  fe  remplUTent  pas 
comme  ils  le  devroient , fi  le  cercle  de  la  bafe  devient 
de  couleur  pâle , & le  pouls  petit  & fréquent , il  y aura 
lieu  de  croire  que  le  fang  s’eft  épailfi  ; pour  lors  on  lui  * 
fera  prendre  la  potion  fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  diflilUes  de  Scorfonere  6*  de  Bour~^, 
roche  , de  chaque  deux  onces.  ? i 

D’Antimoine  diaphorètique y 
D’Yeux  d’ Ecrevijjes y de  chaque  demi~gros. 

De  Nitre  purifié  y vingt  grains. 

De  ConfeSion  d’Hyacinthe  y deux  gros. 

De  Sirop  d’(SiUet , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  à prendre  par  cuillerées  , 
d’heure  en  heure. 

Suppofé  que  le  ventre  ne  foit  pas  libre , on  fera 
prendre  quelques  lavements  au  malade  ; quand  il  fera 
fort  agité , on  lui  prefcrira  fix  gros  de  fuop  diacode: 
du  reue,  c’eft  le  même  traitement  qi^e  nous  avons  in» 
diqué  ci»deiTu$  d^ns  la  petite-vérole  difcrette. 
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Dt  la.  Difcntte  maligne, 

pans  la  fécondé  efpece,  qui  eft  celle  des petîtes^yé. 
rôles  difCTettes  malignes , les  accidents  font  en  grand 
nombre  & dangereux;  le  malade  eft  agité  d’une  Lvre 

'!*“"^*^dan,  un  extrême  acca^ 
blement;  fa  peau  devient  feche  & brûlante  ; on  lui 
trouve  un  battement  confidérable  dans  les  arteres  ca- 
rondes  , & beaucoup  de  roideurdans  les  tendons  - les 
yeux  font  anwes  , brillants  , & l’on  apperçoit  fu’r  la 
coÿonaive  plufieurs  vaiffeaux  1^^^^  qui 

coS  'ir  foïffre\ne  Jaulew 

confidérable  dans  les  rems , un  mal  dé  tête  ou  violent* 

oiEfnTjVf  ® plus  fouvent  fans  rêverie,  fans  alTou* 
piffement  & fans  envie  de  dormir  : tels  font  lesfymo- 
tonies  qui,  dans  cette  efpece  de  petite-vérole , naif* 

/érupti&n.  Ces  fymptômes 
ceffent  ordinairement  après  l’éruption;  niais  la  fievre, 
dont  I ardeur  avoit  paru  d’abord  fe  modérer , fe  rai* 
lume  bientôt  après,  & eft  mafquée,  fur-tout  en  tierce, 
par  des  redoublements  violents  : elle  ne  difcontinua 
point;  elle  entretient  les  accidents  Iss  plus  confidéra* 
Oies  , 6c  en  attire  fouvent  de  nouveaux  : en  effet  les 
malades  éprouvent  alors  des  infomnies  cruelles,  des 
reveries  lèpres,  des  inquiétudes,  des  faignements  de 
nez,  pnncipalement  dans  les  redoublements,  & fou. 
néîim®-  très-^oridantes , qui  n’empêchent  pas 
npnmoins  là  peau  detre  toujours  brûlame  & d’une 
chaleur  âpre  & feche.  ^ , 

accidents  aogmentênt  dans  lé 
temps  de  la  fuppuraoon  ; & pour  Iprs  les  malades  tbm* 
Oent  dans  de  grandes  agitarions,  dans  des  rêveries  vio- 
lentes & dans  des  mouvements  convulfifs  : cependant 
les  grains  ou  boutons  ne  laiffent  pas.de  refter  toujours 
eleves,  & de  confervéV  un  bon  caraftere. 

a ‘^°“^f"cera  la  curation  par  la  faignée  au  bras,  fl 
on  elt  appellé  dans  les  premiers  moments  de  l’éruption 
& avant  1 éruption  même;  finon  on  fera  celle  au  pied! 
yn  fera  boire  au  malade  une  tifane  faite  avec  la  racine 
de  chicorée  fauvdge,  le  chiendent  & la  régliffe  : on 
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lui  fera  prendre , de  trois  en  trois  heures , des  apozêmes 
délayants , & on  débarralTera  les  inteftins  par  quelques 
lavements  convenables.  Sur  la  fin  du  redoublement, 
on  placera  deux  grains  d’émétique  en  lavage  : fi  l’éva- 
cuation n’eft  pas  affez  abondante , on  foutiendra  l’ac- 
tion du  vomitif  par  le  fecours  d’un  purgatif  doux  ; & 
on  donnera , de  trois  en  trois  heures  , la  potion  abfor- 
bante  (Récrite  à l’article  ci-deffus. 

Si  l’on  découvre  qu’il  y ait  encore  néceflité  de  pro- 
voquer le  vomiffement , pour  éviter  les  fueurs  abon- 
dantes & colliquatives , les  violents  redoublements  de 
la  fievre , les  hémorrhagies , les  fuppreflions  d’urine , 
& les  autres  accidents  qui  furviennent  par  cette  efpece 
de  petite-vérole  maligne. 

Si  l’humeur  paroît  fe  porter  au  cerveau  avec  vio- 
lence , on  peut  faire  une  faignée  au  pied. 

Au  refte , dans  tdus  les  temps  de  la  petite-vérole 
difcrette  maligne,  & pendant  la  fuppuration  même, 
lorfque  le  malade  a le  ventre  bouffi',  qu’il  y fent  des 
grouillements , on  doit  lui  ordonner  des  lavements  d’eau 
limple,  lui  faire  prendre  de  la  tifane  de  fcorfonere 
en  abondance;  & fe  conduire,  dans  le  refte  du  traite- 
ment, comme  nous  l’avons  dit  au  fujet  de  la  petite- 
vérole  difcrette  fimple. 

De  la  Petite~VéroU  confluente  flmple. 

La  petite-vérole  confluente  fimple  eft  celle  dans  la- 
quelle la  fievre  & les  autres  fymptômes  ceffent  tout- 
à-fidt,ou  diminuent  confidérablement  après  l’éruption, 
mais  reviennent  avec  violence  dans  le  temps  de  la  fup- 
puration , & quelquefois  avec  inflammation.  Quelque 
difficile  qu’il  foit  de  connoitre , dès  le  commencement 
de  la  maladie,  s’il 'le  fait  quelque  engorgement  dans  les 
'vailTeaux  lymphatiques  , voici  cependant  quelques 
fignes  qui  peuvent  le  faire  conjeâurer  : 

Si  le  malade  n’a  pas  d’abord  été  faigné  fuffifamment, 
& s’il  a pris  des  cordiaux  vifs  & brûlants  ; 

Si,  après  l’éruption , U eft  plus  aflbupi  qu’il  ne  de- 
ytit  rèu-e;  • 
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S’il  fent  un  bourdonnement  & un  bruit  continuel 
'dans  les  oreilles  ; 

Si , pendant  les  affoupiflements , il  lui  furvient  des 
rêveries  légères  & fréquentes  ; ^ 

S’il  eft  fort  inquiet  & fort  agité  ; 

Si  le  ventre  eft  bouffi  & gonflé,  quoiqu’on  l’ait  dé- 
barraffé  par  les  lavements  ; 

Si  la  langue  eft  fort  feche  ; 

Si  les  urines  coulent  en  très-petite  quantité,  & ft 
elles  font  fort  colorées  ; 

Si  les  boutons  ne  s’élèvent  point  allez,  c’eft-à-dire, 
s’ils  font  plats  ou  enfoncés  dans  leur  centre. 

La  première  précaution  qu’on  doit  prendre  contre 
les-  accidents  de  cette  maladie , c’eft  la  faignée  répétée 
une  ou  deux  fois  au  bras,  félon  le  befoin , enfuite  pafter 
à celle  au  pied.  Les  purgatifs  & les  vomitifs  doivent 
être  prefcrits,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus.  On 
rendra  le  fang  fluide  par  là  tifane  prife  en  abondance , 
& par  les  apozcmes  délayants  & apéritifs  avec  la  bour- 
rache , la  buglofe , la  fcolopendre  & la  chicorée  fau- 
vage , auxquels  on  ajoutera  fur  chaque  pinte  deux  grains 
de  tartre  ftibié.  Pendant  tôut  le  cours  de  lamaladj|^, 
on  ne  donnera  que  des"  bouillons  faits  avec  le  veau , 
le  poulet  & autres  volailles  ; on  pourra  y mêler  quel- 
ques cuillerées  de  Crème  de  riz.  Dans  les  premiers 
jours  de  l’éruption , il  arrive  quelquefois  que  les  bou- 
tons font  moins  élevés  qu’ils  ne  devroient  l’être  : pour 
lors , au  lieu  d’émétique^,  on  y mettra  l’antimoine^ia- 
phorétique , à la  dofe  d’un  gros  fur  une  pinte  ; ou  l’on 
fera  une  compofition  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , De  Confeâion  d’Hyacinthe  , un  gros. 

D’Antimoine  diaphorétique , demi-gros. 

D’Yeux  d’ Ecrevijfes y vingt-quatre  grains. 

De  Kermès  minéral  y deux  p-ains. 

•Mêlez  le  tout  enfemble  pour  trois  prifes,  à quatre  heu- 
res de  diftance  l’une  de  l’autre. 

Si  les  urines  fe  fuppriment , on  ajoutera  dans  l’apo- 
zême , au  lieu  d’antimoine  diaphorétique , vingt  grains 
de  nitre.  Les  lavements  font  aulfi  très-utiles  dans  cette 
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Sethe-vérale , fur-rtout-  lorfqu’on  feot  des  tranchéés  , 
es  bouillonnements , des  coliques  & des  fhuc  de.ventren 

De  la  Petiu-Vèrole  conjbunte  maligne , appellée 
Cryjlatlin.e. 

Cette  maladie  eft  précédée  d’une  fievre  affiîz  vive^ 
d’un  dévoiement  féreux  très-confidérable,  de  mauxde 
tête  J d’une  trcs'grande  altération  : la  peau  eft:  d’un 
blanc  pâle , & toutes  les  parties  léeérement  bouâies. 
(^uand  l’éruption  comnvence , les  boutoAs  paroi0ênt 
d un  rouge  pâle  ; ils  s’élèvent  plus  vite  & plus  kaut  ;^ilik 
tleviennent  plus  gros  que  dans  les  autres  efpeces.  Le 
cercle  qui  efl  à la  bafe  de  chaque  bouton  , conlenre 
toujours  une  couleur  plus  pâle  la  pellicule  qui  ceofenne 
l’humeur  eft  très-mince.  Plufieurs  grains  fe  joignent 
fouvent  eaiemble  y 6c  forment  une  grande  veffie  reat- 

filie  de  férofité  : loflqu’on  la  perce  , & qu’oa  en.  fut 
brtir  l’humeur  féreule  , la  peau  qui  eft  deftbus  paroit 
pâk , ainü  que.  le  cercle  des  boutons  ; toutes  les-  par* 
ties  fe  gonflent  extraordinairement , & même,  partio- 
pent  de  l’oedême;  enfin  la  fîevre  inalign.e,qBi  furtient 
qitelquefois,  fe  manifefte  par  des  convulftons , des:  dé- 
lires 6c  des.  afToupiftèments. 

Un  des  principaux  accidents  qui  paroifTettt  dés  le 
commencement  des  petites-véroles  cryftallines»  éft  un- 
dévoiement  où  les  matières  font  crues , féreufes , ou 
d’une  couleur  verdâtre  ou  blanchâtre. 

Cn  commencera  par  faire  vomir  le  malade  avec  la 
potion  fuivante: 

Prenez,  D'pau  de  Mêliffe  , 1 

De  Mauhe-y  de  chaque  deux  onces. 

• D' Ipécacuanha dix-huit  grains. 

De  Sirop  Magijfral,.une  once  y 
* Mêlez  le  tout , pouc  une  prifê.  '' 

Lorfque  le  malade  aura  été  fufüfamment  évacué  par 
' ce  vomitif,  on  lui  fêca  prendre  les  bols  qui  fuivent  : 
Prenez , De  CanfeSion  d’J^acinihe  y.  un  gras. 

D’Yeux  d'EcreviJJes , , . ' . 
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t D'Amimoine  diaphofétupk s décidé dtthii 

grt)s.  -r." 

‘ De  Cotne-de-Cerf  , ^Mofophîqtument  pripa-t 

rée  i un  ms.  . , 

Mêlez  le  toTit  avec  fulnfaiite  (paantité  de  firop  defleèrs 
de  pêcher , pour  en  faire  des  bols  du  poids  de  doiM 
grains  ; on  en  donnera  un  av^t  chaque  botûlion , qu'd  ‘ 
l’on  prendra  de  trois  en  trois  heures.  Le  jour  fui'ÿ^nt  i 
on  purgera- le  malade  de  la  maniéré  qui  ^it: 

Prenez , De  Catholicon  double  ^ deux  onies. 

De  Sirop  de  Chicorée  ^ compofé  de  Rhubarbe  ^ 

' une  once. 

Faites  fondre  le  tout  dans  trois^once»  d’eau  de  menthe  v 
pour  une  prife. 

On  preferira , quelques  heures  après  Feffec  èii  pur< 
gatif,  la  potion  fuivante: 

Prenez,  D‘ Eau  de  Plantain  y quatre  onces, 

‘ De  Menthe  y une  once. 

De  Fleurs  d‘ Orange  , demi-oncK-  .>  - 
De  Craie  de  Briançon  y un  gros. 

De  Cachou  en  poudre,  demi-gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once  y 
pour  prendre  par  cuillerées,  de  demi-heure  en  demi- 
. heure.  , 

On  ne  doit  pas  regarder  le  dévOietnerit  comme  uit' 
mal , pourvu  cepen^nt  qu’iUne  foit  pa6  trop -\^ent,- 
qu’il  n’empêche les  boutons  de  s’élever  oU'de  grof- 
fir , & qu’ilinerallb  point  naitre  d’autres  accidents. 
venoit  à coffier  tAttt^-a-fait , ou  à'dimitiiimf  mêine  coiliW 
dérablement,  enforte  qüe  le  ventre' dm/îflt  boülfi , iP 
faudroit  lerappellerpardes  lavements  dôux,  & retran- 
cher tous  les  remedes  qui  pourroient  lui  fsûre  obftbele.- 1 
On  continuera  ce  traitement,  jufques  & pendant  la 
fuppturation';  mais  ,•  lorfqti’elle  fera  ibr  fa  hn , fi  la  fiè- 
vre paroît,  ou  fl  le  dévoiement  continue,  on  aura 
recours  aux  purgatifs  convenables  : il  faudra  cepen- 
dant les  différer  plus  long>-temps  que  dans  les  atitte^* 
efpeces  de  petltes^véroles , parce  que , dans  celle-ci , 
l’humeur  renfermée  dans  les  boutons  s’épaiflit  toujours 
plus  lentement  : enfin-,  pour  empêcher  qu’elle  nea«o- 
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tienne  laifievre  » en  fe  mêlant  avec  ia  |nafl!e  du  fang  , 
on  aura  foin , dès  que  la  fuppuration  fera  toute  achevée, 
de  couper  les  boutons  de  tout  le  corps , à l’exception 
de  ceux  du  vifage. 

On  terminera  le  trûtement  par  faire  prendre  au  ma- 
.^lade  des  crèmes  de  riz,  d’orge,  de  gruau , & par  ua 
ufage  continué  pendant  long-temps  de  la  poudre  fuir 
•vante  : 

Prenez,  D‘Ycux  4'EcreviJfes , deux  gros. 

De  Nitre  purifié , un  gros. 

De  Farine  de  Ri{,  deux  gros. 

Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  vingt  grains  toutes 
les'  quatre  heures , en  buvant  par  deilus  le  bouillon 
fuivant  : 

Prenez , De  Tranche  de  Sauf,  uru  livre. 

Un  vieux  Coq. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau , pour 
en  faire  du  bouillon  : ajoutez-y , à la  derniere  demi- 
heure  , 

De  , deux  cuillerées. 

De  Racine  de  Guinfauvey  deux  onces. 

De  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Chicorée  fauvage  , de  chaque 
une  demi-poignée. 

Pafîez  le  tout , pour  en  faire  du-bouiilon , dont  le  ma- 
lade prendra  une  talTe  après  fa  poudre. 

Comme , dans  cette  elpece  de  maladie , le  fang  eft  ex- 
trêmement dilTous , <^u’il  tourne  tout  en  eau,  & que  , 
par  conféquent,  il  eft  a craindre  qu’il  ne  fur  vienne  quel- 
que hydropifie , diabètes  ou  hevre  colliquative  , on 
prefcrira  au  malade  le  bouillon  qui  fuit,  qu’il  continuera 
pendant  huit  jours.  v 

Prenez , De  Rouelle  de  Veau  , une  livre. 

Des  Limaçons,  que  Ton  aura  fait  dégorger 
dans  Veau,  douçe. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  & demie  d’eau  : 
ajoutez,  à la  derniere  demi-heure^ 

Des  Feuilles  de  Bouillon-blanc , 

De  Guimauve , de  çhaque  uru 
poipée. 
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Paflez  le  tout , & ajoutez  dans  chaque  bouillon  une  • 
«uilierée  de  crème  de  riz , que  l’on  aura  fait  cuire  dans 
de  l’eau.  Le  malade  prendra  trois  de  ces  bouillons  pa^ 
jour , à quatre  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Maniéré  de  remédier  aux  fymptômes  fâcheux'  qui 
arrivent  dans  toutes  les  Petites- Véroles. 

Dans  l’ébullition , la  fievre  ardente  & vive , une 
peau  féche , dure  ôc  douloureufe , le  battement  des  ar- 
tères carotides , l’inhammation  des  yeux , les  vomilTe- 
ments  violents , les  coliques  & les  tranchées  confidéra- 
bles,  font  des  fignes  très-fâcheux  : on  y remédie  par  les 
faignées  faites  au  bras  & au  pied , par  les  boilTons  dé- 
layantes , comme  le  petit-lait  ; par  l’ufage  de  l’éméti- 
que placé  à propos , par  les  lavements , & générale- 
ment par  tous  les  remedes  qui  conviennent  dans  l’in- 
flammation. 

Dans  le  temps  de  l’éruption , fi  elle  fe  fait  trop  promp- 
tement, comme  dans  l’eîpace  de  vingt-quatre  ou  trente 
heures  ; fi  le  gonflement  du  vifage  & dtf  la  tête  font  con- 
lidérables,  que  les  tendons  foientroides  & fans  mou- 
vement , les  fueurs  abondantes  ; que  les  boutons  foient 
plats , & qu’ils  laiflent  dans  leur  intervalle  une  érup- 
tion éryfipélateufe  ; que  les  urines  foient  troubles  où 
épaifles , on  peut  dire  que  la  mafadie  fera  très-dange- 
reufe.  Le  péril  n’eft  pas  moins  grand,  lorfque  les  bou- 
tons fur  le  vifage  font  fi  confluents , qu’ils  ne  paroiflent 
former  qu’un  leul  grain  ; & lorfque  la  falivation , qui 
doit  furvenir  les  premiers  jours  de  l’éruption , ne  four- 
nit que  des  crachats  épais  & gluants. 

Il  faut,  en  ce  cas  , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 

• faire  lever  le  malade  , tempérer  fon  fang  par.  les  boif- 
fons  & les  lavements , lui  donner  les  poudres  abforban- 
tes,  que  nous  avons  prefcrites  ci-delTus;  & , s’il  y a 
quelques  preuves  que  l’eftomac  foit  chargé  de  glaires 
ou  de  matière  putride , on  évacuera  le  malade  par  le 
m(^en  de  l’émétique. 

Dans  la  fuppuration,  fl  les  fymptômès , qui  avoient 
difparu après  l’éruption,  fe  renouvellent  tout- à-coup 
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dans  le  temps  de  la  fnppurarion  ; fi  lenr  violence  eft  en- 
core confidérable , le  malade  fera  dans  un  extrême  dan-' 
ger.  Quand  l’humeur  renfermée  dans  les  bontons  eft 
trop  claire , il  eft  à craindre  qu’il  ne  refte  dans  le  fang^ 
une  partie  du  pus , qui  le  faite  tourner  en  dilTolution.  La 
noirceur  des  boutons  eft  le  plus  fouvent  un  figne  très— 
funefte  : il  en  eft  de  même , quand  ils  s’applatiflent 
tout  d’un  coup.  Dans  les  dévoiements  qui  furviennent , 
ft  les  évacuations  font  fort  féreufes  & verdâtres , on  ne 
péut  en  tirer  qu’un  pronoftic  peu  favorable  ; mais , fi 
elles  font  épailTes , biticufes , & femblables  à une  efpece^ 
de  purée , elles  ne  l’ont  que  falutaires , pourvu  qu’on  ne 
voie  point  alors  les  boutons  s’applatîr.  Quand  la  fait- 
vation  s’arrête  brufquement , que  les  glandes  de  kfàKve 
s’engorgent  & fe  tuméfient,  & que  les  mains  ne  fe  go»- 
fient  point,  la  vie  du  malade  eft  en  grand  danger.  v 

Quand  tous  ces  accidents  fubfiftent  pendant  la  fup*- 
puration,  il  faut  redoubler  l’attention,  & employer'' 
fous  les  remedes  que  nous  avons  inditjués  dans  «mies 
ces  circonftances,  comme  déplacer  l’emétique  âptjo-' 
pos , de  rappeller  la  falivation  par  les  gargariftnes , lés^ 
cataplafmes  & les  vcficatoires,  de  la  détourner  paf 
le  bas , par  le  moyen  des  lavements  & des  purgatifif 
doux.  Si  la  fuppuration  fe  feit  lentement,  on  mettrai 
en  ufage  la  tilane  de  quinquina,  décrite  ci -défit»'. 
Dans  le  dévoiement  on  donnera  les  poudres  abforban- 
tes,-  & les  porions  calmantes , dont  nous' avons  donné- 
les  compontions  : & on  fera  prendre  au  malade  beau- 
coup de  boilTons  avec  la  tifane  dé  fcérfàrtepe  & le  nitre. 

Rarement  la  deflieafion  produit  des  accidents  funef-' 
tes  : néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  les  boutons 
font  fi  ferrés  les  uns  contre  les  autres , qu’il  fe  forme 
fur  la  peatj  une  croûte  épailTe  que  la  matière  vârioleufe 
ne  peut  percer  ; ce  qui  occafionne  la- rétention  du  pus  , 
t'ê  qui  fait  qu’il  creufe  & produit  des  cavités  diffor-  , 
mes,  & que  lé  malade  reffent  quelquefois  des  tiraillè- 
ments  & desdouJ,eur$  cruelles  ; il  feut,  en  ce  cas',  faire 
une  faignée  au  bras,  mettre  le  malade  dànS  lés  bairts 
chauds,  & lui  faire  prendre  même, le  foir  , uneonée 
de  ürop  dtacodé , pour  détendre  la  peau  v 
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üortie  du  refte  de  ht  matière  contenue  dans  les  boutons. 

P/art  dt  conduite' dans  les  Petites- Véroles  mat 
traitées. 

Le  préjugé  eft  fi  grand  panm  le  peuple  , an  fujet  de* 
cordiaux  dans  la  petite  v^ole  y qu’on  les  donne  fans  ju> 
gement  & lans  intelligence  à tous  ceux  qui  font  atta- 
qués de  cette  maladie  : aulïi  atrive-t-il  que  l’on  pouffe 
à la  peau  la  matière  varioleufe,  lorfqu’elle  eft  encore 
crue , & qu’elle  n’a  fubi  aucune  camion.  Le  , déjà 
trop  échauffé  par  la  vivacité  de  la  nevre , fê  diflout,  & 
fe  préfente  à la  peau  fous  la  forme  d’éruption  miliaire 
ou , pétéchiale  ; ce  qui  eft  d’un  très-mauvais  préfage  : 
d’un  autre  côté,  la  partieféreufe  dufang,  pouffee  par 
l^s  cordiaux  vers  la  peau&  les  urines , rend  les  humeurs 
épaiffes  & vifqueufes , trouble  l’effort  de  la  nature,  & 
l’empêche  de  féparer  du  fang  la  matière  varioleufe  , 
comme  elle  auroit  pu  le  faire. 

^Ol!  reconnoit  que  la  petitevérole  a été  pouffée  trop 
vite,  quand  on  voit  que  la  peau  eft  couverte  de  taches 
rouges  ou  noirâtres,  que  les  boutons  font  petits , grisâ- 
tres ou  lymphatiques , quand  le  pouls  eft  petit,  étouffé  : 
on>  peut  auui  s’en  affurer , en  s’informam  de  la  maniéré 
dont  on  a conduit  le  malade , ôc  en  demandant  fi  l’on 
a fait  grand  feu  dans  fa  chambre , lion  l’archargé  de  con- 
vestures  le  premier  jour , fi  on  lui  a fait  boire  du  vin  & 
de  la  canelle , ou  deS'  eaux  fpiritueufes  ; s’il  eft  d’un 
tempérament  bilieux  , 's’il  eft  dans  lajeuneffe  & fujet 
auxpaftieins  vives,  & ü enftn  l’éruption  a été  faite  avant 
les  deuxieme  ou  troifieme  jour. 

Il  ne  faut  point  balancer  pour  lors  de  rafr^chir  l’air 
de  la  chambre  par  degrés , d’ôter  les  couvertures  au  ma- 
lade, de  lui  donner  les  lavements  rafrmehiffants , de 
ceffer  fur  le  champ  l’ufage  des  cordiaux,  & de  lui  don- 
ner pour  boiffons  de  l’orgeat,  ou  même  de  la  limonade  ; 
de  le  faire  fortir  de  fon  lit , s’il  peut  relier  debout  ou 
allis;  d’éviter  foigneufement  les  narcotiqttes , comme 
très-foneftes  dans  cette  occafton,  parce  qu’ils  diffolvent 
Jle  fang , ôc  çn  augmentent  l’acrimonie. 
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> Quand , par  les  remedes  que  nous  venons  d’InÆ- 
quer , on  aura  calmé  les  principaux  accidents , qu’on 
verra  les  boutons  s’arrondir  & s’élever , que  la  chaleur 
brûlante  du  corps  fe  diflipera , que  les  taches  rouges 
qui  étoient  fur  la  peau  difparoîtront,  que  le  mouve- 
ment du  fang  fera  plus  doux  & plus  tranquille , en  un 
mot , que  l’éruption  fe  fera  paifiblement , on  quittera 
le  régime  rafraichilTant , pour  faire  prendre  au  malade 
«ne  tifane  de  fcorfonere  & de  lentille  : on  fe  conduira 
cnfuite,  dans  le  relie  de  la  maladie,  comme  nous 
l’avons  dit  en  traitant  de  la  curation  de  la  petite  vé- 
role. * J 

• On  s’ablliendra , pendant  tous  le  temps  que  l’on  pref' 
crira  les  rafraîchilTants , de  donner  des  bouillons  épais 
& fucculents;  on  fe  contentera  de  prefcrirede  l’eau  de 
poulet  ; on  paflera  enfuite  à l’ufage  des  bouillons  plus 
rellaurants. 

11  arrive  quelquefos,  quoique  plus  rarement,  que 
les  faignées  multipliées , les  lavements , & la  diete  faite 
mai-à-propos , font  un  tort  confidérable  à l’éril^tipn 
de  la  petite  vérole,  parce  que,  quoiqu’il  fûlle  tempé- 
rer le  fang  & calmer  la  fievre , il  faut  cependant  fe  don- 
ner bien  de  garde  de  trop  rafraîchir , parce  que  l’on  di- 
minueroit  pour  lors  l’effort  nécelfaire  de  la  nevre , qui 
ne  jpourroit  plus  porter  à la  peau  cette  matière  vario- 
leufe , qui  doit  y être  pouffee. 

On  reconnoit  que  le  malade  a été  trop  rafrmchi,  par 
l’examen  de  la  conduite  que  l’on  a tenue , par  l’infpec- 
tion  du  tempérament  du  malade  qui  e(l  fbible , lâche  , 
efféminé  ; par  fon  âge,  II  c’eft  un  enfant , par  exem- 
ple ; ou  par  fon  fexe , fi  c’eft  une  femme  ; enfin  par  la 
qualité  du  pouls  qui  eft  mou  6c  foible , 6c  par  le  calcul 
que  l’on  fait  du  jour  oii  s’eft  faite  l’éruption,  qui  eft,  en 
ce  cas , trop  tardive , comme  après  le  cinquième , le 
fixieme  6c  le  feptieme  jour. 

Il  faut  pour  lors  prendre  un  chemin  tout  oppofé  à ce- 
lui que  nous  venons  d’indiquer,  mettre  le  malade  dans 
fon  lit,  le  bien  couvrir , faire  grand  feu  dans  fa  cham- 
bre, lui  donner  pour  boiffon  une  tifane  faite  de  la  ma- 
niéré fuivante.  . - ^ 
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Prenez , Des  Racines  de  Scabieufe  > 

De  Scorjbnere , de  chaque  une 
once. 

De  Lentilles  , deux  cuillerées. 

De  Fleurs  de  Coquelicot , une  pincée. 

'Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  une  pinte  d’egu; 
lailTez-le  enfuite  infufer  chaudement.près  du  feu,  pen- 
dant une  demi-heure  , en  couvrant  le  vailTeau  exaéte- 
ment  : on  en  prendra  un'  verre  toutes  les  heures. 

On  prefcrira  en  même  temps  la  potion  fuivante  : 
Prenez,  Des  Eausi  de  Méliffe, 

. De  Chardon-binit , de  chacune 
deux  onces  6»  demie. 

' De  Canelle  fp'iritueufe  , demi- 
once. 

De  ConfeEiion  Alkerm'es , deux  gros. 

D’Efprit  volatil  de  Corne-de-terf  ^ trente 
gouttes.  i 

De  Lilium  de  Paracelfe , demi-gros. 

De  Sirop  d‘(Edlet,  une  once. 

Mêlez  le  tout  ,pour  une  potion  à prendre  par  cuillerées, 
de  demi-heure  en  demi-heure , jufqu’à  ce  que  l’éruption 
fe  fafTe.  ' ^ 

On  appliquera  en  même  temps  fur  les  cuilTes  les  vé- 
ficatoires,  & on  plongera  le  malade  dans  le  bain,  en 
tenant  l’eau  aufli  chaude  qu’il  pourra  la  fupporter. 

Quand  l’éruption  commencera  à paroître , on  achè- 
vera lé  traitement , comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus. 

Quand  la  petite-vérole  s’annonce  par  des  convul- 
fions  violentes  , ( ce  que  l’on  voit  ordinairement  dans 
les  enfants  qui  ont  trop  fait  ufage  des  cordiaux , ) il  fau- 
dra les  rafraîchir  par  quelques  lavements , 6c  leur  doiv 
ner  la  poudre  fuivante  : 

Prenez,  De  Craie  de  Briançon  y deux  gros. 

D’Arftimoine  diaphorétique , un  gros. 

De  Vers  de  terre  y trente-Jix  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  donner  dix  grains  à 
l’enfant , d’heure  en  heure , en  lui  faifant  prendre  la  poj 
tkm  fuivante  : 

Prenez , D’Eau  de  Cerifis  noires , deux  oncess 
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De  Sel  fidatif,  demi-gros.  • 

De  Sirop  de  Steuhas , une  once  , 
pour  prendre  en  deux  dofes , à trois  heures  de  diflanctf 
l’une  de  l’autre. 

Quand  les  enfants  auront  des  dévoiements  de  ma- 
tières verdâtres,  accompagnés  de  tranchées  & de  dou- 
leurs vives , on  prefcrira  la  poudre  ci-delTus. 

Collyre  contre  Vlnfiammation  des  yeux  dans  la. 
Petite-Vérole. 

Prenez , De  la  Pulpe  de  Pomme  cuite  devant  le  feu, 
Délayez-la  dans  un  peu  de  lait , & ajoutez-y 

Une  demi-pincée  de  Fleurs  de  Safran  , 
pour  appliquer  chaudement  fur  les  yeux  malades;  ou  , 
fl  l’on  aime  mieux , on  fe  fervira  d’une  décoâion  d’une 
once  de  racine  de  guimauve  dans  une  pinte  de  lait. 

Gargarifme  contre  la  Chaleur  de  la  gorge  dans 
la  Petite- Vérole. 

Prenez  , De  l’Orge  entier,  deux  pincées. 

Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  com- 
mune, que  vous  réduirez  à une  chopine;  coulez  le 
tout,  & ajoutez-y 

Du  Sirop  de  Mûres  , une  once  £>  demie. 

Du  Cryjlal  minéral , un  gros  , 
pour  un  gargarifme , dont  on  fe  fervira  plufieurs  fois 
par  jour. 

Quand  les  maux  de  gorge  feront  violents , il  faudra 
faire  avaler  au  malade  , le  fixieme  ou  le  feptieme  jour 
de  l’éruption , quelques  morceaux  de  croûte  de  pain  , 
qu’il  ne  fera  que  brifer  6c  mâcher  à demi , afin  que  , 
palTant  par  le  canal  dugofier,  il  puilTe  faire  crever  les 
pullules. 

Remede  contre  le  bouchement  du  ne[. 

Lorfque  le  malade  a le  nez  bouché  par  les  grains 
deflechés  de  la  petite-vérole , qu'il  ne  peut  pas  refpi- 
rer  librement , lorfqu’il  y font  de  la  douleur  caulee 
par  le  gonflement,  on  peut  appliquer  deflus  un  peu 
d’huile  pu  d’onguent  rofat  ; enfuite  de  quoi,  quand  le& 
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croûtes  feront  ramollies , on  débouchera  les  narines 
avec  un  cure-oreille. 

Précautions  contre  Us  imprejjions  de  la  Petite- 
Vérole  fur  U vifage. 

Une  attention  néceflaire , fur-tout  pour  les  filles  & 
les  femmes , fera  de  prévenir  le  ravage  que  fait  ordi- 
nairement la  petite-vérole  fur  le  vifage , par  les  trous 
qu’elle  y caufe  , & par  la  difformité  des  cicatrices 
qu’elle  y laiffe.  Auffi-tôt  que  les  grains  de  la  petite-vé- 
role commenceront  à blanchir , on  badinera  le  vifage , 
foir  & matin , avec  l’eàu  d’orge  tiede  & l’huile  d’aman- 
des douces  : ce  Uniment  appaifera  la  démangeaifon , 
lâns  empêcher  néanmoins  que  les  grains  parviennent  à 
un  juile  degré  de  maturité.  On  pourra  audTi  avoir  re- 
cours à la  pommade  qui  fuit  : 

Preq/ez,  D'Huile  des  quatre  Semences  froides , deux 
onces. 

De  Blanc  de  Baleine  bien  choiji , deux  gros. 

De  Cire-vierge  J trois  gros. 

Faites  fondre  le  tout  au  bain-marie , & le  paffez. 

* Enfuite  vous  le  mêlerez  avec  une  cuiller  de  bois, 
& vous  le  mettrez  par  petits  morceaux  très-minces 
dans  un  mortier  de  marbre. 

Battez  le  tout , pendant  trois  ou  quatre  heures , avec 
nn  pilon  de  bois,  en  y verfant,  de  temps  en  temps, 
un  peu  d’eau  de  fontaine  bien  claire. 

Ajoutez-y  enfuite 

Quelques  Cuillerées  d'Eau  de  Fleurs  tTO- 
range. 

Lorfqu’il  fera  temps  d’employer  cette  pommade , U 
f^ut  en  prendre  au  bout  d’une  plume , & en  frotter  légè- 
rement tous  les  boutons  du  vifage  : on  doit  en  conv 
mencer  l’ufage  dès  que  la  plus  grande  partie  des  bou- 
tons, ayant  achevé  de  fuppurer , paroîtra  toute  blan- 
che ; ce  qui  arrive  ordinairement  à la  fin  du  feptieme 
jour  : cependant  il  n’y  auroit  aucun  danger  de  s’en  fer- 
vir  avant  la  fin  même  de  la  fuppuration.  Ce  liniment 
fe  réitéré  plufieurs  fois  par  jour , & doit  être  appliqqé 
-t^tes,  les  fois  que  le  vLfage  deviendra  fec  : on  eu  pour 
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lors  néceffairement  obligé  de  le  renouveller , pour  em*’ 
pêcher , autant  qu’il  eu  poffible , que  la  pellicule  ex- 
térieure du  bouton  ne  fe  delTeche , & ne  fe  durcifle 
trop  vite. 

Le  foin  le  plus  çffentiel , pour  bien  préparer  cette 
pommade , eft  de  la  battre  très  long-temps , dans  la  vue 
de  bien  incorporer  toutes  les  drogues  qui  la  compofent , 
& de  la  rendre  très-blanche  & très-légere. 

Elle  peut  fe  conferver  plufieurs  jours , fans  fe  cor- 
rompre , pourvu  qu’on  la , tienne  dans  un  lieu  frais.  Sup- 
pofé  qu’elle  vînt  à trop  s’épaiffir , il  faudra  la  battre  une 
fécondé  fois  dans  le  mortier , obfervant  d’y  mêler , de 
temps  en  temps , quelques  gouttes  d’eau  ; mais  fi  elle  de- 
vient jaune , & qu’elle  contrafte  quelque  mauvaife 
odeur,  on  ne  pourra  fe  difpônfer  d’en  faire  delanou- 
velle  , pour  en  ufer  ainfi  que  de  la  première. 

Après  s’en  être  fervi  jufqu’au  huitième  ou  nauviema 
jour,  on  appliquera  fur  tout  le  vifage  unepurée  de  len- 
tilles, de  l’épaiffeur  d’un  écu  : on  l’y  laiflerajufqu’à  ce 
qu’elle  fe  deffeche  , & tombe  d’elle-même  par  écailles; 
ce  qui  arrivera  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  du 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Cette  purée  fait  de 
très-bons  effets,  en  ce  que , fe  chargeant  de  pus,  elle 
fait  tomber  les  puftules  plus  promptement  ; elle  empê- 
che auffi  que  la  matière  ne  fade  imprefllon  fur  les  chairs  , 
ne  les  creufe,  &n’ylailTe  des  marques  défagréables  & 
difformes. 

On  peut  encore  prendre  une  autre  précaution , qui 
n’eft  pas  moins  utile  que  toutes  celles  que  nous  venons 
de  prefcrire;c’eft,  quand  les  boutons  font  fort  gros,  & 
quand  le  pus  qu’ils  contiennent  ne  peut  pas  fe  faire  jour 
au  dehors , de  les  ouvrir  avec  des  cifeaux , pour  empê- 
cher que  le  pus  ne  creufe  davant^e.  Cette  méthode 
eft  quelquefois  fi  utile , qu’elle  fuffit  pour  appaifer  les 
douleurs , pour  diminuer  lafievre,  & accélérer  le  defTé- 
chement. 

PHAGÉDÉNIQUE  :*(  vlccrt  ) épithete  qu’on 
donne  à des  ulcérés  malins , qui  mangent  & rongent 
les  chairs  voifines.  Vbyer  Ulcérés. 

PHIMOSIS,  f.m.  maladie  du  prépuce,  qui  confifte 
- < dans 
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àam  un  refferrement  fi  confldérabk,  qu’il  na  peu.  je 
ïîterfer  peur  découvrir  le  sland:  c’eft  un  v.ce  oppofe 

“SS*  ea  ordinalremen.  -onroagnée  de 
douleurs  vives , de  rougeur , de  tumeur , de  chaleur  , 

& de  tous  les  lignes  qui  c^raftérifent  1 inflammation.  ^ 
LesTeunesgem,  ceuxquin  ont  point  encore  éprouvé 
VaL  vénériel , qui  ont  des  éreaions  fréquentes  & con- 
fidérables , font  fuiets  au  phimolis. 

Cette  maladie  prend  fa  fource  ou  dune  rumeur  qui 
s’eft  formée  à la  verge,  ou  de  la  mauvaife  conform^ 
tion  du  prépuce  , qui  eft  trop  étroit  ; quelquefois  auffi 
il  eft  occafionné  par  quelques  maux  veneriens , qui  gon- 
flent la  verge  extraordinairement.  , . ^ 

Le  phimofis  eft  quelquefois  fi  peu  de  chofe , quil 
«’exig^  aucune  opération  : il  ne  faut  fimplement  c^uin- 
finue^r  un  peu  d’huile  ou  de  beurre , pour  donner  a ces 
parties  de  la  fouplelTe  & de  la  flexibilité. 

^ Quand  le  phimofis  eft  produit  par  quelque  tumeur 
véidrienne,  on  y remédie  par  les  remedes  convena- 
bles &,  pour  l’operation,  l’on  à recourSau  chirurgien. 

Di«i°nnaire  de  Chirurgie , à 1 article  Ï^HX- 

"^Ph'lÉBOTOMIE,  f.f.faignée,  oul’artdefaigner, 

«n  ouvrant  la  veine.  F<y<î  SAiCNK.  * 

phlegmon  f.  m.  inflammation  ou  tumeur  in- 
flammatoire, arrondie,  tendue,  ferme,  accompagnée 
de  douleur , de  rougeur , & de  pulfation,  caufée  p^ 
une  abondance  de  fang,  arretee  & 
fluxion  dans  une  partie  , & qui  occupe  non-feulement 
les  téguments , mais  aufli  les  mufcles. 

On^econnoît  le  phlegmon , lorfque  la  tumeur  eft 
«lus  profonde  , plus  large , plus  rouge , extrêmement 
îhauL  & moins  élevée  : on  fent  a la  circonférence  des 
douleurs  fpaftiques  & lancinantes.  Cette  efpece  dm- 
* flammation  dure  plus  long-temps  que  1 eryflpele.  Cette 
tumeur  n eft  pas  propre  à tourner  en  pus , & degéne^ 
ïïfément  en  ulcéré  Aftuleux.  Elle 

orécÆée  fouvent  de  mouvement  febrile,  de  fnflon, 
d’ardeur  & de  chaleiv  : eÜe  furvient  ordinairement 
D.  de  Santé.  T.  Il*  ^ 
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ilans  les  parties  charnues  & rpongieufes.  Ce  qui  eft  trèS' 
digne  de  remarque , c’ell  qu’elle  a fon  fiege  principa- 
lement dans  le  bras,  l’avant-bras,  la  jambe  & la 
cuifTe. 

Au  relie , cette  efpece  d’inflammation  fe  traite  par 
les  faignées , les  délayants , lès  lavements , les  fomen- 
tations , les  cataplafmes , & généralement  tout  ce  qui 
peut  détendre  & relâcher.  Foye^  Inflammation 
PHLEGMONEUSE.  Voye;^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

PHLOGOSE , f.  f.  inflammation  interne  ou  externe, 
ardeur  & chaleur  contre  nature , fans  tumeur  : c’eft  le 
premier  degré  de  l’inflammation. 

Cette  maladie  eft  de  très-peu  de  conféquence , & 
n’exige  prefque  point  de  remede  : quand  elle  eft  affez 
confidérable  pour  exciter  undérangement  dans  le  corps, 
elle  fe  traite  comme  l’inflammation. 

PHLYCTÊNES,  f.  f.  pl.  puftules  ou  petites  veflies 
^ui  s’élèvent  fur  la  fuperneie  de  la  peau , qui  contien- 
nent une  féroflté  ou  fanie  féreufe , jaunâtre,  blanchâ- 
tre ou  fanguinolente  : telles  font  les  veflies  qui  furvien- 
nent  à la  gangrené  & aux  brûlures. 

C’eft  ordinairement  une  humeur  âcre  &caufHque  qui 
p^odtiit  ces  efpeces  de  veflies^  comme  on  le  voit  dans 
FEryftpele , dans  la  Brûlure.  V^oye^  ce  que  nous  avons 
dit  dans  ces  dijfferents  articles  , où  l’on  trouve  le  traitement 
dit  PhlyHénes. 

PHRÉNÉSIE , f.  f.  délire  continuel  & furieux , ac- 
compagné de  fievre  aiguë , d’inflammation  du  cerveau 
& de  fes  membranes , & d’infomnie. 

La  phrénéfie différé  delà  paraphrénéfie,  en  ce  que, 
dans  celle-ci,  les  vaiffeaux  du  diaphragme  font  enflam- 
més, & que  le  délire  fubfifte  par  la  fympathié  du  nerf 
de  la  huitième  paire. 

La  phrénéfie  eft  appellée  idiopathique,  lorfque  la 
fievre  & l’inflammation  fe  déclarent  en  même  templ>  ; * 
c’eft  l’efpece  la  plus  rare  : on  la  nomme  fymptomatique\ 
quand  elle  vient  à la  fuite  de  qdèlque  ^vre  aiguë  ou 
maligne.  ' ^ 

On  reconnoît  la  phrénéfie  commençante  aux  infom- 
mes  Cbntinuelles , à un  fotpmsil  inquiet  ^ troublé  par 
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des  idées  phaiitaftiques , des  douleurs  aiguës  & conllan« 
tes  au  fommet  & derrière  la  tête  , une  grande  chaleur 
fans  foif,  une  refpiration  grande  & profonde,  un  pouls 
petit  Sc  lent , quelquefois  vif  & fréquent,  une  fuppref- 
fion  d’urine , un  oubli  de  tout  ce  qu’on  a fait  & dit  au- 
paravant. ' 

Les  fignes  de  la  phrénéfie  décidée  font  les  fuivants. 
Les  veines  de  la  tête  fe  gonflent , & ont  fent  un  batte- 
ment confidérable  aux  tempes  & au  cou  : les  yeux  de- 
viennent brillants  & furieux  ; tout  ce  que  le  malade  dit 
eft  dépourvu  de  raifon  : il  veut  s’élancer  avec  violence 
fur  ceux  qui  font  à côté  de  lui , ce  qui  revient  par  ac- 
cès : la  langue  eft  feche,  âpre,  jaunâtre  & noire;  les 
extrémités  font  froides  : le  malade  eft  prêt  à fe  mettre 
en  colere  à chaque  inftant  ; il  grince  les  dents  : fon 
urine  eft  claire  & limpide  ; ôt  il  tâche , avec  fes  mains 
tremblantes , ,de  ramafler  autour  de  lui  tout  ce  qu’ilt- 
trouve  : au  relje , le  malade  eft , dans  ces  moments  , 
d’une  force  & d’une  violence  inexprimable  ; il  change 
à tout  moment  de  pofture  dans  fon  lit  ; & fa  tête  eft 
dans  une  agitation  continuelle. 

Ce  font  ordinairement  les  hommes  d’ûn  tempéra- 
ment coléricju  ’ , ceux  qui  font  prompts  à fe  mettre  en 
colere , qui  éprouvent  les  effets  de  cette  violente  mala- 
die. Ceux  qui  vivent  d’aliments  chauds  & de  boiffons 
échauffantes , qui  font  expofés  aux  ardeurs  du  foleil , 
aux  veilles  continuelles,  qui  font  tourmentés  de  violents 
maux  de  tête , & qui , depuis  quelque  temps , n’ont 
point  reffenti  les  hémorrhagies  auxquelles  ils  font  fu- 
jets , qui  ont  reçu  quelque  coup  violent , ou  fait  quel- 
ques chutes  confidérables  fur  la  tête , qui  ont  négligé  les 
laignées  auxquelles  ils  font  accoutumés , font  les  plus  fu- 
jets  à cette  maladie  : la  fimprelîion  des  réglés  ou  des  hé- 
morrhoïdes  produit  anm  le  même  effet. 

Quand  la  phrénéfie  eft  fymptomatique , elle  furvient 
dans  les  fievres  aiguës , fur-tout  lorfqu’elles  font  traitées 
par  des  faignées  mal  placées , par  des  reraedes  ôc  un 
régime  échauffant , ou  enfin  quand  on  fupprime  des 
fueurs  utiles. 

La  caufe  prochaine  de  la  phrénéfie  eft  l’irritation  ex- 
^ Sij 
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citée  dans  les  membranes  du  cerveau , pàr  l’engorge- 
ment du  fang , ou  par  une  matière  âcre  & mordicante. 
Les  caufes  éloignées  font  le  trop  grand  ufage  du  vin , 
les  veilles  exceflives , une  expofition’au  foîeil  de  trop 
longue  durée , l’inconftance  naturelle  de  l’efprit , la  co- 
lère , & la  foiblefledu  cerveau,  caufée  par  l’étude  & 
la  jeunefle  ; les  palHons  vives  de  l’ame , comme  l’a- 
mour , la  haine  ; la  fupprefllon  du  flux  menftruel  & 
hémorrhoïdal , aufli  bien  que  celle  des  vuidanges  dans 
les  femmes  en  couches  ; les  bleffures , les  contufions  à 
la  tête,  les  faignées  habituelles  négligées,  ou  les  fai- 
gnées  mal  faites  un  régime  échauffant  dans  les  fiè- 
vres malignes , qui  poulTe  vers  la  tête  une  matière  âcre 
8c  bilieule , qui  caufe  un  très-grand  ravage  dans  le 
cerveau. 

On  a donc  raifon  de  divifer  la  phrénéfie  en  idiopa- 
thique & fymptomatique  : l’une  & l’aut«  font  vérita- 
blement accompagn.ées  d’une  fievre  aignë  , mais  avec 
cette  différence  que  la  fievre  précédé  la  fécondé , au 
lieu  quelle  accompagne  la  première.  L’idiopathique  efl 
fort  rare  dans  les  climats  tempérés  , & la  fymptoma- 
tique y efl  fort  commune. 

Comme  l’inflammation  des  membranes  du  cerveau 
efl  la  caufe  des  fymptômes  fâcheux  & funefles  qui  ac- 
compagnent la  pnrénéfie , le  principal  foin  du  médecin 
doit  être  d’employer  les  préfervatifs  néceffaires  pour  la 
prévenir,  & de  la  guérir , lorfou’elle  efl  arrivée.  La  fai- 
gnée  efl  le  remede  qui  a le  plus  a’efficacité , qu’on  répété 
au  bra»^j  au  pied  & a la  jugulaire,  fouvent  oc  prompte- 
ment , jufqu’à  ce  qu’on  ait  épuifé  le  malade , & qu’on 
lui  ait  ôté  une  partie  de  fes  forces.  On  lui  fera  boire  en- 
fuite  la  limonade  en  -abondance , le  petit-lait , ou  une 
tifane  faite  avec  l’ofeille  ou  l’alleluia,  dans  laquelle  on 
verfera  vingt  gouttes  d’efprit-de-vitriol.  On  peut  fâre 
auffi  une  boiffon  avec  une  décoâion  d’orge,  dans  la- 
quelle on  ajoutera  la  moitié  d’un  citron  exprimé.  On 
plongera  enfuite  le  malade  dins  les  bains  froids , pen- 
..  dant  deux  heures  chaque  fois , deux  ou  trob  fois  par 
jour , & on  lui  fera  prendre  la  poudre  fuivante. 

Prenez  ,fi>‘jreux  d’EcreviJfes , deux  gros. 
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De  Poudre  de  Guttete,  un  gros, 

* De  Nitre  purifié^  deux  gros. 

De  Cinabre  naturel^  demi-gros. 

Réduifez  le  tout  en  une  poudre  très-fine , pour  en 
prendre  vingt  grains  toutes  les  demi-heures. 

On  fera  boire  en  même  temps  an  malade  l’émulfion 
fuivante  : 'Y 

Prenez , Des  quatre  Semences  froides  majei^ps  , une 
^ demi-once. 

. Des  Amandes  douces  , pelées  dans  P eau^ 

chaude  , une  demi-dou[aine. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  mar- 
bre, en  verfant  defiiis  peu  à peu  une  pinte  ^e  décoc- 
tion d’orge  mondé,  gaffez  enfuite  par  un  linge , ÔC 
ajoutez  ' 

De  Sel  fédatif,  un  gros. 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once. 

On  donnera  un* verre  de  cette  boilTon,  toutes  les 
trois  heures , âu  malade.  ■ 

A l’extérieur , on  appliquera  fur  la  tête  , au  front , 
à la  nuque  & aux  tempes , des  comprefles  trempées 
dans  l’efprit-de-vin  camphré  ; ou  l’on  fera  ufage , à 
chaque  inftant , de  ferviettes  trempées  dans  de  l’eau 
très-froid^  dont  on  lui  couvrira  la  tête,  & que  l’dn  re* 
nouvellerïà  tout  moment.  On  fera  des  friélions  fur 
les  pieds  & les  jambes  : on  y appliquera  les  véfica-; 
toires , ou  le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez,  De  Racines  de  Pyretre  , 

, . De  Poivre  long,  de  chaque  demi-once. 

De  ÿoublon. 

De  Rhut,  de  chaque  une  poignée. 

De  Gouffes  d’ Ail  y ^ 

De  Greffon  , de  chaque  une  once. 

De  Graine  de  Moutarde  , 

De  Fiente  de  P'^eon  , 

De  Levain  , de  chaque  demi-once.  ^ 

Battez  le  tout  dans  uq  mortier , en  verfant  une  fùflî- 
fante  quantité  de  vinaigre  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  imbibé 
fit  réauit  en  maffe  liquide.  Vous  ôterez  pour  lors  k®. 

S il] 
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racines , & appliquerez  le  relie  chaudement  fur  les 
jambes  & les  pieds.  On  fera  ufage  en  même  temps 
des  fang-fues  appliquées  aux  hémorrhoïdes  ; & on  re- 
nouvellera la  laignée  au  pied , ou  à la  gorge , félon 
le  befoin. 

On  aura  en  même  temps  l’attention  de  ne  point  tenir 
les  malades  dans  leurs  lits  , de  ne  point  fermer  leurs  ri-, 
deaux  ,|^i  les  charger  de  couvertures  : il  faudra , au 
contraire,  leur  procurer  un  air  frais  & renouvellé.  La 
chambre  du  malade  doit  être  plutôt  claire  qu’obfcuré 
• afin  qu’il  puiffe  reconnoitre  les  objets  auxquels  il  eft 
accoutume.  Il  «Il  à propos  qu’il  ait  auprès  de  lui  quel- 
qu’un de^fes  plus  intimes  amis , qui  le  reprenne  pour 
les  fautes  qu’il  fait , a6n  qu’il  crqjgne  de  les  commettre 
une  autre  fois.  On  ne  doit  point  laiffer  entrer  dans  fon 
appartement  aucun  domeftique , ni  aucune  perfonne 
dont  la  vue  puilTe  lui  caufer  du  chagrin  ou  le  mettre  en 
colere , parce  que  cela  eft  capable,  de  l’irriter , & de 
lui  déranger  encore  plus  l’efprit.  On  ne  doit  pas  non 
plus  recevoir  un  trop  grand  nombre  de  perfonnes  dans 
fa  chambre , parce  que  les  grandes  aflemblées  ne  font 
propres  qu’à  caufer  du  tumulte,  & à rendre  l’air  plus 
épais.  Ceux  qui  ont  foin  de  l’aflifter , doivent  lui  tenir 
les  membres  fans  aucune  violence,  & les  frgfter  légè- 
rement, fur-tout  ceux  des  extrémités  inférieures  , 
lorfqu’il  tombe  dans  des  convulfions  , il  eft  à propos 
de  le  lier,  car  cela  attire  la  matière  vers  les  parties  in- 
férieures , & appaife  les  mouvements  convulfifs. 

Suppofé  que  les  phrénétiques  ne  veuillent  point  fe 
laifler  faigner , comme  il  arrive  très-fouvent , il  n’y  a 
qu’à  leur  enfoncer  avec  violence , & dans  le  temps  qu’ils 
y penfent  le  moins , une  plume  ou  une  paille  dans  le 
nez:  par  ce  moyen,  on  fait  couler  le  fang  en  abon- 
dance ; ce  qui  foulage  beaucoup.  Il  faut  prendre  garde , 
au  refte , en  les  faignant  à Ja  gorge  , de  porter  la  lan- 
cette de  travers,  fur-tout  loriqu’ils  font  très-furieux; 
ce  qui  eft  fort  ordinaire.  , 

La  phrénéfie  fymptomatique  ne  fe  traite  point  par 
ks  mêmes  Vemedes  que  celle-ci:  elle  furvient  pref» 
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que  toujours  à la  fuite  de  quelque  fievre  aiguë  , 
comme  les  üevres  putrides , malignes , &.  autres  de 
cette  efpece. 

Comme  cette  efpece  de  phrénéfie  ne  vient  point , 
dans  ces  fortes  de  cas , de  l’engorgement  du  fang  dans 
le  cervéau  , mais  d’une  matière  âcre , bilieufe , qui 
eft  portée  par  les  voies  de  la  circulation , on  n’y  remé- 
dié nullement  par  la  faignée , qui  ne  fert , au  contraire  , 
qu’à  attirer  plus  fortement  la  matière  bilieufe  vers  le 
cerveau , & qui  augmente  par  conféquent  l’irritation 
& la  maladie. 

Il  vaut  mieux  employer  les  lavements , & la  boilTon 
purgative  qui  fuit  : * 

Prenez , De  Cajfe  en  bâton , quatre  onces. 

Faites  les  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à chopine. 

Ajoutez-y 

De  Sel  de  Glauher , deux  gros, 

Paffez  le  tout , & faites-y  fondre  > 

Deux  Grains  de  Tartre  flibié  , 
pour  en  donner  un  verre  au  malade , de  deux  heures 
en  deux  heures.  On  lui  donnera,  le  foir  de  cette  pur- 
gation , le  julep  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Eau  de  Nénuphar,  quatre  onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffinann, 
vingt  gouttes. 

De  Nitre  purifié , quinze  grairu. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  prife , à prendre  W foir  fur  les 
dix  heures. 

Le  lendemain , on  plongera  le  malade  dans  un  demi- 
bain  d’eau  tiede  : on  lui  fera  boire  beaucoup  de  petit- 
lait  clarifié,  avec  le  firop  de  limon,  à la  dofe  efunte 
once  fur  une  pinte.  On  appliquera  en  même  temps 
fur  fa  tête,  que  l’on  rafera,  des  ferviettes  trempées 
dans  l’eau  froide , que  l’on  renouvellera  fouvent , tant 
que  le  malade  fera  dans  le  bain  -,  après  quoi  on  fe  fer- 
vira  de  la  fomentation  qui  fuit  : 

Prenez , De  Finaigre  rofat , deux  onces. 

Siv 
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D'Efpiit  de  Roft  t deux  gros  ^ 
dans  lefquels  on  fera  fondre 

De  Camphre  J dix  grains. 

De  Nitre  purifié,  quatre  grains. 

Mêlez  le  tout  enfetnÛe , pour  en  frotter  la  tête  cinq 
ou  fix  fois  par  jour. 

On  continuera  l’ufage  des  lavements  d’eau  de  ri- 
vière, de  trois  en  trois  heures;  & les  boiflbns,  toutes 
les  demi-heures.  On  prendra  en  même  temps , toutes 
les  deux  heures , une  prife  de  la  poudre  fuivante  : 
Prenez,  De  Tartre  vitriolé , 

De  Nitre  purifié , de  chaque  trois  gros. 

De  Cinabre  rtatif  préparé , deux  fcrupules. 
Faites-en  une  poudre  très-fine  , dont  on  donnera  au 
malade  vingt  grains , toutes  les  quatre  heures. 

On  réitérera,  de  deux  ou  trois  jours  l’un,  la  boiffon 

Sative  que  nous  avons  décrite  ci-defTus , avec  la 
& l’émétique. 

Si , malgré  tous  ces  remedes , la  phrénéfie  réfilloit, 
on  feroit  des  friéUons  fur  les  pieds  & fur  les  jambes  : 
on  feroit  ufage  du  c^plafme  que  nous  avons  décrit 
dans  la  Phrénéfie  idiopathique.  On  appliquera  tes  fang- 
fues  à l’anus , ^ les  véficatoires  aux  cuifTes  ou  aux 
jambes.  v 

Oîmme  cette  efpece  de  phrénéfie  accompagne  tou- 
jours une  fievre  aiguë , de  quelque  efpece  qu’elle  foit , 
on  aura  grand  foin  d’affortir  les  remedes  de  l’une  avec 
ceux  de  l’autre.  Ce  font  ordinairement  des  lavements, 
les  purgaticps  répétées  , les  émétiques , les  bains  ôt 
les  fomentations,  qui  réudifTent  dans  cette  maladie. 

On  doit  cependant  remarquer , au  fujet  des  véflca- 
toires,  qu’il  faut  bienfe  donner  de  garde  de  les  appli- 
quer dans  la  phrénéfie , quand  il  y a focherelTe  à la  lan- 
gue , un  pouls  vif  & dur , que  les  yeux -font  rouges  & 
enflammés  : il  vaut  mieux , en  ce  cas , employer  les 
lavements les  bains , les  boiffons , les  applications  ex- 
té risur  es  , émollientes  & adouciflantes , que  de  faire 
ufage  d’un  remede  aufli  irritant  que  les  véficatoires. 
Pour  empêcher  l’aêtion  des  yéricstoires  fur  ta  ve$e , 
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il  fera  bon  de  les  faupoudrer  avec  quelques  grains  de 
camphre. 

PHTHIRIASIS , f.  m.  maladie  p'édiculaire  , • dans 
laquelle  il  s’engendre  une  grande  quantité  de  poux. 
Foyer  PÉDICULAIRE,  {maladie) 

PHTHISIE , f.  f.  eipece  de  maigreur  & de  con- 
Ibmption  du  corps.  En  ce  fens,  ce  terme  convient  avec 
l’atrophie  , la  chartre , l’heftifie  & le*marafme. 

De  la  Phthijie  pulmonaire. 

Nous  entendrons  cependant  ici , en  particulier , par 
Phthifie , un  amaigrilTement , ou  une  confomption  colli- 

3 native  de  tout  le  corps , caufé  par  un  ulcéré  ou  par 
es  tubercules  ulcérés  dans  le  poumon , accompagné 
d’une  fievre  lente  qui  redouble  le  foir  & après  le  repas , 
d’une  fueur  noftume , principalement  à la  poitrine , 
d’une  légère  difficulté  de  refpirer , d’une  toux  qui  aug- 
mente le  foir  & le  matin,  vers  la  pointe  du  jour  , 6£. 
dans  laquelle  on  rend  des  crachats , d’abord  fanguino- 
lents , enfuite  purulents. 

On  diftingue  la  phthifie  par  le  degré,  quand  l’ulcere 
eft  formé , ou  quand  il  eu  près  de  fe  former. 

On  diftingue  la  phthifie  delà  fievre  heétique  du  bas- 
ventre  ou  de  la  noueure  , en  ce  que  la  noueure  eft 
toujoui^  accompagnée  de  fievre  : la  phthifie  eft  quelque- 
fois fans  fievre , au  moins  fenfible.  Quand  on  tire  une 
refpiration  profonde , on  fent  une  douleur  & une  op- 
preffion  à la  poitrine  ; ce  qui  n’arrive  pas  dans  la 
noueure.  De  plus , la  phthifie  arrive  depuis  vingt- 
cinq  jufqu’à  trente  ans  ; & la  noueure  fe  déclare  dans 
l'eniance.  ..  ’ 

La  phthifie  différé  de  la  vomique  des  poumons , en 
ce  que  l’une  eft  un  ulcéré,  & celle-ci  un  abcès.  L’ul- 
cere de  la  phthifie  fe  fait  dans  les  parties  humides , mol- 
laftes  & blanches  : l’abcès  vient  au  contraire  dans  les 

Îiarties  charnues.  La  vomique  parcourt  ordinairement 
CS  temps  avec  beaucoup  plus  de  vitelTe  que  la  phthifie  ; 
&,  quoique  ces  deux  affedions  foient  diftindes,  elles 
ne  laiffent  pas  cependant  de  fuccéder  quelquefois  l’uno 
k l’autre. 
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On  diftlngue  encore  la  pbthifie , à raifon  de  la  caufe 
qui  l’a  produite,  en  phthifie  éçrouelleufe , fcorbutique, 
vénérienne,  afthriiatique,  hyftériqueouhypochondria- 

3ue  , & phthifie  nerveufe  ; en  héréditaire  ou  en  acci- 
entelle,  & enfin  en  feche  & en  humide.  Nous  traite- 
rons tous  ces  différents  articles  l'un  après  l’autre. 

Onreconnoît  la  phthifie  commençante,  par  une  toux 
âcre,  feche  & âride,  accompagnée  de  crachats  plus 
ou  moins  abondants  : elle  eft  pendant  quelque  temps  / 
fans  aucune  irritation  fenfible , & revient  par  différents 
périodes  ; c’eft  ce  qui  la  diftingue  du  catarrhe  qui  eft  ~ 
plus  vit  & plus  continuel.  Elle  eft  accompagnée  de  dé- 
faut d’appétit  , de  foif,  & d’envie  de  vomir  après 
qu’on  a mangé.  La  voix  eft  rauque  ; la  poitrine  eft  op- 
primée , & la  refpiration  eft  difficile , fur-tout  lorf- 
qu’on  a marché  : on  fent  aux  hypocondres  un  poids 
extraordinaire , une  difpofition  à la  colere , à la  trifteffe. . 
Quand  le  malade  fe  couche  fur  un  côté,  il  touffe  davan- 
tage que  quand  il  eft  fur  l’autre.  La  fievre  fe  déclare  ; 
l’urine  commence  à rougir  : il  furvient  des  veilles , de 
la  chaleur  dans  les  extrémités  ; & enfin  les  parties 
charnues  fe  deffechent  & tombent  en  conforoption. 

Infenfiblement  il  furvient  une  fievre  heétique , ac- 
compagnée de  douleur  à la  poitrine  , & de  redouble- 
ment ; la  toux  devient  plus  fréquente  : la  peau  com- 
mence à devenir  humide.  11  furvient  des  aphthes  à la 
bouche  : les  crachats  deviennent  épais  & vilqueux , les 
urines  plus  rouges,  ramaigrilTement  plus  confidérable. 

Le  malade  crache  du  fang  : quelquefois  le  corps  tombe 
dans  une  maigreur  coufidérable  ; ce  qui  démontre  que  la 
phthifie  eft  bien  confirmée. 

Enfin  la  fievre  devient  aiguë , la  peau  extrêmement 
feche  ; les  fueurs  font  très-abondantes , le  dévoiement 
violent;  & les  matières,  qui  forient  par  cette  voie,  font 
d’une  fétidité  infupportable;les  crachats  font  purulents, 

& exhalent  une  odeur  très-puante  : les  urines  font  écu- 
meufes , & reftent  long-temps  dans  cet  état.  Le  malade  - 
eft  dans  des  foibleffes  aantinuelles  ; les  cheveux  lui 
tombent  par  poignées  ; tout  fon  corps  eft  comme 
un  l'quelette  : fes  yeux  fe  creufent  Ôc  fe  retirent , fes 
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ongles  deviennent  crochus  ; & bientôt  après  il  périt. 

Les  perfonnes  qui  font  le  plus  expofées  à cette  ma- 
ladie , font  les  hommes  pléthoriques, fains,  colériques, 
qui  font  accoutumés  à des  hémorrhagies  fréquentes , à 
de  violents  maux  de  tète,  qui  crachent  fouvent  du  fang. 

Les  femmes  en  font  plus  fouvent  attaquées  que  les  hom- 
mes'. Les  vieillards  tombent  difficilement  en  phthifie , 
ainfi  que  les  enfants.  C’eft  la  maladie  des  jeunes  gens  , ' 

depuis  vingt  jufqu’à  trente-cinq  ans  : ceux  qui  ont  la 
poitrine  étroite  & plate , les  épaules  élevées  en  ailes 
de  chauve-fourls , font  ordinairement  viétimes  de  cette 
maladie. 

La  caufe  immédiate  de  la  phthifie  pulmonaire  eft 
l’ulcere  des  poumons , qui  vient  de  la  congeftion  du 
fang  & de  la  lymphe  dans  les  vaifleaux  de  cevifeere:' 
ainli  l’abondance  ou  l’épaifliflement  du  fang , un  amas 
confidérable  de  matière  pituiteufe  & glaireufe , un  air 
humide  & chaud  , des  levains  acides , des  vapeurs  vi- 
trioliques  répandues  dans  l’air  , les  aliments  & les  boif- 
fons  échauffantes , les  veilles  & les  exercices  continuels, 
la  fuppreflion  des  hémorrho'ides  ou  des  réglés  ; les  paf- 
fions  de  l’ame , comme  la  trifteffe , la  crainte , la  haine 
& la  jaloulie  ; un  coup  ou  une  chute  violente  faite  à la 
poitrine , une  toux  trop  forte  , une  gale  rentrée  , ou 
des  ulcérés  malins  répercutés  ; l’ufage  des  boiffons  à la 
glace, quand  le  corps  eft  en  fueur  ; quand,  après  des 
pleurénes  , des  péripneumonies  , des  vonliques  , des 
écrouelles , des  petites-véroles , des  rougeoles , la  ma- 
tière fe  porte  aux  poumons,  la  phthifie  s’enfuit.  L’abus 
que  l’on  peut  faire  de  l’exercice  vénérien,  le  mauvais 
traitement  des  fievres  que  l’on  a arrêtées , & enfin  la 
difpofition  héréditaire  du  fujet,  font  les  caufes  de  la 
phthifie  les  plus  communes. 

Comme  nous  avons  diffingué  deux  fortes  de  pulmo- 
nie , l’une  feche  ; & l’autre  humide , nous  diftinguefons 
auffl  deux  efpeces  de  traitement. 

La  phthifie  feche  fe  reconnoît  au  tempérament  du 
malade , qui  eft  fec  Sc  bilieux , qui  eft  jeune  , vif  6c 
impétueux , qui  eft  accoutumé  aux  exercices  violents , à 
Tufage  des  liqueurs  fpiritueufes , aux  aliments  échaufi 
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fants , aux  pallions  de  l’ame  les  plus  vives  & les  plus  tu- 
multueiifes  , & qui , avant  d’être  attaque  de  la  phthi- 
fie , étoit  maigre  & fec , d’une  taille  déliée  & effilée  , 
& ayant  la  poitrine  étroite  & le  cou  long. 

Si , par  les  fignes  que  nous  avons  dit  ci-deflùs , la 
phthifie  eft  commençante , on  pourra  faire  une  faignée 
au  bras , & mettre  le  malade^  à l’ufage  de  la  tifane 
fuivante  ; 

Prenez , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée  j une  demi-' 
once. 

De  la  Graine  de  Lin  , 

Des  Fleurs  de  TuJJllage , 

De  Mauve , de  chaque  une  pincée. 
De  la  Réglijfe , deux  gros. 

’Verfez  fur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante; 

' après  une  demi-heure  d’infulion  , paflez  la  liqueur , 
/pour  en  prendre  un  verre  toutes  les  heures, pour  boif- 
fon  ordinaire , pendant  tout  le  traitement  de  la  mala- 
die. On  fera  prendre  en  même  temps  l’émulfion  fui- 
vante : '' 

Prenez,  Des  quatre  Semences  froides  majeures  , un 
gros  & demi. 

Dou;^  Amandes  douces,  pelées  dans  Peau 
^ , chaude. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  verfant 
doucement  deffus  un  demi-fetier  d’infufion  d’une  pin- 
cée de  fleurs  de  bouillon-blanc.  Paflfez  la  liqueur. 

Ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Violette  , 
pour  prendre  le  matin  à jeun , & le  foir  en  fe  cou- 
chant. 

Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  cette  boiflbn  & 
de  cette  émulfion , on  purgera  le  malade  avec  deux 
onces  de  manne  , & une  once  de  firop  de  pomme 
compofé , pour  prendre  en  un  verre.  On  paffera  en- 
fuite  à l’ufage  du  bouillon  qui  fuit  : • 

Prenez , Vit  Mou  de  Veau.  ' 

Des  Feuilles  de  Pulmonaire  achies  , 

' De  Choux  rouges  , de  chaque 

deux  poignées. 
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, Dts  Feuilles  de  Bourrache  ^ 

De  Buglofe , de  chaque  une  poi- 
gnée.  * 

De  Chicorée  blanche  fiijee , une 
demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire* à quatre  bouillons  : paffez  la  liqueur  ; & parta- 
cez-la  en  quatre  dofes  à prendre  en  deux  jours  , une 
Te  matin  à jeun , & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir , 
en  continuant  pendant  quinze  jours. 

Le  malade  prendra  en  même  temps  un  lavement , de 
deux  jours  l’un;  & fi  la  toux  eft  confidérable,  il  1 hu- 
meâera  avec  la  potion  fuivante , par  cuillerées  : 

Prenez , D'Huile  d' Amandes  douces  , deux  onces. 

De  Blanc  de  Baleine , que  l’on  fera  dijfoudre 
dans  l'Huile  , un  gros. 

De  Sirop  de  Guimauve  , une  once  , 
pour  prendre  par  cuillerées  ; 

Ou  le  looch  qui  fuit  : 

Prenez , De  poudre  de  Réglijfe , demi-gros.  , 
Verfez  deiïus 

D’Eau  commune  bouillante  , quatre  onces. 
Laifliez-la  infufer  pendant  un  quart  d’heure  : pilez  en- 
fuite  dans  un  mortier  douze  amandes  douces  pelées,  & 
verfez  deffus,  par  degrés,  l’infufion  de  réglifle,  pour 
en  faire  une  émulfion.  Ajoutez  alors 

De  Gomme  Adragant  en  poudre  très-fine , 
dix-huit  grains. 

De  Sirop  Diacode, 

. De  Guimauve  , de  chaque  demi- 

once. 

D’Huile  d’ Amandes  douces  , une  once, 

D’Eau  de  Fleurs  d’ Orange , deux  ff-os. 
Mêlez  le  tout  pour  un  looch,  que  l’on  prendra  par  cuil- 
lerées, comme  la  potion  ci- deffus. 

Le  malade  pourra  en  même  temps  mettre  dans  la 
bouche , plufieurs  fois  dans  la  journée , de  la  pâte  de  gui- 
mauve , ou  du  jus  de  régliffe.  On  le  mettra  à l’ufagedes 
crèmes  de  riz , de  gruau , & de  la  femoule.  Il  ne  boira 
point  de  vin,  mangera  peu  de  viande  à dîner , comme 


% 


P H T 

poulet,  mouton  & bœuf.  Le  foir,  il  ne  vivra  que  de 
loupe  : le  matin , il  poj^ra  prendre  une  talTe  de  choco- 
lat fans  vanillé.  Il  évitera  les  liqueurs  fpiritueufes  & 
échauffantes  , comme  le  ratafia  & le  café.  11  prendra 
de  la  diflipation , le  plus  qu’il  pourra.  11  recommen- 
cera fes  bouillons  au  mou  de  veau , pendant  quinze 
jours  ; & il  finira  pa*  fe  mettre  au  lait  de  vache , s’il 
peut  le  fupporter. 

Quand  la  phthifie  feche  eft  confirmée  , on  fera  ufage 
à peu  près  des  mêmes  remedes  que  ci-deffus  ; on 
pourra  de  plus  donner  au  malade  les  bols  fuivants  : 
Prenez , De  Beurre  de  Cacao  , deux  gros, 

D’Yeux  d'Ecreviffes  y un  gros. 

De  Fleurs  de  Tujfilage  yjèchées  & pulvéri/ees  ^ . 
un  demi-gros. 

De  Blanc  de  Baleine , un  gros. 

Faites- en  des  bols  du  poids  de  douze  grains,  avec 
une  fuffifante  quantité  de  firop  de  guimauve.  Le  ma- 
lade en  prendra  un  le  matin  en  fe  levant,  & l’autre  fur 
lesffix  heures  du  foir.  Si  le  dévoiement  fe  déclare  avec 
force, & qu’il  épuife  le  malade,  on  lui  fera  prendre  une 
tifane  faite  avec  deux  cuillerées  de  riz , un  gros  de 
raclure  de  come-de-cerf , & une  demi-once  de  racine 
de  grande  confonde , bouillie  dans  cinq  dcmi-fetiers 
d’eau,  pour  réduire  à pinte.  Le  malade  prendra  trois 
ou  quatre  verres  de  cette  boiffon  par  jour. 

Quand  la  fievre  eft  extrêmement  forte , qu’elle  defle- 
che  & mine  le  corps , il  faut  faire  prendre  au  malade 
des  lavements  d’eau  de  riviere , des  boiffons  abondan- 
tes , & la  potion  fuivante  : 

Prenez , D’Eau  de  Scabieufe  , 

- ' De  Cerfeuil , de  chaque  quatre  onces. 
De  Tartre  vitriolé  , 

D’Yeux  d’EcreviJfes , de  chaque  demi-once. 
De  Nitre  purifié  , un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  potion  : agitez  bien 
la  bouteille  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  vous  en 
fervir  ; & prenez-en  une  cuillerée  toutes  los  demi- 
heures.  Si,  malgré  ces  remedes , la  fievre  fubfifte  en- 
core, on  fera  prendre  au  malade  , le  matin  à jeun  , 
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deux  onces  & demie  de  manne  ; après  quoi  on  recom- 
mencera la  potion  ci-deflus. 

Quand  la  foiblefle  eft  confidérable,  & que  les  acci- 
dents augmentent  avec  violence , on  pr^crira  le  bouil- 
lon fuivant  : 

♦Prenez , Un  vieux  Coq. 

Après  l’avoir  nettoyé  & vuidé  de  fes  entrailles , far- 
ciffez-le  d’orge  mondé,  de  riz  ou  de  gruau. 

Huit  Ecrevijfes  de  Rivière , lavées  & con- 
tajfées. 

Dou:^e  Limaçons  , bien  laves  & dégorgés  dans 
' Veau  chaude. 

Faites  cuire  le  tout , pendant  trois  ou  quatre  heures  , 
dans  quatre  pintes  d’eau  ; paffez  la  liqueur  : la  dofe  eft 
d’uh  bouillon  le  matin  fur  les  neuf  heures,  & d’un 
autre  fur  les  fix  heures  du  foir  \ ce  que  l’on  continuera 
pendant  huit  jours. 

Si  la  fuppuration  eft  abondante,  & que  les  crachats 
viennei^^  avec  force , on  preferira  au  malade  le  bouil- 
lon fuivant , après  qu’on  aura  fait  précéder  tous  les 
remedes  que  nous  avons  indiqués  ci-defliis. 

Prenez,  Vingt  Ecrevijfes  de  Riviere,  bien  lavées  6* 
concajfées. 

Des  Feuilles  de  Sanicle , 

De  Bugle , 

De  Lierre  terrejke , de  chaque  une  poignée. 
Faites  infufer  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  , rédui- 
tes à pinte  : la  dofe  eft  d’un  petit  bouillon , trois  fois 
par  jour , en  prenant  auparavant  les  pilules  qui  fui- 
vent : • 

Prenez  , Des  Feuilles  Jechées  6*  pilées  de  Mille-Feuille, 
De  Sanicle , de  chaque  demi- 
gros.  • ^ 

De  Safran  de  Mars  ajlringent,  quarante 
grains. 

De  Baume  de  Canada  , trente  gouttes. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  bal- 
famique  de  Tolu , pour  en  faire  des  pilules  du  poids 
de  fix  grains.  Le  malade  en  prendra  une  avant  chaque 
bouillon.' 
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Si  l’on  aime  mieux  ,.on  aura  recours'  au  mélange 
fuivant  : 

Prenez  , De  Baume  du  Pérou  y un  fcrupule. 

De  Gomme  de  Genievre  ^ 

’ De  Mafliches  choifies\  réduites  en 

^ poudre  très-fine  , de  chaque^ 

, ^ gros.  _ «. 

D' Amandes  douces  pelées  , trente. 

Pilez-les  dans  un  mortier , en  ajoutant  peu  à peu 
De  l’Eau  de  Bouillon-blanc. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fuffifante  quantité 
de  fucre  candi , pour  lui  donner  un  goût  agréable.  La 
dofe  eft  d’une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Cette  efpece  d’émulfion  eft  préférable  au  bouillon  5c 
aux  bols  ci-deftus , à moins  que  le  crachement  du  pus 
ne  foit  extrêmement  violent , & qu’il  foit  accompagné 
de  fang. 

Si  l’infomnie  eft  confidérable , on  y remédiera  , en 
prefcrivant,  le  foir , fix  gros  de  firop  diacode  , ou , ce 
qui  vaut  encore  mieux,  quatre  grains  de  pilules  de  cy- 
noglofle.  Il  faut  cependant  faire  attention  de  ne  point 
habituer  les  pulmoniques  à ces  fortes  de  remedes  , 
parce  qu’ils  fuppriment  les  crachats  & toutes  les  autres 
évacuations,  à l’exception  de  la  fueur  ,&^’ils  peu- 
vent , par  conféquent  , augmenter  les  étouffements  & 
les  autres  accidents.  On  doit  avoir  la  même  attention 
au  fujet  des  pilules  & du  bouillon  ci-deftus , qui  ne  doi- 
vent fe  donner  qu’avec  circoflfpeéHon. 

Au  refte , comme  le  mal  eft  extrêmement  grave  dans 
cet  état, on  doit  obferver  un  régime  des  f>lus  exaéis, 
comme  nous  l’avons  prefcrit  ci-deftus  ; faire  très-peu 
d’exercice  , calmer  fes  palTions , ne  point  s’expofer  à 
des  veilles  forcées  ni  à des  travaux  pénibles  , & tâcher 
de  fe  donner  de  la  diflipation  ,1e  plus  qu’il  eft  poftible. 

Le  dernier  état  de  la  phthifie  (eche  eft  le  marafrae. 
Le  dévoiement  & les  fueurs  colliquatives,  qui  accom- 
pagnent cet  état , font  fi  confidérables  , qu’il  eft  pref- 
qiie  impoîlible  d’y  porter  remede.  Au  refte , on  doit 
fuivre  le  traitement  que  nous  avons  tracé  ci-delTus. 

La  phthifte  humide  fe  reconnoît  au  tempérament 
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gras  & pituiteux  du  malade , à la  lenteur  de  fon  pouls 
& de  fes  aftions,  à l’ufage  immodéré  qu’il  a fait  des 
boHTons  aqueufes  & relâchantes , des  lavements  ; à l’air 
qu’il  a refpiré  toute  fa  vie , qui  étoit  froid  & humide  ; à 
la  couleur  blanche  & à la  mollefle  de  fa  peau , aux 
fueurs  auxquelles  il  eft  habitué,  au  défaut  d’exercice  & 
au  repos;  aux  pafTions  de  l’ame,  comme  la  triftelTe  & 
la  mélancolie  ; aux  aliments  , & à la  diete  humec- 
tante , à laquelle  il  ell  habitué. 

Quoique  en  général  la  phthifie  pulmonære  ne  foit  pro- 
duite que  par  les  tubercules  du  poumon  , cependant 
la  fécherefle  ou  la  molleffe  des  fibres  peut  contribuer  à 
ces  fortes  d’obftrnéHons.  Toutes  les  fois  que  les  fibres 
feront  relâchées , & qu’il  y aura  un  amas  confiderable 
de  pituite  ou  de  glaires  qui  s’cpaifliront  dans  les  pou- 
mons, il  s’y  formera  des  obftruéf ions,  & bientôt  après 
la  phthifie.  Cette  efpece  de  phthifie  eft  la  plus  com- 
mune ; & , quand  on  la  traite  de  la  même  maniéré  que 
la  précédente,  on  fait  périr  infailliblement  le  malade.  Il 
faut  donc  prendre  une  route  tpute  oppofée  ; & , comme 
il  eft  vrailemblable  que , d’un  côté,  c’eft  le  relâchement 
des  fibres , de  l’autre , l’épaiftilTement  de  la  lymphe , qui 
font  la  caufe  de  cette  efpece  de  pulmonie,  il  faut  laver 
& fondre , abforber  & détruire  toutes  les  matières  qui 
peuvent  donner  à la  lymphe  plus  d’épaiffiflement. 

Comme  on  voit , dans  cette  efpece  de  pulmonie , 
les  huileux , les  relâchants  , les  adouciftants  ne  con- 
viennent nullement.  Etant  très-probable  que  c’eft  une 
matière  aigr%&  acide  qui  fixe  la  lymphe  dans  le 
poumon , n faut  avoir  recours  aux  abforbants , aux 
apéritifs  , aux  ftomachiques  , pour  venir  à bout  de 
cette  maladie. 

On  commencera  par  faire  prendre  au  malade  là 
tifane  fuivante  : 

Prenez , Des  Fleurs  & Sommités  bien  nettes  & récentes 
De  Bétoine  , 

De  Millepertuis  , 

- . De  Bouillon-blanc  t 

De  Véronique  male , de  chaque  une  demi- 
pincée. 
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Mettez  le  tout  infufer  dans  une  pinte  d’eau  chaude, 
l’efpace  d’une  demi-heure,  dans  un  vailTeau  bien  fermé. 
Ajoutez-y  enfuite 

• Du  Miel  de  Narbonne , une  once  & demie. 
On  fe  fervira  avec  fuccès  de  cet  hydromel , en  en 
buvant  cinq  ou  fix  verres  par  jour,  & en  prenant  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez , De  Magnifie  blanche , deux  gros. 

D’ Arcanum-duplicatum , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  une  poudre 
dont  le  malade  prendra  vingt-quatre  grains,  trois  fois 
par  jour , à trois  heures  de  diftance  l’une  de  l’autre.  D 
continuera  cette  poudre  & la  tifane  pendant  huit  jours; 
après  quoi  on  lui  fera  prendre  deux  onces  de  manne  , 
& une  once  de  firop  de  pomme,  en  un  verre.  Il  re- 
commencera enfuite  fa  tifane  , comme  ci-deflus,  en 
prenant  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D’Extrait  de  Fumeterre, 

D’JEnula-Campana  , de  chaque 
'memi-once. 

, De  Piluhêf  balfamiques  de  Morton  , deux 

gros. 

D’Yeux  d’EcreviJfes  préparés  , trois  gros. 

• De  Mercure  doux  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’abfin- 
the,  pour  prendre  le  matin  à jeun , & le  foir  en  fe  cou- 
chant , à la  dofe  d’un  demi-gros  dans  du  pain  à chan- 
ter ; ou , fl  on  l’aime  mieux , on  aur^recours  à l’o- 
piat  qui  fuit  : * 

Prenez , De  la  Racine  récente  de  Chardon  à foulon  , . 
une  once. 

Pilez-la , après  l’avoir  lavée. 

•.  De  Magnifie  blanche , deux  gros. 

De  Fleurs  de  Soufre  , un  gros. 

D’ Æthiops  minéral , 

De  Safran  de  Mars  apéritif  y de  chaque  deu  x 
gros. 

Incorporez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  miel  de 
Narbonne,  pour  former  un  opiat  à prendre  deux  fois 
le  jour , à la  dofe  d’un  gros  & demi , dans  du  pain  à 
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chanter , en  buvant  par  deffus  un  verre  de  la  tifane 
dont  nous  venons  de  donner  la  defcription. 

Au  milieu  & à la  fin  de  cet  opiat , on  aura  foin  de 
purger  le  malade  , pour  empêcher  q^ue  les  abforbants , 
dont  on  y fait  grand  ufage,  ne  fanent  dans  l’eftomac 
un  poids  confiderable , & ne  bouchent  les  vaiffeaux 
laêtés.  I 

Quand  le  malade  aura  pris  tout  ce  que  nous  venons 
d’indiquer , on  le  mettra  à l’ufage  de  l’eau  de  chaux 
d’écailles  d’huitres , toute  pure , dont  il  prendra  tous  les 
jpurs  cinq  ou  fix  verres , en  recommençant  l’ufage  de 
l’opiat  ci-deffus.  Il  prendra  en  même  temps,  pourboif- 
fon  ordinaire  , une  infufion  légère  de  véronique  ou  de 
petit-chêne. 

Il  aura  grand» foin  de  faire  beaucoup  d’exercice , d’al- 
ler en  carrofi'e  & de  monter  à cheval  ; ce  qui  eft  quel- 

3uefois  pré!cr.tble  à tous  les  remedes  du  monde.  Sy- 
enham  dit  avoir  guéri  plufieurs  malades  attaqués  de 
pulmonie , par  le  leiil  exercice  du  cheval.  Les  fecouf- 
fes  réitérées  que  l’on  donne  au  poumon , jointes  à l’air 
frais  qu’on  reipire,  chaflent  de  la  poitrine  la  matière 
purulente , donnent  plus  d’aélivité  aux  remedes,  broient 
&divifent  les  licjueurs,&  la  lymphe épaiflie dans  la  tex- 
ture molle  & flaique  des  poumons  ; ce  qui  produit  quel- 
quefois la  réfolution  des  tubercules , & la  guérifon. 

Tout  le  traitement  que  nous  vertons  d’indiquer  con- 
vient dans  la  phthifie  humide , commençante  confir- 
mée ; mais  elle  devient  inutile  dans  le  marafme,  ok 
les  remedes  les  mieux  indiqués  font  fans  fuccès.  Il  ne 
faut  fonger,  dans  ce  dernier  inftant , qu’à  établir  un 
traitement  palliatif,  c’eft-à-dire , à remédier  aux  fymp- 
tômes  les  plus  urgents , comme  les  dévoiements , les 
fueurs  & les  foibleffes  continuelles.  , 

Dans  le  dévoiement , on  fera  prendre  au  malade  la 
tifane  fuivante: 

Prenez,  De  Ri^  mondé , une  demi-cuillerée. 

Une  tête  de  Pavot , coupée  en  quatre. 

Des  Raclures  de  Corne-de-Cerf,  un  demi-gros. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau, 
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pour  réduire  à chopine.  Paflez  la  liqueur , pour  en  don- 
ner au  malade  quatre  verres  par  jour,  de  trois  heures 
en  trois  heures.  ^ " 

Quand  les  foiblelTes  font  confidérables , & que  la 
vie  du  malade  ell  en  danger , on  peut  faire  ufage  de  la 
potion  fuivante  : 

Prenez , D'Eau  de  Scabieufe  , 

De  Chardon-bénit , de  chaque  deux 
onces. 

De  Mélijffè  fimple , une  once. 

De  Fleurs  d’ Orange , demi-once. 

De  Confedion  Alkerm'es , deux  gros. 

De  Ldium  de  Paracelfe , trente  gouttes. 

De  Sirop  d'(Eill^t une  once. 

‘ Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  à prendre  par  cuillerées. 
Si  les  fueurs  font  fi  fortes , qu’on  ait  lieu  d’appréhen. 
der  que  le  malade  ne  périlTe  de  foibleiTe , on  le  tiendra 
le  moins  chaudement  qu’il  eft  po/Iible  ; & on  lui  fera . 
prendre  le  bouillon  fuivant  : 

Prenez,  Un  Poulet  maigre, 
que  vous  ferez  bouillir  avec  une  douzaine  de  limaçons 
dégorgés. 

Des  quatre  Semences  froides  majeures , deux 
onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à deux.  Pallez  le  tout , pour  partager  en  quatre 
bouillons , dont  le  malade  prendra  deux  par  jour  , à 
cinq  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

On  pourra  faire  ufage  aulll  de  la  compofition  fui- 
vante : 

, Prenez , De  Confeflion  d’ Hyacinthe  , demi-gros. 

De  Nitre  purifié  , quinine  grains. 

De  Laudanum  , demi-grain. 

Partagez  le  tout  pour  deux  prifes , à trois  heures  de 
diftance  l’une  de  l’autre. 

Dans  le  crachement  de  fang  confidérable , on  pref* 
prira  le  bouillon  fuivant  : ' ‘ 

Prenez,  La  moitié  d’un  Mou  de  Veau. 

Une  cuillerée  de  Ri^.  ' 


De  la  Racine  de  grande  Confonde  ratijfée  , 
une  once. 

De  Feuilles  d' Ortie-Gneche  , ■ 

De  Plantain , de  chaque  une  demi- 
I poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau , que 
vous  réduirez  à deux  bouillons  que  vous  paflerez , & 
dont  vous  prendrez , l’un  le  matin  à jeun,  &. l’autre 
fur  les  cinq  heures  du  foir. 

Cure  palliative  de  la  Phthijie.  - . 

Nous  avons  donné  jufqu’ici  le  traitement  médicinal 
de  la  phthifie  pulmonaire  : nous  allons  à pré^nt  dire  ' 
ce  qu’il  faut  faire  pour  empêcher  les  progrès  des  fymp- 
tômes  les  plus  graves,  quand  le  mal  n’a  point  de  re- 
mede.  ' 

Quand  les  phthifiques  Tentent , par  exemple  , une 
chaleur  violente  qui  les  confume , & qui  augmente 
la  fievre  & tous  les  autres  fymptômes , on  peut  leur 
faire  faire  ufage  des  bouillons  au  mou  de  veau  , aux 
écrevilTes  , aux  limaçons , aux  grenouilles , que  noüs 
avons  indiqués  ci-deffus.  Le  lait  d’âneflè  eft  pareille- 
ment utile  en  pareil  cas , quand  il  peut  bien  fe  digérer. 
Les  émulfions  des  quatre  femences  froides , de  pavot 
blanc,  les  décodions  d’orge,  les  poudres  abforbantes  , 
fatisfont  à la  même  indication^  ' 

Quand  la  féchereffe  eft  confidérable , &'  que  le  ma- 
lade fent  des  mouvements  convulfifs  ou  des  fpafmes , 
on  lut  fera  faire  ufage  des  bains  d’eau  douce , tiede  , 
mêlée  avec  un  tiers  de  lait;  & on  lui  fera  prendre  la 
poudre  tempérante  de  Stahl , à la  dofe  d’un  demi-gros , 
trois  fois  par  jour. 

Lorfque  les  poumons  font  affeftés  d’un  ulcéré  cal- 
leux & invétéré  , & que  l’expeftoration  journalière  des 
crachats  purulents  épuife  le  malade , U faut  employer 
les  infufions  de  lierre  rampant , de  coftus , de  cerfeuil , 
de  véronique , de  fcabieufe , de  tuflilage  & de  pulmo- 
naire. Une  décoftion  de  raifm  fec  eft  aufli  fort  utile, 
en  ajoutant  dans  chaque  verre  deux  gros  de  fucre 
lofat. 
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Nous  avons  donné,  dans  les  traitements  particuliers 
de  la  phthifie  leche  & humide,  les  remedes  palliatifs 
qui  conviennent  dans  ces  différentes  circotiffances. 
ÿoye^  les  articles  ci-dejfus. 

Méthode  préfervative. 

Voyons  à préfent  ce  qu’il  faut  faire  pour  préferver 
de  la  phthifie  ceux  qui  pourroient  en  être  menacés^  La 
méthode  préfervative  confifte  à garantir  de  la  phthifie 
ceux  qui  y font  difpofés  par  la  nature , l’âge , l’habitude 
ou  le  mauvais  régime , en  détruifant  de  bonne  heure  les 
caufes  qui  peuvent  la  produire. 

Nous^avons  déjà  fait  voir  que  les  perfonnes  d’un 
tempérament  fanguin  & colérique , d’une  corpulence 
fluetteou  fort réplette, hautes  en  couleur,  fontfujettes, 
depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu’à  celui  de  trente-cinq,  à 
un  crachement  de  pus , accompagné  d’une  toux  violente 
& d’une  difficulté  de  refpirer  ; ce  qui  eft  produit  par  un 
crachement  de  fang  qui  revient  encore  fort  fouvent  : 
pour  lors  la  principale  attention  du  médecin  doit  être 
d’arrêter  ce  crachement  de  fang , ou  du  moins  de  le 
diminuer  fi  fort,  qu’il  ne  puiffe  plus  dégénérer  en  phthi- 
fie. La  faignée  eft  le  remede  le  plus  sur  & le  plus  effi- 
' cace  qu’on  puiffe  employer  pour  arrêter  ces  efpeces  de 
crachements  de  fang.  11  faut , en  outre , que  ces  fortes  de 
malades  foient  en  garde  contre  les  paffions  ; qu’ils  s’abf- 
tiennent  dé  tout  exercice  violent , de  l’ufage  des  li- 
queurs fpiritueufes  ,&  de  tout  ce  qui  peut  enflammer  le 
fang.  Comme  le  crachement  de  fang  augmente  quand 
on  le  traite  mal-à-propos  avec  de  forts  aftringents , il 
faut  s’abftenir  de  tous  ces  remedes , comme  d’un  poi— 
fon  : il  vaut  mieux , dans  un  pareil  cas,  ufer  de  lait  & 
d’eau , pour  boiffon  ordinaire  ; de  légers  laxatifs  prépa- 
rés, la  manne  & le  féné  ; des  poudres  propres  à calmer 
la  fermentation  du  fang , comme  les  coquillages , la  na- 
cre de  perle , les  yeux  d’écreviffes , & le  nitre. 

Le  remede  le  plus  efficace  pour  prévenir  la  phthifie, 
eft  un  régime  convenable.  Si  les  forces  du  malade  la 
permettent , il  doit  entreprendre  un  voyage  de  long 
cours , & paffer  d’un  air  denfe  dans  un  autre  moûù 
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épais  ; car  rien  n’eft  plus  falutaîre  qu’un  pareil  change- 
ment d’attnofphere.  Il  convient  que  ceux  qui  tombent 
malades  en  Italie,  par  exemple,  voyagent  en  France 
ou  en  Angleterre  ; & , fuppofé  que  quelques  circonf- 
tances  les  empêchent  de  marcher , ou  de  monter  à 
cheval  , il  faut  qu’ils  fe  faflent  porter  en  litiere.  Ils 
doivent  aulîi  renoncer  à toutes  fortes  d’affaires  & à tout 
ce  c[ui  peut  les  inquiéter  , fe  livrer  au  fommeil  autant 
qu’ils  pourront , fe  garantir  des  fluxions , de  peur  qu’a- 
près  avoir  reçu  quelque  foulagement , ils  ne  tombent 
dans  un  état  plus  fâcheux  que  le  précédent.  11  leur  con- 
vient , pour  cet  effet,  de  fe  garantir  de  tout  ce  qui  peut 
engendrer  des  crudités , comme  les  fruits , les  légumes  , 
la  falade  , les  confitures  , les  fucreries  , le  vin  , les 
chairs  falées  , & celles  qui  ne  font  point  encore  venues 
en  maturité  , comme  le  veau  , l’agneau  & le  cochon 
de  lait.  Ils  éviteront  la  grande  chaleur  & la  rigueur  du 
froid  : ils  doivent  tenir  leur  bouche  & leur  gorge  cou- 
vertes ; appaifer  la  toux  qui  les  tourmente  avec  les 
remedes  que  nous  avons  indiqués  pour  cette  maladie  j 
& n’avoir  d’autre  boiffon  que  de  l’eau  & du  lait. 

On  recommande  en  même  temps  l’excrcice , le  mou- 
vement & la  diflipation  , comme  des  remedes  excel- 
lents contre  la  phthifie  : au  refte  , il  faut  approprier  la 
diete  , le  régime  & les  remedes  au  tempérament , & à 
l’efpece  de  phthifie  que  l’on  a à traiter.  La  phthifie  eft 
fouvent  contagieufe  : elle  eft  au  moins  telle  dans  les 
pays  chauds;  & il  y a des  exemples  qui  prouvent  que, 
fl  elle  ne  l’eft  pas  aufîi  fouvent  ici , elle  l’eft  au  moins 
quelquefois;  qu’un  commerce  avec  un  phthifique  donna 
la  maladie  : ainfi  ,'il  eft  à propos  de  ne  pas  fe  vêtir  des 
habits  de  ceux  qui  font  morts  phthifiques  ; & cette  at- 
tention doit  être  encore  plus  grande  , fi  les  habits  font 
de  laine  : on  fera  bien  alors  de  les  faire  blanchir  & 
paffer  au  foufre.  Quant  au  linge  , la  précaution  fera 
bonne  de  ne  s’en  fervir  qu’après  deux  ou  trois  lefîîves. 
Les  Italiens  ont  grand  foin , au  moins  dans  quelqVes  en- 
droits , de  faire  brûler  tout  ce  qui  a fervi  à un  malade 
mort  de  phthifie:  ils  en  ont  même  fait  une  loi  obfervée 
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régulièrement  ; & les  médecins  & chirurgiens  font  te- 
nus de  donner  avis  au  raagiftrat  des  malades  qui  meu- 
rent phthifiques , afin  qu’il  fafle  brûler  ce  qui  leur  a 
appartenu , & que  perfonne  ne  s’en  ferve. 

De  la  Phthijle  écrouelleufe, 

‘‘Une  des  phthifies  les  plus  communes,  eft  celle  que 
l’on  appelle  phthifie  écrouelleufe. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  phthifie  à la  difpofi- 
tion  naturelle  du  fujet  aux  écrouelles , aux  différentes 
glandes  tuméfiées  qu’il  porte  au  cou  & aux  aiffelles , à 
Pophthalmie  & à la  gale  qui  reviennent  par  intervalle  ; 
aux  douleurs  de  poitrine , qui  font  moindres , de  façon 
que  les  tubercules  font  plus  long-temps  à s’enflammer 
& à tourner  en  pus , que  dans  la  phthifie  ordinaire  ; à ' 
une  toux  continuelle ^ qui  vient  la  nuit  & le  jour,  l’été 
& l’hiver , avec  une  refpiration  difficile , fans  fievre  fen- 
fible  cependant  ; & à tous  les  lignes  qui  caraâérifent 
les  écrouelles. 

Cette  efpece  de  pulmonie  demande  à être  traitée 
par  les  remedes  propres  aux  écrouelles  ; tels  font  le 

{letit-lait,  pris  en  abondance  pendant  huit  ou  dix  jours, 
es  lavements , & la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Miel  de  Narbonne , deux  onces. 

De  Filipendule  , 

De  Scrophulaire , de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte;  paffez  la  liqueur,  pour  en  prendre 
cinq  ou  fix  verres  par  jour  : on  fuivra  enfuite  le  traite- 
ment que  nous  avons  indiqué  dans  les  écrouelles,  en 
obfervant  toujours  de  ne  placer  ces  remedes  que  dans 
la  phthifie  commençante , & non  dans  le  marafme  , 
où  l’on  ne  doitfuivre,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
qu’une  cure  palliative.  On  doit  éviter  bien  foigneufe- 
ment  le  lait  dans  cette  maladie , comme  le  remede  le 
plus  contraire  à la  guérifon , parce  qu’il  augmente  l’é- 
paifliffement , & favorife  par-là  l’embarras  dans  les 
glandes  : on  n’oubliera  point  le  régime , & la  cure  pal- 
hative  que  nous  avons  indiquée  ci-deffus.  On  pourrok. 
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dans  la  phthifie  ccrouelleufe , donner,  à petites  dofes, 
des  pilules  faites  avec  l’extrait  de  ciguë  ; on  fçait  qu’on 
les  emploie  utilement  contre  les  humeurs  froides  : c’eft 
un  réfolutif  doux , qui  ne  peut  produire  aucun  défor- 
dre , même  dans  les  fujets  lés  plus  foibles , fi  on  com* 
mence  à le  donner  d’abord  à petites  dofes,  & qu’on 
aille  enfuite  en  augmentant  par  degrés.  Voye^  fur  lés 
façons  de  préparer  cet  extrait,  /e  mot  Obstruction. 

De  la  Phthijie  fcorbutique. 

Les  malades  attaqués  de  cette  efpece  de  phthMie  , 
n’ont  point  une  toux  auffi  forte  & aufli  feche  qu’à  l’or- 
dinaire , quoiqu’elle  foitauûî  continuelle  : ils  font  fujets 
à une  efpece  d’éruption  exanthémateufe , qui  reffemblè 
à une  hefpe  miliaire  ; & à un  crachement  continuel , 
fur-tout  le  matin  , d’une  pituite  falée  ; joidt  à cela 
que  l’on  peut  juger , par  l’infpeéHon  de  la  bouche , par 
les  taches  répandues  fur  le  corps,  &par  tous  les  fignes 
du  fcorbuÿ,  que  cette  phthifie  eft  fcorbutique. 

On  commencera  par  faire  prendre  au  malade  les 
bouillons  qui  fuirent  ; 

Prenez,  Un  Poulet  maigre, 
que  vous  ferez  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau , pour 
' réduire  à deux. 

Ajoutez  enfuite 

Des  Racines  de  Raifort  fauvage. 

De  Cojbts , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  CochUaria  , 

. De  Crejfon  de  Fontaine  , de  cha- 
que une  poignée.  i 

Coupez  les  facinesJjien  menues , & laifiez  infofer  le 
tout  chaudement,  pendant  une  demi-heure,  dans  un 
vaiffeau  fermé  : paflez  la  liqueur  , pour  en  prendre 
trois  bouillons  par  jour , à quatre  heures  de  diftance 
l’un  de  l’autre,  ce  que  l’on  continuera  pendant  quinze 
jours  ; après  quoi  on  paffera  à l’ufage  de  l’opiat  fui- 
vant  : 

Prenez,  D’Extrait  de  Fumeterre  , 

De  CochUaria,  de  chaque  demi- 
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' JPf  Cloportes  en  poudre  , 

I De  Gomme  Ammoniaque , 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  de  chaque  un  gros. 
De  Graine  de  Moutarde , deux  gros. 

De  Sirop  d’ Eryfimum , fuÿifante  quantité. 
Mêlez  le  tout  pour  un  opiat  , dont  on  prendra  un 
demi-gros  le  matin  à jeun  j & un  autre  fur  les  fix  heu- 
res du  loir. 

Pour  tifane  , on  donnera  au  malade  une  infufion  de 
fommités  de  pin  ou  de  feuilles  de  lierre  terreftre.  Les 
eaux  de  Pafly  dépurées,  & les  eaux  de  Forges,  font  très- 
bonnes  dans  cette  efpece  du  pulmonie.  Le  lût  ne  con- 
vient point,  en  général,  à ces  fortes  de  pulmonies,  ni 
ft>pium,  qui  rend^encore  la  falive  plus  épaifle  &plus  vit 
queufe.  Dans  cette  efpece  de  phthifie , on  évitera  les 
anti-fcorbutiques  chauds , tels  que  ceux  qui  entrent  dans 
le  vin  anti-fcorbutique  : on  s’en  tiendra  aux  plus  doux, 
& à ceux  dont  la  force  de  l’alkali  eft  comme  bridée  & 
tempérée  par  une  partie  mucilagineufe.  Leslégumes  frais 
feront  la  nourriture  du  malade.  F’cyeç  Scorbut. 

De  la  Phthijîe  ajlhmatique. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  pulmonie  à un  reffer- 
rement  fpafmodique , & à une  oppreffion  plus  confidé- 
rable  que  dans  toutes  les  autres  elpeces  ; à des  crachats 
plus  épais  & plus  vifqueux , à une  efpece  de  fifflement 
continuel , que  le  malade  reflent  fur  - tout  le  matin  , 
quand  il  fe  leve  ; & à tous  les  autres  Agnes  qui  caraâé- 
lifent  la  difpofition  aAhmatique. 

On  fera  prendre  au  malade  pour  boiflbn  une  décoc- 
tion de  miel  & de  lierre  terreftre  , ou  une  infuAon  d’une 
pincée  de  feuilles  d’hyftbpe  dans  une  pinte  d’eau , en 
ajoutant  fur  chaque  verre  une  cuillerée  de  Arop  d’éry- 
Amum  ; & on  fuivra  le  traitement  que  nous  avons  indi- 
qué à l’Afthme  humide. 

Dans  les  accès  d’étouffement  conftdérables  , où  les 
crachats  font  fupprimés , on  pourra  donner  la  potion 
fuivante  : . - 

Prenez , D'Eau  diflülie  de  Lierre  terrejlre  , quatre 
onces. 
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D'Oxymel  fcillitique , deux  onces. 

De  Kernt'es  minéral , uu  grain  6»  demi. 

De  Safran  de  Mars  apéritif  t deux  gros. 

De  Sirop  d’HyJfopef  une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  par  cuille- 
rées. 

On  doit  éviter  le  lait  dans  cette  phthifie,  ainfi  que 
l’opium. 

L’exercice,  le  mouvement,  la  diflipation, le  change- 
ment d’air  , conviennent  très-fort  dans  cette  maladie. 

De  la  Phthijîe  hypochondriaque  & hyjiériqtu. 

Les  affeélions  hypochondriaques  & hyftériques  font 
quelquefois  fujettes  à tourner  en  phthifie.  On  la  recon- 
noit  à la  toux  continuelle , aux  irritations  fréquentes  de 
la  poitrine  , aux  anxiétés , fuffocations  & oppreflions 
confidé  râbles  qu’on  y reflent  ; à l’infpeéHon  du  tempé- 
rament, & à l’examen  des  fignes  c^ui  caraâcrifent  les  paf- 
fions  hypochondriaques  & hyfteriques,  fur-tout  à une 
triAelTe  & une  mélancolie  des  plus  grandes , & à des 
fymptômes  nerveux  & fpafmodiques^  qui  accompa- 
gnent cette  efpece  de  pulmonie. 

Le  traitement  eft  à peu  près  le  même  que  celui  de 
la  phthifie  ordinaire , fi  ce  n’eft  qu’on  doit  rendre  les  re- 
medes  moins  aélifs,  à caufe  de  la  fenfibilité  très-grande 
du  genre  nerveux;  en  même  temps, on  doit  prefcrireles 
potions  anti-fpafmodiques , propres  à calmer  l’effet  des 
nerfs  , & à diminuer  leur  irritation;  car,  fans  l’ufagede 
ces  remedes , on  ne  peut  venir  à bout  d’appaifer  ni  la 
toux  ni  les  fymptômes.  Les  eaux  ferrugineufes  font  ici 
très-utiles,  pourvu  qu’elles  foient  données  dans  les 
commencements  de  cette  maladie.  Le  lait  ne  convient 
nullement;  il  en  eft  de  même  des  vomitifs  & des  purga- 
tifs , qui  mettent  le  fang  en  mouvement,  & augmentent 
l’irritabilité  des  nerfs. 

Il  n’y  a point  de  pulmonie  où  l’opium  foit  mieux  in- 
diqué que  dans  celle-ci  ; aufti  faut-il  toujours  le  joindra 
avec  les  potions  ami-^pafmodtques. 
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De  la  Phthijîc  vénérienne. 

Il  n’eft  pas  rare , fur-tout  dans  le  temps  où  nous  fom- 
mes,  de  trouver  des  pulmonies  produites  par  un  refte 
de  virus  vénérien  ; car , toutes  les  fois  qu’il  fe  répand 
dans  le  fang , il  épaiflit  la  lymphe,  & peut , par  confé- 
quent , produire  des  obftruélions  dans  le  poumon  ; ce 
que  l’on  reconnoît , fur-tout  quand  le  malade  a attrapé 
quelque  maladie  vénérienne  qui  a été  guérie  par  des 
charlatans , ou  qu’il  a éprouvé  un  froid  violent  dans  la 
fueur  ou  l'a  falivation,  qui  a fait  rentrer  le  virus  dans  la 
mafle  du  fang , & l’a  fait  jetter  fur  la  poitrine.  Les  cra- 
chats font  ordinairement  vifqueux  ; & la  difficulté  de 
refpirer  ell  beaucoup  plus  grande  que  la  toux  : on  s’en 
aperçoit  de  plus  à tous  les  autres  fignes  qui  caraâé- 
rifent  la  vérole. 

Quand  *1a  maladie  n’eft  point  encore  bien  avancée^ 
& que  les  forces  des  malades  ne  font  point  épuifées , le 
plus  court  eft  de  les  faire  palTer  par  les  remedes  ; & , 
comme  ils  ne  font  point  en  état  de  foutenir  la  faüva-  • 
tion , il  vaut  mieux  chercher  à divifer  cette  humeur  par 
degrés,  en  employant  les  fondants  mercuriaux,  comme 
BOUS  l’avons  indiqué  à l’article  Vérole. 

Si,  au  contraire  , les  forces  des  malades  font  épui- 
fées, & qu’ils  nefoient  pas  en  état  de  foutenir  ces  re- 
medes , on  les  mettra  au  lait  pour  toute  nourriture  ; & , 
foir  & matin , ils  prendront  dix  grains  de  pilules  balfa- 
miques  de  Morton,  auxquelles  on  ajoutera  deux  grains 
de  mercure  doux  lur  chaque  pilule  ; ce  que  l’on  con- 
tinuera pendant  un  mois  ou  cinq  femaines  ; après  quoi 
on  palTera  à l’ufage  de  la  décoélion  fuivante  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Patience  fauvage. 

De,  Polipode  de  Chine  , de 
■ que  une  once. 

De  Squine  , deux  gros, 

' De  SalfepareiUe  , demi-once. 

Des  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Pulmonaire,  de  chaque  utut 
poignée. 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  ré- 
duites à pinte  : paffez  la  liqueur , pour  en  prendre  trois 
verres  par  jour , de  quatre  en  quatre  heures  ; ce  que 
l’on  continuera,  conjointement  avec  le  lait,  jufqu’à  par- 
faite guérifon. 

De.  la  Phthijie  produite  par  les  crachements 
de  fatig. 

Le  crachement  de  fang , auquel  plufieurs  perfonnes 
font  fujettes  dçs  la  plus  tendre  jeunefle  , dégénéré 
fouvent  en  phthifie.  Ainfi , toutes  fts  fois  que  l’on  cra- 
che du  fang  par  période  & par  intervalle , & que  ce 
fang  vient  de  la  poitrine  , on  doit  toujours  craindre 
qu’il  ne  s’y  forme  quelque  fuppuration.  La  fievre  pu- 
tride heélique  eft  prefque  toujours  unie  à cette  efpece 
de  phthifie  , & la  rend  , par  cette  raifon , plus  dan- 
gereufe. 

On  doit , par  les  faignées , les  délayants , les  émul- 
fions  , les  purgatifs  légers , remédier  à cet  inconvé- 
nient ; mais  , ce  qui  eft  fur-tout  eflientiel , quand  la 
fievre  eft  un  peu  calmée,  & que  le  paroxyfme  eft  dit 
fipé , on  peut  donner  une  décoâion  de  quinquina  dans 
une  chopine  d’eau , dont  le  malade  prendra  deux  ou 
trois  verres  par  jour,  à^trois  heures  de  diftance  l’un  de 
l’autre  ; on  mettra  le  malade  au  lait  pour  toute  nourri- 
ture, aux  crèmes  de  riz,  d’orge  & de  gruau.  Les  eaux 
minérales  chalybées,  comme  celles  de  Forges  & de 
Pafly,  font  d’une  grande  efficacité  dans  cette  efpece  de 

fhthifie  ; & on  peut  les  joindre  avec  la  diete  laâée  âc 
ufage  continué  de  la  décoéHon  de  quinquina. 

Au  refte , quand  les  fymptômes  font  violents , & que 
la  phthifie  eft  confirmée,  il  faut  en  venir  aux  adoucit 
fants,  & aux  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  ces 
différents  cas. 

De  la  Phtldjie  à la  fuite  de  la  Péripneumonie  , 
Pleuréjie  & Vomique. 

La  péripneumonie  & pleuréfie  peuvent  dégénérer  en 
phthifie  , quand  le  malade  lui-même  eft  déjà  difpofé  à 
la  diftblution  du  fang  j ce  qui  augmente  par  la  nature 
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de  ces  fievres , ou  quand  on  n’a  point  fait  les  faignée* 
néceflaires  pour  éviter  l’inflammation  & la  fuppuration 

3ui  le  déclarent  dans  les  poumons.  Le  trop  grand  ufage 
es  faignées  produit  la  même  chofe , en  rafraîchiflant 
trop  le  fang,  & en  empêchant  la  réfolution  de  l’m- 
flammation. 

Cette  phthifie  eft  prefque  toujours  aiguë , parce 

Jiu’elle  dépend  d’une  maladie  de  cette  nature.  Le  mal 
ait  infenfiblement  des  progrès , & ne  fe  déclare  ouver- 
tement que  quand  1^  malade  efl  dans  le  marafme. 

On  donnera , dans  ce  cas , les  remedes  béchiques  , 
les  déterfifs,  & les  juleps  propres  à tempérer  & à cal- 
mer le  fang  ; on  fera  , par  exemple , une  tifane  avec 
une  infufion  de  fleurs  de  pied-de-chat  & de  tuffilage  ; & 
©n  fera  prendre  au  malade  l’apozême  fuivant  : 

Prenez , De  Racines  de  Patience  fauva^e,  demi-çnce. 
Des  feuilles  de  Bourrache  ^ deux  poignées. 
\ ' . . D’Hyfope  J une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chepines  d’eau , pour 
réduire  à pinte. 

Ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  d’Eryfimum  , 
pour  en  prendre  trois  verres  par  jour,  à quatre  heures 
de  diflance  l’un  de  l’autre.  On  prendra  en  même  temps 
le  julep  fuivant  ; 

Prenez , D’Eau  de  Cerifes  mires  , trois  onces. 
D’Yeux  d’Ecreviffes  t un  gros. 

De  Nitre  purifié , vingt  ^grains. 

De  Sirop  de  Nénuphar,  une  once.  , 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion , à prendre  en  deux 
dofes. 


On  fera  prendre  enfuite  au  malade  les  bouillons  de 
limaçons , d’écrevifles , ou  de  tortue , que  nous  avons 
décrits  ci-deflus:  on  continuera  à le  mettre  au  lait  avec 
les  eaux  de  Forges.  " 

Quand  la  voimque  eft  formée , ( ce  que  l’on  recon- 
noît  par  les  lignes  qui  lui  font  propres  , ) il  faut  tâcher , 
par  toutes  fartes  de  moyens , de  faire  expeftorer  la 
matière  qu’elle  contient  j pour  cet  effet , on  donnera 
la  potipn  fuivante  ; 
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Prenez,  D’Eau  de  Scabieufe , 

De  Ckardon-hènit  y de  chaque  deux 
onces. 

De  Mélijfe  Jimple  , une  once. 
D’Oxymd  fcillhique  , deux  onces. 

four  prendre  en  deux  dofes,  à trois  heures  de  diilance 
une  de  l’autre. 

Si  le  malade  n’eft  point  trop  foible , & qu’il  foit  eo 
état  de  foutenir  le  cahot  d’une  voiture  ou  le  mouve- 
ment du  cheval , on  tâchera , par  ces  moyens , de  faire 
évacuer  le  pus. 

Quand  la  vomique  fera  percée , & que  le  pus  fe  fera 
faire  jour  au  dehors , on  traitera  cette  efpece  d’ulcere 
avec  les  remedes  fuivants.  Le  malade  prendra  d’abord, 
foir  & matin  , dix  grains  des  pilules  balfamiques  de 
Morton.  Pour  tifane , il  fera  ufage  d’infufion  légère  de 
parties  égales  de  véronique  mâle  & de  lierre  terreftre. 
Il  prendra  Tlgfuite  la  boillon  fuivante  : 

Prenez, ape  Térébenthine  de  Venife , deux  gros. 

Un  jaune  d’Œuf.  . 

Battez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier , jufquà  ce 
qu’il  foit  diflbus  ; & ajoutez-y  par  degrés , 

Une  pinte  d'Eau,  de  Miel, 

pour  prendre  trois  verres  par  jour , à quatre  heures  de 
diilance  l’un  de  l'autre. 

L’ufage  du  lait , les  crèmes  de  riz , de  gruau , font 
ici  très-nécelTaires , ainfi  que  les  eaux  de  Cauterets, 
que  l’on  peut  prendre  pendant  un  mois  ou  cinq  femai- 
nes  à la  campagne , en  prenant  l’air , & faifant  le  plus 
d’exercice  qu’il  fera  poifible. 

^ De  la  Pkthijte  nerveufe.  ' 

^ Ceft  une  confomption  de  tout  le  corps , fans  fievre 
apparente  , ni  toux  , ni  oppreflion , avec  perte  d’ap- 

{)étit&  dépravation  de  ladigellion  : le  corps  tombe  en 
angueur  & dans  le  marafme.  Cette  maladie  ell  com- 
ihune  en  Angleterre. 

Au  commencement  de  cette  maladie , le  corps  ell 
œdémateux , le  vifage  pâle  ; & le  malade  a un  dégoût 
• univerfel , excepté  pour  la  boilTon.  Les  forces  font  û 
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abattues , que  le  malade  peut  à peine  (e  foutenir  , 8c 
refte  toujours  fixé  dans  le  lit.  Toutes  les  chairs  fe  coiv 
fument,  & il  ne  refte  plus  que  la  peau  & les  os.  L’u- 
rine eft  quelquefois  d’une  couleur  très-rouge , quelque- 
fois très-pâle  & abondante.  Il  n’y  a point  de  fievre  3p- 
parente , dont  on  puiflie  juger  par  l’état  du  pouls , la  loif 
& la  chaleur;  de  façon  que  les  lignes  caraâériftiques 
de  cette  malade  font  la  langueur , la  perte  d’appétit  & 

'le  marafme. 

Il  paroît  que  la  caufe  de  cette  maladie  vient  du  genre 
nerveux,  & de  la  dépravation  des  efprits  animaux.  Les 
caufes  éloignées  font  les  paftTions  vives  de  l’ame , l’ufage 
des  liqueurs  fpiritueufes , l’air  épais  & humide , la 
gourmandife  , & l’excès  des  viandes , fur-tout  noires. 

Cette  maladie  eft  très-difficile  à guérir,  parce  qu’elle 
fe  déclare,  dans  les  commencements,  avec  des  lymp- 
tômes  fi  doux,  quelle  en  impofe  au  malade , & au  mé- 
decin que  l’on  appelle  fouvent  trop  tard.  Ordinairement 
elle  dégénéré  en  hydropifie  ; auquel  cafcv  il  ne  refte 
que  très-peu  d’efpérance. 

Le  malade  fe  mettra  à l’ufage  de  la  boilTon  fiiivante  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Menthe  , 

De  MéUJfe  cïtronelle  , de  cha^ 
que  une  demi-poipiée. 

De  Cochléarïa  , 

De  Beccabunga  , de  chaque  une . 
poignée. 

V'erfez  fur  le  tout  une  pinte  de  biere , & laiftez-la  in- 
fofer  pendant  fix  heures  dans  un  vaifteau  bien  fermé  : 
paftez  la  liqueur,  que  le  malade  coupera  avec  de  l’eau 
pour  fa  boHTon. 

Le  malade  prendra,  avant  fon dîner, un  demi-gros 
d’élixir  de  propriété  dans  un  verre  de  vin  blanc  d’ab-  ; 
finthe.  Tous  les  foirs,  on  prefcrira  au  malade  la  potion^ 
fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Fleurs  de  Tilleul, 

De  Caiüe-laif,  de  chaque  deux  oncaf.  . 

De  Teinture  de  Cafioréum  , trente  gouttes. 

De  Poudre  de  Guttete  , demi-gros. 

De  Sirop  de  Stcuhas  , une  once. 


Mêlez 
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Mêlez  le  tout  pour  une  potion , à prendre  à l’heure 
du  fommeil. 

Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  ce  remede , il  ' 
4 paflTera  aux  bols  fuivants: 

Prenez  , De  Mufe , quinze  grains. 

De  Poudre  de  Guttete  , vingt  grains. 

De  Cinabre  d' Antimoine,  doutée  grains. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  balfa- 
mique  de  Tolu , pour  en  faire  une  maflTe  que  l’on  divi- 
fera  en  quatre  prifes  : on  en  prendra  deux  par  ^our , 
une  le  matin,  & l’autre  le  foir , en  continuant  toujours 
la  potion  jci-deffus. 

On  fera  des  fomentations  fur  le  ventre  avec  l’abfin- 
the  , la  racine  de  galanga,  la  zédoaire  , la  canelle , le 
macis,  infufes  dans  le  vin  rouge;  on  confeillera  en  même 
temps  au  malade  l’ufage  des  eaux  de  Forges,  ou  Cau- 
terets , pendant  l’cté. 

Le  malade  ne  fe  nourrira  que  de  crèmes  de  riz,  de 
crèmes  d’orge  & de  gruau  : il  mangera  très-peu'  de 
viande,  fi  ce  n’efl du  poulet  ; il  fera  de  l’exercice,  St 
prendra  beaucoup  de  dilTipation  : il  changera  d’air  le 
plus  fouvent  qu’il  pourra  ;'Sc , comme  l’eftomac  eft  fm- 
guliérement  affcêlé  dans  cette  maladie , il  aura  foin  d’é- 
viter tous  les  aliments  de  difficile  digeftion.  * 

PICA , f.  m.  appétit  déréglé  qui  lait  défirer  de  man- 
ger des  chofes  infipidesSc  incapables  de  nourrir , comme 
de  la  terre  , de  la  craie , de  la  chaux , du  plâtre  , des 
charbons  , des  cendres  , du  fel,  du  vinaigre , St  autres 
chofes  femblables , qui  ne  font  que  l’effet  d’un  goût  dé- 
pravé. Les  femmes  groffes , & les  filles  attaquées  des  pâ- 
les couleurs,/ font  fujettés.  Boulimie  & Faim 
CANINE. 

Au  refte  , on  remédie  difficilement  à cet  accident , 
qui  dépend  prefque  toujours  de  l’état  de  la  falive  qui  eft 
dépravée , & de  celui  des  folides  qui  font  mal  difpo- 
fés.  Les  purgations  répétées , l’abllinence  di;s  chofes 
nuifibles  & pernicieufes,  & le  traitement  de  la  maladie 
à laquelle  le  pica  eft  joint , font  les  feuls  moyens  d’y 
réuflir. 

PIEDS  ENFLÉS.  Nous  avons  appelle  œdème  un  amas 
D.  de  Santé.  T.  II.  V 
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de  férofité  dans  les  membres  du  corps  ; ainfi , toute» 
les  fois  qu’on  aura  les  bras,  les  mains  ou  les  pieds  en- 
flés, on  aura  des  affeâions  œdémateufes. 

De  toutes  les  parties  du  corps , les  pieds  font  celles 
qui  font  les  plus  fujettes  à l’enflure , tant  par  rapport  à 
la  fituation  des  vailfeaux,  qui  eft  peipendiculaire  , & 
dans  lefquels  le  fang  & les  humeurs  ont  peine  à remon- 
ter , que  par  la  fatigue  continuelle  que  ces  parties 
éprouvent  ; ce  qui  les  relâche  ,&  les  rend  plus  fufcepti- 
bles  d’enflure. 

Cet  état  arrive  ordinairement  dans  les  obflruéHons 
invétérées,  les  maladies  de  la  poitrine,  toutes  les  ma- 
ladies longues,  les  pâles  couleurs,  la  fiippreflTion'des 
réglés  & la  cachexie.  Nous  avons  dit  aux  articles 
Anasarque, Ascite,  Hydropisie,  Leucophleg- 
MATiE , (Edême  , ce  que  l’on  devoit  faire  dans  ces 
fortes  de  cas  : on  peut  confulter  ces  différents  articles. 

L’enflure  des  pieds  furvient  quelquefois  dans  la  con- 
valefcence  à la  fuite  d’une  maladie  longue  & facheufe  , 
parle  ^rand  ufage  desfaignces  & des  boifTons  qui  ont 
relâche  les  vaifleauxdu  corps,  & produit  cette  efpece 
de  bouffiflure.  Cette  maladie  n’eft  point  de  grande  con- 
ieqaehce  : elle  fe  diflipe  ordinairement  par  l’exercice  , 
en  prenant  fobrement  de  la  nourriture , en  faifant  des 
firiéHons  légères  fur  les  jambes  avec  une  flanelle , & en 
donnant  quelques  ftomachiques  ou  cordiaux  , comme 
le  vin  d’abfinthe , l’elixir  de  propriété , & autres  reme- 
des  de  cette  nature. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  aux  veilles , comme 
les  gardes  de  malades , & celles  qui  paflent  des  nuits  , 
font  expofées  à avoir  les  pieds  enflés  ; ce  qui  vient  éga- 
lement du  relâchement,  de  la  foiblefle  des  vaifTeaux,  & 
de  la  réfiflance  que  le  fang  & les  humeurs  trouvent  à 
remonter.  Ilfufiît,  dans  ce  cas,d’ôter  les  jarretières  & 
tout  ce  qui  peut  gêner  le  mouvement  du  fang,  & de  fe 
tenir  dans  une  pofition  horizontale  & la  tête  baffe  , 
afin  de  donner  la  facilité  aux  humeurs  de  reprendre 
leur  cours. 

PIERRE  f.  f.  ou  Calcul.  On  entend  communé- 
ment par  ce  mot  la  pierre  qui  s’engendre  dans  les  reins 
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ou  dans  la  veflie  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne  pulffe  s’en  for- 
mer dans  toutes  les  parties  du  corps , mais  c’eft  que 
cette  efpece  e(f  la  plus  commune  , 6c  celle  à laquelle  on 
a réfervé  le  nom  de  pierre. 

Le  calcul  des  reins  ditFérede  celui  dè  laveffie  par  les 
Agnes  fuivanis.  Celui  des  reins  excede  rarement  la  grof- 
feur  d’un  pois , au  lieu  que  celui  de  la  veflie  eft  quel- 
quefois plus  gros  qu’un  œuf  de  poule.  X,a  pierre  des 
reins  eft  ordinairement  pleine  d’afpérités  ; celle  de  la 
veflie  eft  plus  douce , & comme  formée  de  pluAeurs 
lames  les  unes  fur  les  autres.  Celle  des  reins  eft  ordi- 
nairement friable  ; celle  de  la  veflie  eft  fort  dure.  On 
trouve  beaucoup  de  ces  pierres  dans  les  reins  ; on  en 
trouve  peu  dans  la  veflie. 

Les  Agnes  qui  caraélérifent  le  calcul  des  reins , font 
des  douleurs  dans  le  côté  & dans  les  lombes.  Cette 
douleur  eft  profonde , accompagnée  de  tenfion , de 
preflion  ; quand  le  corps  eft  tranquUle , la  douleur  di- 
minue ; elle  eft  forte  6c  vive , quand  on  fe  remue.  Les 
malades  reflentent  des  friflbns  & des  mouvements  fpaf- 
modiques  violents  dans  lapartie;&,  quand  l’accès  leur 
prend,  ils  font  ordinairement  courbés  ; quelquefois  ils 
■font  tourmentés  de  mouvements  convulftfs  i le  ventre 
eft  ordinairement  très-reflèrré.  Quand  la  pierre  fait 
' effort  pour  defcendre  par  l’uretere , on  fent  une  dou- 
leur vive  vers  l’os  iléum.  Ceux  dans  lefquels  la  picne 
fe  trouve  d’un  côté , reflfentent  une  ftupeur  à la  cuifle , 6c 
un  retiremenrdes  tefticules  du  même  côté.  Le  malade 
éprouvé  de  plus  des  vomiffements,  des  coliques^  un 
defaut  d’appétit;  ôc  quelquefois  les  urines  font  teintes 
de  fang.  Souvent  on  reflènt  une  dyfurie , une  ifchurie 
ou  une  ftrangurie  : les  urines  fe  trouvent  chargées  de 
lâble , de  graviers  ou  de  glaires. 

On  reconnoit  le  calcul  de  la  veflie  aux  douleurs 
atroces  que  l’on  reflènt  dans  cette  partie  , accompa- 
gnées de  ftrangurie , 6c  d’un  poids  confidérable  au  pé- 
riné,  quand  le  malade  fe  leve;  ce  qui  augmente , quand 
l’urine  eft  écoulée.  L’urine  dépofe  ordinairement  une 
mucofité  qui  reflTembleàdufon;  on  reconnoit  fur-tout 
lapréfence  du  calcul  aux  douleurs  fpaftiques  que  l’on.. 
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éprouve  à l’anus  & aux  parties  génitales  ; mais  le  figtiê 
le  plus  certain  eft  l’examen  que  l’on  en  fait  partie 
moyen  de  la  fonde. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  fanguin , lâche , 
fpongieux,  font  fujettes  au  calcul  des  reins.  Les  jeunes 
gens  & les  enfants  plus  que  les  adultes  ; les  vieillards  en  , 
font  très-fouvent  tourmentés  : il  en  eft  de  même  de 
ceux  qui  ont  un  flux  hémorrhoïdal  habituel;  les  gout- 
teux , les  hommes  plutôt  que  les  femmes. 

Le  calcul  de  la  veflîe  fe  déclare  plus  fréquemment 
dans  l’enfance  & dans  un  âge  très-avancé.  Cette  affec- 
tion doit  ordinairement  fon  origine  au  calcul  des  reins. 

La  caufe  prochaine  du  calcul  des  reins  eft  la  lymphe 
glutineufe  qui  s’amaffe  dans  les  reins , & qui  fe  durcit 
&.  fe  convertit  en  pierre  : les  caufes  éloignées  font  les 
mouvements  violents  du  corps , foit  à cneval  ou  en 
voiture',  un  coup  ou  une  chute  fur  les  lombes , l’abus 
du  vin  & de  l’exercice  vénérien , le  mauvais  ufage  des 
diurétiques  chauds , la  colere , la  crainte , avec  la  difpo- 
iltion  héréditaire  du  fujet. 

La  caufe  prochaine  du  calcul  de  la  veflfie  dépend  , 
comme  nous  l’avons  dit  , d’un  épaifliflement  particu- 
lier de  la  mucoflté  ou  du  mucilage  qui  fert  à lubréfler 
l’intérieur  de  la  veflTie  : les  caufes  éloignées  font  les  ali- 
ments épais  & groffiers , les  liqueurs  fpiritueufes  ; les 
vins  tartareux , comme  ceux  de  Çhampagne , du  Rhin  ; 
les  exercices  violents , les  veilles  continuées , les  pat 
fions  violentes , la  difpofition  héréditaire. 

On  traite  de  la  même  maniéré  le  calcul  des  reins  Sc. 
celui  de  la  veffie. 

Dans  l’accès , on  commencera  par  donner  au  ma- 
lade un  lavement  d’eau  de  riviere  ; après  quoi  on  lui 
donnera  le  fuivant  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Mauve , 

De  Pariétaire  , de  chaque  une 
poignée. 

De  Véronique,  une  demi-poignée. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à chopine. 

Ajoutez-y  . . , 
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X^uatre  onces  d’ Huile  d’Ollvel 
pour  un  lavement.  On  donnera  en  même  temps  la 
' poudre  fuivante  : 

Prenez,  De  Nitre  purifié. 

De  Tartre  vitriolé,  de  chaque  deux  gros. 

D'Yeux  d'EcreviJfeSyfaturés  de  Suc  de  Citron', 

De  Sang  de  BouSin,  de  chaque  un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  donner  vingt-qua- 
tre jgrains  toutes  les  deux  heures , en  faifant  boire  par 
dellus  une  décoâion  d’orge , ou  une  infufion  de  graine 
de  lin.  * 

On  renouvellera  le  lavement , comme  ci-deffus. 
Tous  les  foirs,  on  donnera  au  malade  quatre  grains  de 
pilules  de  cynoglolTe. 

Si  l’on  voit  que  les  remedes  ne  produifent  aucun 
effet,  & qu’il  y ait  pléthore  réelle,  on  pratiquera  la 
faignée , que  l’on  réitérera  deux  ou  trois  fois , félon  le 
befoin. 

On  appliquera  fur  le  ventre  des  fomentations  avec  les 
racines  de  girimauve  & de  mauve  , les  feuilles  de  vio- 
lette, de  pariétaire  & de  branche-urfine  , que  l’on  fera 
bouillir  dans  du  lait , & que  l’on  ^pliquera  chaude- 
ment fur  la  partie  ;.on  fera  ufage  aum  de  l’huile  de  vers  ' 
terreftres , d’huile  de  lis  : les  bains  d’eau  tiede  font 
auffi  très-falutaires  ; les  injeélions  faites  avec  du  lait 
chaud,  ou  de  l’eau  de  guimauve,  appaifent  aùfR  la 
douleur  : enfin  on  aura  recours  à la  potion  fuivante  , 
pour  donner  du  relâche  aux  parties , & de  la  facilité 
a la  pierre  de  fortir. 

Prenez,  D'Eau  de  Feuilles  de  Tilleul , 

De  Nénuphar,  de  chaque 
deux  onces. 

D'Huile  animale  de  D'tpel , dix  gouttes. 

De  Liqueur  minérale  anodine , un  demi-gros. 

De  Sirop  Diacode , une  demi-once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  le  foir  par 
cuillerées. 

On  réitérera  les  lavements , les  bains , les  fomenta- 
tions , jufqu’à  ce  que  l’on  trouve  du  foulagement. 

Quand  l’accès  era  paffé , on  aura  foin  de  faigner  Sc 
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purger  le  malade,  tous  les  trois  mois  ; de  lui  faire  pren- 
dre habituellement  une  infufion  de  verge  d’or  pour 
boilTon  , -5c  de  lui  faire  avaler  , tous  les  matins , un 
demi-gros  de  favon  en  pilule. 

La  diate  doit  être  exaêle  , c’eft-à-dire  qu’on  doit 
éviter  les  aliments  mucilagineux , gluants  , vifqueux  , 
les  vives  paillons  de  l’ame , l’exercice  vénérien , les 
vins  acides,  les  mouvements  violents  : la  boilfon  doit 
être  toujours  chaude  ; & on  doit  fe  procurer  uii  air 
ferein , & faire  prendre  au  malade  les  eaux  favonneu- 
fes,  comme  celles  de  Bourbon  & de  PaiTy. 

Remcdc  contre  la  Pierre. 

/ 

On  a cherché  depuis  long-temps  à tenter  toutes  fortes 
de  remedes  pour  la  gucrifon  de  la  pierre  ; & on  a été 
forcé  fouvent , après  en  avoir  eilayé,  d’en  venir  à 
Fopératior»  de-la  taille  : on  a cependant  obfervéque  le 
favon , pris  en  grande  quantité , pouvoit  quelquefois  ap- 
paifer  ks  douleurs  , & empêcher  la  pierre  de  groffir. 
C’eft , en  partie , de  cette  matière  qu’étoit  compofé  le 
remede  de  mademoifelle  Stéphens,  qui  a fait  tant  de 
bruit  en  Angleterre,  pendant  fi  long-temps.  Quoique 
ees  vertus  ne  foient  point  aulTi  grandes  qu’on  prétend 
rmtinucr  , nous  allons  cependant  en  donner  la  recette , 
telle  qu’on  l’a  publiée  en  Angleterre , en  faveur  des 
perfonnes  qtri  voudront  en  faire  l’épreuve. 

Prenez  , De  Savon  d'Alicante  , huit  onces. 

De  Chaux  vive,  éteinte  6*  réduite  en  poudre  , 
une  once. 

De  Sel  de  Tartre  ou  de  Potaffe , purifié , un 
gros. 

Râpez  le  favon,  & mêlez-le  avec  la  chaux  & le  fel; 
puis  battez  le  tout  avec  un  peu  de  gomme  adraganth, 
diffoute  dans  l'eau  , pour  en  faire  une  efpece  de  pâte, 
dont  on  prendra  deux  ou  trotSTinces  par  jour  , en  en 
formant  de  petites  pilules  ; ce  qu’il  faut  continuer 
pendant  un  mois  ou  lix  femaines:  fi  cependant  on  fe 
tfonvoit  échauffé  par  fon  ufage,  on  le  fufpendra,  pour 
fe  mettre  au  lait  pendant  une  quinzaine  de  jours  ; 
après  quoi  on  recommencera , comme  ci-deffus. 
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Voicî  un  autre  remede  que  l’on  confelllo  pour  gué- 
rir de  la  pierre. 

Prenez  , D ’Eau  d’ Alhekenge  , 

De  Pariétiiïre  ou  de  Noix  Jîmple  , de 
chaque  deux  onces, 

Ajoutez-y 

D’Efprit  de  Nître  dulcifié , dix  gouttes  , 
pour  en  prendre  la  moitié  en  fe  levant,  & le  relie  en  • 
fe  couchant.^ 

La  liqueur  fuivante  ell  d’un  grand  fecours , pour 
diminuer  les  graviers  & les  pierres  qui  font  dans  les 
reins  & la  véllie  : 

Prenez , Des  Sucs  de  Porreaux  , 

D 'Oignons  , 

De  Raifort , de  chaque  d,'.ix  livres. 

De  Citrons  ou  Limons  , 

De  Feuilles  de  Pariétaire , de  chaque  demi- 
livre. 

LailTez  le  tout  enfemble  en  digcllion  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Ajoutez  enfuite 

De  Cryfial  calciné  y une  once. 

De  Fiente  de  Pigeon  , deux  onces. 

Dillillez  le  tout  au  bain-marie.  On  en  donne  une 
once  & demie  tous  les  matins , Si  l’on  en  fait  des  in- 

ieélions  dans  la  veffie  , en  coupant  la  liqueur  avec  de  / 
’eau. 

De  tous  les  remedes  dont  on  célébré  la  vertu  pour 
cette  maladie , il  n’en  ell  point  dont  les  éloges  foient 
plus  jullement  mérités  que  l’eau  de  chaux  d’écailles 
d’huitre.  On  a fait  en  Angleterre  des  expériences  qui 
prouvent  que  cçtte  eau , en  paflant  dans  le  fang  , dif- 
îbut  la  pierre  : voici  ce  qu’il  faut  que  les  malades  • 
faflent. 

Ils  prendront,  tous  les  matins,  une  once  de  favon  d’A- 
licante: ils  boiront  par  deffus  trois  chopines  d’eau  de 
chaux,  faite  avec  des  écailles  d’huître  ou  des  coquilles 
de  pétoncle.  Le  malade  partagera  fon  favon  en  trois 
dofes , dont  il  prendra  la  plus  forte , le  matin  à jeun , 
de  meilleure  heure  qu’il  pourra  ; la  fécondé  à midi , & 
la  troifieme  à fept  hautes  du  foir , buvant  par  deffus 
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chaque  dofe  un  grand  verre  d’eau  de  chaux  : il  prendra 
le  relie,  avant  repas,  dans  la  journée. 

Si  le  malade  efl  délicat,  il  commencera  par  des  do- 
fes  inférieures  : il  ne  prendra  , par  exemple  , qu’une 
demi-once  de  favon  par  jour,  & une  chopine  d’eau  de 
chaux , qu’il  aumentera  par  degrés. 

Le  malade  fera  fa  boilTon  ordinaire  de  lait  coupé 
avec  de  l’eau , ou  d’une  tifane  faite  avec  les  racines  de 
guimauve , de  perfil  & de  régliffe  ; & il  fera  bien , en 
général , de  ne  prendre  d’autre  boiffon  que  l’eau  de 
chaux,  s’il  pegt  la  fupporter. 

Le  moyen  de  rendre  l’eau  de  chaux  moins  défagréa- 
ble , efl  de  la  compofer  de  la  maniéré  fuivante  : 
Prenez,  D'Eau  de  Chaux  d' Ecailles  d' Huître  , une 
chopine. 

De  Lait  de  Vache , deux  onces. 

D'Eau  de  Fleurs  d' Orange , trois  gros. 

De  Sirop  de  Guimauve , une  demi-once. 

. Mêlez  le  tout  eniemble , pour  prendre  en  trois  ou 
quatre  verres , comme  il' eu  preferit  ci-delTus. 

- Il  eft  bon  d’obferver  que  l’eau  de  chaux  de  pierre 
n’eft  pas , à beaucoup  près,  auffi  falutaire  que  l’eau  de 
chaux  d’écaillcs  d’huitre  : ainfi  il  faut  prendre  le  double 
, de  l’eau,  pour  avoir  le  même  effet. 

Le  moyen  d’accélérer  la  diffolution  de  la  pierre  dans 
la  veffie , eft  d’injeéler  tous  les  jours  quatre  ou  cinq 
onces  d’eau  de  chaux  d’écailles  d’huître , & de  la  faire 
garder  au  malade  le  plus  qu’il  pourra.  Il  faut , pour 
cet  effet  , qu’il  rende  fon  urine  avant  de  faire  l’in- 
jeélion.  • ' 

Pour  rendre  ces  injeélions  plus  douces  & moins  dou- 
loureufes,  on  peut  délayer  un  gros  d’empois  dans  fix 
ou  huit  onces  d’eau  de  chaux  d’écailles  d’huître,  qu’on 
mettra  fur  le  feu , jufqu’à  ce  que  l’eau  commence  à 
bouillir,  ayant  foin  de  remuer  continuellement  : on 
peut  fe  fervir  de  cette  eau  pour  les  injeélions. 

L’eau  de  chaux  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : 

On  prend  une  quantité  d’écaillcs  d’huître  , que  l’on 
place  dans  un  four  à chaux  ou  dans  un  fourneau  de 
réverbéré , en  mettant  une  couche  de  charbons  & une 
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couche  d’écaiües  d’huître  : on  pouffe'  ce  feu  à la  plus 

f;rande  violence , jufqu’a  ce  que  les  écailles  foient  tota- 
ement  calcinées  , ce  qui  exige  ordinairement  un  feu 
de  vingt-quatre  heures.  On  s’apperçoit  qu’elles  font 
fuffifamment  calcinées , quand  elles  fe  réduifent  aifé- 
ment  en  poudre  fine  & extrêmement  blanche  ; car  ,• 
quand  il  refte  des  grains  gris  ou  noirs,  c’eft  une  preuve 
que  la  calcination  n’a  point  été  affez  forte  : il  faut  pour 
lors  recommencer  de  nouveau  le  feu.  Quand  les  écail- 
les font  réduites  en  poudre  très-fine  & très-blanche, 
on  verfe  deffus  de  l’eau , que  l’on  laiffc  pendant  vingt- 
quatre  heures , à la  dofe  d’environ  deux  pintes  fur  une 
livre  : on  paffe  cette  eau  à travers  un  linge  fin^&  on 
la  donne  au  malade , de  la  maniéré  que  nous  avons 
prefcrite  ci-deffus. 

A l’égard  des  injeélions  que  l’on  fait  de  cette  eau 
dans  la  veflie , il  eft  très-difficile  de  les  renouveller  plu- 
fieurs  fois  par  jour , à caufij  des  douleurs  que  produit 
la  fonde , quand  on  l’introduit  : il  faut  pour  lors  con- 
fülter  un  habile  chirurgien,  qüi  puiffe  vous  donner  les 
moyens  néceffaires  pour  faire  ces  fortes  d’injeélions- 
Àu  refte , on  ne  doit  rien  craindre  de  l’ufage  de  l’eau 
de  chaux  à l’intérieur  ; elle  ne  porte  aucun  préjudice 
au  corps  , & ne  fait,  au  contraire , que  beaucoup  de 
bien:  ainfil’on  ne  doit  pas  appréhender  d’en  continuer 
long-temps  l’ufage.  C’eft  le  feul  moyen  d’éviter  l’opéra- 
tion , qui  eft  toujours  cruelle  & douloureufe  , & quel- 
quefois funefte.  f^oye^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

PIQUURE  , f.  f.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  fo- 
lution  de  continuité , faite  dans  les  chairs  p.ir  quel- 
que inftrument  pointu,  ou  par  la  morfure  de  quelques 
animaux. 

Piquurc  de  C Aponévrofe. 

Il  eft  plus  ordinaire  de  piquer  l’aponévrofe  du  mnfcle 
biceps,  que  fon  tendon.  Le  chirurgien  s’en  apperçoit  par 
la  réfiftance  qu’il  fent  à la  pointe  de  la  lancette , qui  en 
eft  quelquefois  émoufféc , & par  la  douleur  que  le  ma- 
lade éprouve  au  moment  de  la  faignée.  Cet  accident  eft 
prdmairement  fuivi  d'une  douleur  vive  au  bras  & à 
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lavant  bras , de  gonflement , de  tenfion , d’înflamm»» 
tion , & quelquefois  d’un  abcès  fous  l’aponévrofe. 

On  faignera  d’abord  le  malade  plufieurs  fois , félon 
le  befoin  : on  appliquera  fur  la  partie  des  cataplafmes 
émollients,  & fur-tout  notre  cataplafme  anodin  & émol- 
lient ; on  fera  boire  au  malade  beaucoup  de  tifane  ra-» 
é^aichilTante  , comme  le  petit-lait  : on  lui  donnera, 
beaucoup  de  lavements,  on  le  fer^  refter  dans  fon  lit, 
& on  l’obligera  à ne  faire  aucun  mouvement. 

Quand  on  aura  appliqué  pendant  quelques  jours  nOf 
tre  cataplafme  émollient , on  fera  ufage  du  cataplafme 
rélolutit  que  l’on  trouvera  dans  le  même  article. 

Si  j^algré  tous  ces  remedes , on  ne  vient  point  à 
bout  de  réloudre  la  tumeur , il  faut  néceflairement  en 
faire  l'ouverture,  & débrider  l’aponévrofe  , s’il  eft 
tendu.  Foye^  Saignée  , 6*  le  Diélionnaire  de  Chi- 
rurgie. 

la  Piquurt  de  V Artere, 

Quelques  précautions  que  l’on  prenne  pour  faire  l» 
faignée  au  bras , la  veine  bafilique  fe  trouve  fltuée  fi 

Erocha  de  l’ariere , qu’il  arrive  quelquefois  au  plus 
abile  chirurgien  de  s’y  lailTer  prendre  ; c’eft  un  acci- 
dent des  plus  graves  ; & l’on  ne  fçauroit  trop  recom- 
mander à ceux  qui  fe  mêlent  de  faire  la  faignée,  de 
s’affurer  auparavant  de  la  pulfation  de  l’artere , afin  de 
pouvoir  placer  la  lancette  dans  l'endroit  où  la  veine  fe 
fépare  le  plus  de  l’artere.  Cette  précaution  eft  d’autant 
plus  cfTentielle , que  la  veine  du  bras  n’a  point  toujours 
une  marche  uniforme  dans  tous  les  fujets. 

Quand  on  a le  malheur  de  piquer  l'artere  , fi  l’on  ne 
fait  que  l’effleurer , & que  l’on  n’ait  divifé  que  quel- 
ques-unes de  fes  membranes,  le  cas  eft  moins  grave  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  la  lancette  les  traverfe 
toutes,  ce  qui  rend  cet  accident  plus  fâcheux. 

Lorfque  l’artere  n’eft  qu’effleurée , & qu’il  y a une 
de  fes  membranes  qui  a reçu  la  moindre  atteinte , elle 
devient  plus  foible  par  ce  coté , & moins  capable  de 
réfifter  à l’effort  du  fang  ; ce  qui  fait  qu’elle  cede  infen- 
fiblement  au  fang  qui  la  poufle , quelle  fe  dilate , fe 
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eonfle , & forme  une  tumeur  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  , que  l’on  appelle  Vanévrifme  vrai  : c’eft  le  plus 
commun.  On  ne  s’en  apperçoit  point  dans  le  mo- 
ment de  la  faignée,  parceque  l’effort  du  fane  ne  fe 
fait  que  petit-à-petit , & que  la  tumeur  ne  (e  forme 
que  par  degrés.  Voyes;^  Varùcle  Anévrisme. 

Cette  tumeur  dans  le  commencement  eft  fi  petite, 
qu’elle  ne  change  pas  la  couleur  de  la  peau  ; on  y fent 
iimplement  un  mouvement  de  pulfation  femblable  à 
celui  de  l’artere  : elle  difparoît  quand  on  la  comprime, 
mais  elle  revient  quand  la  compreffion  ceffe , fouvent 
même  avec  un  petit  bruit. 

Cette  efpece  d’anévrifme  eft  moins  dangereufe,  & 
fe  guérit  quelquefois  par  les  faignées , & par  une  com- 
prelîion  que  l’on  fait  fur  la  tumeur  avec  une  plaque  de 
plomb,  des  compreffes  & des  bandes  : quelquefois 
auffi , malgré  la  compreffion  , la  tumeur  augmente , 
& on  eft  obligé  d’en  venir  à l’opération. 

Lorfque  la  lancette  que  l’on  a introduite  a ouvert 
totalement  l’artere , on  s’en  apperçoit  aifément  aux 
fignes  qui  fuivent.  D’abord  le  fang  fort  avec  impétuo- 
fité , en  arcade  & par  jet  : il  eft  d’une  couleur  beau- 
coup plus  rouge  & plus  vermeille  que  le  fang  des  veb 
nés.  Quand  on  comprime  l’avant-bras , le  fang  coule 
toujours  ; ce  qui  n’arriveroit  pas , s’il  venoit  de  la 
yeine  : quand  on  coipprime  le  iras  & qu’on  y fait 
une  ligature , le  fang  coule  moins  ; ce  qui  démontre 
que  le  fang  vient  de  l’artere. 

Dès  qu’on  reccmnoît  que  le  fang  vient  de  l’artere, 
il  faut  le  laiffer  coujer  julqu’à  ce  que  le  malade  tombe 
en  fyncope , & qu’il  s’arrête  de  lui-même  ; cependant, 
fl  c’étoit  à une  femme  groffe  que  cet  accident  fût  ar- 
rivé , ou  à quelqu’un  qui  tombât  difficilement  en  foi- 
bleffe , il  ne  feroit  pas  prudent  de  l’attendre.  Dans  ce 
cas , lorfque  le  malade  a perdu  une  certaine  portion  de 
fang,  on  prend  le  parti  de  l’arrêter. 

Il  y a encore  un  autre  cas  où  il  ne  faut  pas  attendre 
que  le  malade  tombe  en  foibleffe  pour  arrêter  le  fang; 
c’eft  lorfqu’il  fe  fait  un  épanchement  aux  environs  de 
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l’artere,  comme  quand  l'ouverture  des  téguments  n’eft 
pas  vis-à-vis  de  1 artere  ; il  forme  alors  un  anivrifine 
faux,  ou  par  épanchement  ; & il  ne  refte  point  d’au- 
tre parti  à prendre  que  celui  de  ferrer  fortement  la 
ligature , ou  de  faire  Une  efpéce  de  tourniquet  pour 
arrêter  l’écoulement  du  fang.  Lorfqu’il  rie  coule  plus , 
on  met  fur  l’ouverture  un  petit  morceau  de  papier 
mâché  & exprimé , de  la  groffeur  d’une  noifette  ou  d’un 
bouton  : on  applique  enfiiite  une  petite  comprelTe  de  la 
largeur  d’un  ongle , & fur  celle-ci  plufieurs  autres  gra- 
duées, autant  quil  en  eft  befoin  pour  furpaffer  le 
niveau  du  bras , & faire  une  compreffion  plus  exaéte. 
On  fait  le  bandage  ordinaire  de  la  faignée  , mais  avec 
une  bande  plus  longue  : on  delïerre  peu-à-peu  la  liga- 
ture ou  le  tourniquet  ; & on  met  fur  le  trajet  des  vaif- 
feaux  une  comprelTe  longitudinale  épaille , que  Ton  fou- 
tient  avec  une  bande , dont  on  ferre  plus  les  tours  qui 
font  proche  de  l’ouverture , que  ceux  qui  en  font  plus 
éloignés.  Par  ce  moyen , on  ralentit  le  mouvement  du 
fang,  & on  empêche  qu’il  n’aille  heurter  trop  fdt te- 
ntent fur  l’ouverture  : on  met  le  bras  en  écharpe  ; on 
recommandé  au  malade  de  ne  point  le  remuer  ; on  le 
faigne  de  l’autre  bras , & on  lui  fait  obferver  un  ré- 
gime exaéf. 

Il  faut  avoir  attention  que  les  comprefies  graduées 
fcflent  fur  l’ouverture  la  compreffion  la  plus  exaéle  qu’il 
eft  poffible , & que  la  bande  foit  fuffifamment  ferrée, 
fans  excès , de  crainte  d’attirer  la  mortification.  Cet 
appareil  doit  être  continué  long-temps , afin  de  donner 
lieu  à Tartere  de  fe  réunir.  Pour  que  la  compreffion 
foit  plus  exaéte , on  fait  fléchir  l’avant-bras , afin  de 
relâcher  l’aponévrofe  du  mufcle  bic^s , qui  recouvre 
l’artere  : il  faut  auffi  que  les  comprefles  graduées  foient 
plus  élevées  que  le  niveau  du  bras  , afin  que  la  com- 

Î»reffion  fe  faflfe  uniquement  fur  l’ouverture , & non  fur 
es  parties  latérales, 

Si,  malgré  l’attention  qu’on  a eue  de  faire  une  bonne 
compreffion,  on  remarque  que  le  fang  s’extravafe  & 
s’infiltre  dans  les  cellules  graifleufes , le  feul  parti  qni 
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refte  à prendre  eft  de  faire  l’opération  qu’on  appelle  de 
ï Anévrifme.  Voye^  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

De  la  Pîquure  du  Périojle. 

C’eft  principalement  en  ouvrant  au  pied  la  veine 
que  l’on  appelle  faphéne , que  l'on  court  rifque  de  pi- 
quer le  périofte , u le  malade  remue  fon  pied , ou  û 
l’on  plonge  la  lancette  trop  avant  ; on  a aullî  le  même  ' 1 

danger  à craindre  , lorfqu’on  ouvre  la  cubitale  ou  la 
radiale  vers  le  poignet,  ou  l’artere  Si  la  veine  tempo- 
rale. 

On  connoît  que  l’on  a piqué  le  périofte  , par  la  ré- 
fiftance  que  l’on  fent  à la  pointe  de  la  lancette , qui 
s’en  trouve  éraou(rée;par  la  douleur , la  tenfionSc  l’in- 
flammation qui  s'étendent  le  long  de  l’os  dont  le  pé- 
riofte eft  piqué  , & qui  en  font  ordinairement  les  fuites. 

Si  ces  accidents  font  légers , on  y remédie  par  quel- 

3ues  comprelTes  trempées  dans  une  cinquième  partie 
’eau-de-vie  & (quatre  parties  d’eau.  Lorfque  l’inflam-  , , 
mation  eft  difllpee , on  met  un  emplâtre  d’onguent  de 
la  Niere  fur  l’ouverture , pour  en  faire  fuppurer  les 
bords. 

Si  les  accidents  font  confidérables , on  applique  fur 
la  partie  notre  cataplafme  anodin.  Si  un  peu  de  l’on- 
guent fqppuratifque  nous  avons  décrit  à l’article  On- 
guent," afin  de  l’entretenir  ouverte,  & d’exciter  un 
petit  fuintement  Si  une  légère  fuppuration.  Quand  la 
douleur  Si  l’inflammation  font  dillipées , on  met  fur 
la  plaie  un  emplâtre  d’onguent  de  la  Mere  ; Si  on  la  , 
delTeche  enfuite  avec  l’onguent  de  cérufe  ou  de  pom- 
pholyx. 

Si  ces  accidents  pe'rfiftoient , Si  que  le  périofte  , de- 
meurant fort  tendu  Si  enflammé , menaçât  de  tomber 
en  mortification , il  faudroit  néceffairement  le  débrider 
par  quelques  incifions , Si  panfer  enfuite  la  plaie  mé- 
thodiquement. Foye^  le  Diûionnaire  de  Chirurgie.  , 

De  la  Piquure  du  Tendon. 

Il  peut  arriver , en  faignant  la  médiane , que  l’on 
pique  le  tendon  du  mufcle  biceps , qui  eft  ûtué  deftbus , 
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(bit  parce  qu’on  aura  trop  enfoncé  la  lancette , ou  mic 
le  malade  aura  remué  le  bras.  Cet  accident  eft  des  plus 
fâcheux  pour  le  malade , & des  plus  mortifiants  pour 
le  chirurgien. 

On  connoit  qu’on  a blefle  le  tendon  , par  la  réfif- 
tance  que  l’on  fent  à la  pointe  de  la  lancette , & par 
la  douleur  vive  que  le  malade  reffent  au  moment  de 
lapiquure,  qui  s’étend  tout  le  long  du  bras,  depuis 
l’acromion  jusqu’au  bout  des  doigts. 

I orfque  la  piquure  a été  légère  , cette  douleur  pafle 
quelquefois  ; mais , fi  elle  continue  , elle  eft  bientôt 
fuivie  de  gonflement , de  tenfion , d’inflammation  de 
toute  la  partie,  de  fievre,  de  mouvement  convulfif, 
de  dépôt , de  gangrené  , en  un  mot , de  tous  les  acci- 
dents des  plaies  des  parties  tendineufes. 

Si-tôt  qu’on  apperçoit  qn’on  a eu  le  malheur  de 
piquer  le  tendon , rien  n’eft  plus  prefle  que  de  faire 
de  fréquentes  faignées  à l’autre  bras , afin  d’empêcher 
le  progrès  du  mal  ; on  preferit  au  malade  une  diete^ 
exaâe , délayante  & rafraîchiflante  : on  couvre  toute 
la  partie  de  notre  cataplafme  émollient  ou  anodin , 
pour  calmer  la  douleur  les  autres,  accidents.  Si  ces 
moyens  ne  fuffifent  pas , on  dilate  la  plaie , & l’on 
découvre  le  tendon  piqué , fur  lequel  on  applique  un 
plamaceau  trempé  dans  de  l’huile  jaune  ou  rouge  de 
de  térébenthine , diftillée  plufieurs  fois  au  bain  de  cendre 
avec  de  l’eau  commune , pour  enlever  les  parties  acri- 
monieufes  : c’eft  un  remede  excellent  pour  les  plaies 
des  tendons.  Au  défaut  de  cette  huile,  on  emploie  l’ef- 
prit  de  térébenthine  ou  la  térébenthine  même , la  co- 
lophone,  les  baumes  de  Copahu  ou  du  Pérou, mêlés 
avec  l'huile  d’œufs , & par-deflus  le  tout  des  cata- 
plafmes  émollients  & anodins. 

Si , malgré  tous  ces  remedes  , la  mortification  fur- 
"venoit , il  n’y  auroit  point  d’autre  reftburce , pour 
fauver  le  bras , que  de  couper  tout-  à-fait  le  tendon. 
Voye^  le  Diélionnaire  de  Ch'nurgle.' 

De  la  Piquure  d'infectes  -venimeux, 

II  y a plufieurs. efpeces  d’infeéles  dont  la  morfure 
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eft  à craindre  pour  le  corps  humain  : ce  n’eft  pas  qu’ils  . 
foient  tous  venimeux,  mais  c’eft'  qu’ils  portent  avec 
eux  une  humeur  cauftique  qu’ils  inlinuent  dans  la  plaie 
qu’ils  font,  q fi  caufe  des  douleurs  & des  tranchées 
très-vives , telles  font  les  guêpes , les  chenilles , les  mou- 
ches à miel  &c.  qui  incommodent , fur-tout  à la  cam- 
pagne , fur  le  bord  des  étangs , &.  dans  les  endroits 
marécageux. 

Ces  fortes  de  piquures  font  ordinairement  accom- 
pagnées de  rougeur,  de  douleur  , chaleur  & ardeur, 
& d’une  cuilfon  fi  confiderable , qu’on  eft  obligé  de  fo 
grater  ; ce  qui  fait  rougir  toute  la  partie. 

Il  faut  appliquer  fur  le  champ  , au(Ti-tôt  que  la  pi- 

3uure  eft  faite , quelques  gouttes  d’eau-de-vie  fur  l’en- 
roit  où  eft  la  veflîe  ; on  peut  auffi  y appliquer  une 
feuille  de  fauge  battue  légèrement.  Si  l’on  aime  mieux, 
il  fuffit  de  frotter  la  partie  avec  le  lait  du  figuier , pourvu 
cepetidant  que  ce  foit  quand  les  figues  font  mûres  ; 
■quelqt^  feuilles  de  crefton  & de  rhue  , pilées  enfem- 
ble , & appliquées  fur  l’endroit  oùs’éft  faite  la  morfure, 
foulagent  beaucoup. 

Au  refte  il  faut , autant  que  l’on  peut,  ne  point  le 

Î;rater , ni  mettre  defiTus  la  morfure  , de  la  falive  , du 
ait  chaud  ou  de  l’eau  tiède  ; car  les  adouciftants  aug- 
mentent beaucoup  le  mal  : on  peut  aufti , fi  l’on  veut , 
«pprocher  1^  partie  tout  près  du  feu  , & la  tenir  le 
plus  chaudement  qu’il  eft  poflible  dans  finftant  de  la 
morfure. 

Il  y a d’autres  animaux , comme  la  vipere , le  ferpent 
à fonnettes , le  fcorpion  , la  tarentule . qui  font  des  mbf- 
fures  mortelles , ou  du  moins  très-funeftes.  Voye^  Mor- 
sure. 

PISSEMENT  DE  Sang.  C’eft  une  évacuation  de 
fang  pur  p.ar  les  urines. 

Le  piflément  de  fang  eft  Ample  ou  compliqué.  Le 
premier  vient  par  la  plénitude  ou  la  chaleur  ; le  deu- 
xieme eft  produit  par  quelques  caufes  particulières , 
commme  la  pierre  dans  ceux  qui  en  font  attaqués. 

Les  Lignes  du  piflement  de  fang  fpontané  font  une 
pefanteurdans  le  bas-ventre,  des  douleurs  fpaftiques 


510  -^(P  I S 

dans  les  lombes , les  aînés  & les  reins , accompagnée 
d’un  engourdiflement  dans  tout  le  corps,  & d’une  conf- 
tipation  confidérable.  Les  fignes  du  piflement  de  fang 
produit  par  le  calcul , font  d’abord  une  douleur  extrê- 
mement vive  : le  fang  eft  fleuri  ; & , avec  le  temps , il 
tombe  dans  le  fond  du  vafe , & l’urine  devient  claire 
& limpide  : quelquefois  même , il  fort  fous  la  forme 
de  filament , avec  des  douleurs  & des  ardeurs  cruelles. 
De  plus,  le  malade  rend  de  petits  graviers , & fe  plaint 
de  douleurs  vives  dans  la  partie. 

Les  vieillards  font  en  particulier  fujets  à cette  forte 
de  maladie , ainfi  que  ceux  qui  font  à la  fleur  de  l’âge  , 
qui  mènent  une  vie  extrêmement  exercée  , & qui 
font  fujets  aux  hémorrhagies  habituelles.  Au  refte , les 
femmes  font  beaucoup  moins  expofées  à cet  accident 
que  les  hommes. 

La  caufe  prochaine  du  pilTement  du  fang  eft  la  rup-. 
ture  des  vaifteaux  fanguins,  occafionnée  par  la,,  plé- 
thore vraie  ou  faufte , ou  par  l’âcreté.  Les  cad^.éloi- 
gnées  font  le  mauvais  ufage  des  aliments  chaùïls  , & 
des  remedes  aétifs , comme  les  diurétiques  chauds , & 
■fur-tout  l’ufage  des  cantharides;  le  mouvement  vio- 
lent du  corps , comme  de  monter  à cheval , un  coup 
ou  une  chute  fur  les  reins , le  trop  d’ufage  des  plaifirs 
de  l’amour  ; les  palTions  vives  de  l’ame , comme  la 
colere;les  évacuations  fupprimées,  un  ulcéré  & le 
calcul.  \ 

Quand  le  piflement  de  fang  eft  occafionné  par  la 
pléthore , ce  que  l’on  connoît  par  les  figncs  qui  la  ca- 
raélérifent , on  y remédie  par  les  faignées , les  boif- 
fons  abondantes,  le  petit-lait,  les  bains,  la  diete , les 
.lavements , le  repos , la  tranquillité.  On  pourroit  faire 
des  émulflons  au  malade , de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , Dous^e  Amandes  douces  , pelées , 

Des  quatre  Semences  froides , demi-once. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  verfant 
delTus , par  degrés , une  pinte  d’eau  commune. 

Paffez  la  liqueur,  & ajoutez-y 

[/he  once  de  Sirop  de  Limon  , 
pour  boiflbn  ordinaire. 


On 
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On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade  un  demi- 
gros  de  diafcordium,  les  foirs  en  fe  couchant.  Au  refte, 
cette  efpece  de  piflement  de  fang  n’eft  point  dange- 
reux , à moins  ^u’il  ne  foit  extrêmement  violent  ; au- 
quel cas , il  dégénéré  en  hémorrhagie , & exig^fe  même 
traitement.  Foye^  HÉmoiIrhagie.  ^ 

Quand  le  piflement  de  fang  eft  occafionné  par  la 

{>réfeqce  d’une  pierre  , que  l’on  connoît  par  les  dou- 

eurs  vagues  que  l’on  reflPent  dans  les  reins,  dans  les' 
lombes , dans  les  aines  , par  les  envies  de  vamir , par 
les  coliques , par  les  conftipations , & par  les  autres 
fignes  qui  caraftéjrifent  la  pierre  , on  fuit  pour  lors  le 
même  traitement.  Vbye:^  Pierre. 

Si  le  piflement  de  fang  eft  occafio’nné  par  l’àcreté 
des  humeurs  , on  le  reconnoît  par  un  tempérament  fec, 
bilieux,  à des  fueurs  & une  haleine  fétides , à des  uri- 
nes très-colorées  & puantes , par  des  felles  d’une  odeur 
infupportable  , par  un  pouls  vif  & ferré  , des  déman- 
geaifons  dans  quelques  parties  du  corps , à des  pico- 
temens  de  poitrine  , &c. 

II  faut  commencer  par  faigner  le  malade  au  bras,  lui 
faire  pendre  des  lavemens  & du  petit-lait  en  abon- 
dance. Immédiatement  après , on  lui  fera  prendre  la 
boifton  fuivante  : ’ 

Prenez , De  Racines  de  grande  Confonde , une  demi- 


once. 


, De  Rii , une  cuillerée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers. 

PaflTez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

Vingt  gouttes  d’ Efprit-de-^itriol , 
pour  en  prendre  cinq  ou  fix  verres  par  jour. 

On  donnera  en  même  tenips  au  malade  trois  ou  qua- 
tre cuillerées  par  jour  de  fuc  d’ortie-grieche,  & un  demP 
gros , matin  & foir  , de  poudre  tempérante  de  Stahl  ; 
après  quoi  on  pgiflera  à l’ufage  de  la  poudre  fuivante  : 
Prenez,  D’Yeux  d’Ecrev'^es,  trois  gros. 

De  Cachou,  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-gros, 

D.  de  Santé.  T.  Il,  X 


f 


^11  ^(PIT)jÇV 

Mêlez  le  tout,  & réduifei-le  en  poudre  fine.  On  en 
. donnera  vingt-quatre  grains,  toutes  les  heures , au  ma- 
lade , en  lui  fatfant  boire  par  deflus  un  verre  d’infufion 
de  mille-feuille , ou  un  verre  de  décoêlion  d’aigremoine 
ou  de  iSrs  de  grande  confoude  : on  recommande  aufii 
le  fuc  de  plantain  ou  celui  de  pourpier. 

Il  eft  bien  elTentiel  d’obferver  de  ne  point  faire  ufage 
de  ces  derniets  remedes , avant  qu’on  ait  fait  précéder 
les faignées , les  lavements,  les  boiflbns  ; car  autrement 
on  pourroit  fupprimer  le  piflement  de  fang , & occa- 
fionner  quelques  maux  plus  funeftes.  j 

Quand  le  piflement  de  fang  eft  occafionné  par  quel- 
que ulcéré,  ce  qye  l’on  reconnoit  par  l’écoulement  d’une 
, fanie  purulente  qui  eft  mêlée  avec  le  fang  dans  les  uri- 

nes , on  peut  faire  ufage  des  tifanes  faites  avec  le 
lierre  terreftre,ou,  fi  Ton  aime  mieux,  la  racine  de 
verge  d’or , à la  dofe  d’une  once  dans  une  pinte  d’eau. 
Le  meilleur  remede  eft  de  faire  prendre  au  malade  le 
lait  coupé  avec  de  la  crème  d’orge , ou  avec  de  la 
crème  de  riz.  On  peut  en  même  temps  donner  quelques 
gouttes  de  baume  du  Pérou , & fuivre  le  traitement 
que  nous  avons  indiqué  à l’article  ülcere. 

PITUITE , f.  f.  La  pituite  eft  une  humeur  épailTe  , 
gluante  & vifqueufe  , qui  vient  de  la  partie  lympha- 
tique du  fang , épaiflie  , qui  s’amafle  en  abondance 
dans  le  corps , & que  l’on  rejette  par  la  falive. 

Les  gens  maigres  & fecs,  les  vieillards , lef  perfonnes 
qui  mangent  & boivent  beaucoup , font  fujettes  à avoir 
beaucoup  de  pituite  , & les  hommes  plutôt  que  les 
femmes. 

Les  caufes  de  la  pituite  font  l’épaifliflement  de  la 
partie  lypiphatique  du  fang , produit  d’un  côté  par  l’â- 
creté  des  humeurs,  & de  l’autre  par  quelque  vice  par- 
ticulier acide,  qui  fige  & coagule  la  lymphe.  Les  cau- 
fes éloignées  font  un  air  épa's , froid  & humide  ; les 
' aliments  gluants,  vifqueux  ; le  trop  de  nourriture,  l’u- 

. fage  immodéré  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  , 
le  trop  d’exercice  & le  trop  grand  repos,  le  fom- 
nteil  trop  long,  la  tranfptration  fuppritnée  ; les  pal- 
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fions  de  famé,  comme  la  trifteile,  la  mélancolie,  la 
jaloufie,  Ôcc. 

Le  traitement  de  la  pituite  différé  félon  les  caufes 

3ui  font  produite  : c’eft  à peu  près  le  même  que  celui 
e f épaiffiffement  de  la  lymphe.  Il  confifte , en  géné* 
rai,  à éviter  tous  les  aliments  mucilagineux  & gluants, 
à refpirer  un  air  frais  & fain  ; à ne  boire  que  de  feau , 
ou  très-peu  de  vin  ; à faire  un  exercice  modéré , à fe 
couvrir  de  façon  à ne  rien  craindre  de  la  fuppreffion 
de  la  tranfpiration , & à prendre  beaucoup  de  di(fi> 
patio  n. 

Au  refte , on  remédie  à la  pituite  , en  purgeant  le 
malade  de  temps  en  temps , en  faifant  ufage  dçs  tifanes 
légèrement  apéritives  ; telle  eft  la  fuivante  : 

Prenez  , De  Racine  de  Chardon- Roland,  demi~once, 
• De  Cerfeuil, 

■ De  Chicorée  fauvage , de  chaque  une  'dettà^ 
fc  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à pinte  ; paffez  la  liqueur , pour  en  boire 
cinq  ou  fix  verres  par  jour. 

(^and  on  aura  pris  cette  tiiâne  pendant  fept  oit 
huit  jours,  on  fe  purgera  de  la  maniéré  fuivante  : 
Prenez , Des  Feuilles  de  Chicorée  fauvage , une  poignée. 
De  Follicules  de  Séné , trois  gros. 

De  Rhubarbe,  demi-gros. 

De  Sel  d’Epfom  , demi-once. 

Faites  légèrement  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d'eau, 
pour  réduire  à trois  demi-fetiers.  Paffez  1».  liqueur: 
aj  outez-y 

Le  Suc  d'un  Citron  coupé  par  tranches. 

De  Sirop  de  Pomme  compofé , une  once  , 
pour  prendre  en  trois  verres , à une  heure  & demie  de 
diftance  l’un  de  l’autre.  On  paffera  enfuite  à l’ufage 
des  eaux  de  Paffy  dépurées , dont  on  prendra  deux 
pintes  par  jour  , pendant  un  mois  : on  réitérera  ce 
traitement  deux  ou  trois  fois  par  an  ; & on  paffera 
anfuite  à l’ufage  de  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  Ij  Extrait  d' Enula-Campana , demi-once, 
D'Yeux  d'Ecrwiffet  t 

Xij 


3^4 


-^Î^(P  L E)^ 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  de  chaque  un 
gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  , 

De  Myrrhe , de  chaque  un  gros  & demi. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’é- 
corce de  citron,  pour  faire  un  opiat,  dont  oh  pren- 
dra un  demi-gros  avant  fes  repas,  foir  & matin,  en 
buvant  par  deffus  un  verre  d’infuûon  de  véronique. 

Dans  le  temps  où  on  ne  fera  point  de  remede , on 
fe  contentera,  foir  & matin,  de  mâcher  un  peu  de 
tabac,  ou  un  morceau  de  racine  de  pyretre , pour 
donner  iffue  à la  pituite  qui  s’amaffe  dans  le  corps  : on 
fera  ufage  en  même  temps  des  lavements,  que  l’on  pren- 
dra de  deux  jours  l’un. 

PLAIE , f.  f.  folution  de  continuité  récente , faite 
aux  parties  molles  du  corps,  par  un  inftrument  pâquant, 
tranéhant  ou  contondant.  Elles  font  fimples , quand  ^ 
n’y  a point  de  fraélure , d’hémorrhagie , de»piquure 
de  tendon , de  déchirement  d’artere , quelles  ne  péné- 
trent point  dans  le  bas-ventre.  Elles  font  compliquées , 
quand  elles  réuniffent  tous  ou  quelques-uns  de'  ces 
accidents.  Fbye^  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie  , article 
Plaie. 

PLÉNITUDE , f.  f.  abondance  de  fang  & d’humeur: 
c’eft  la  même  chofe  que  pléthore. 

PI^THORE,  f.  f.  c’eft , en  général , une  plénitude, 
une  abondance  de  fang  conftdérable  dans  les  vaiffeaux  , 
qui  détruit  l’harmonie  des  fondions  , & devient  la 
iource  de.  plufieurs  maladies. 

On  diftingue  trois  fortes  de  pléthore  , la  vraie  , la 
faufle , & la  troifieme  qu’on. appelle  pléthore  ad  vires. 

La  pléthore  vraie  eft  celle  qui  vient  de  l’abondance 
du  fang  dans  toute  la  capacité  des  arteres  & des  vei- 
nes. La  pléthore  fauffe  eft  produite  par  le  gonflement 
& la  dilatation  du  fang , qui  occupe  un  volume  plus 
confidérable  que  dans  l’état  naturel.  On  appelle  plé- 
thore ad  vires,  cqWq  qui  eft  accompagnée  de  laflitude 
dans  les  membres  , de  douleurs  vagues  dans  tout  le 
coms , & d’une  grande  diminution  de  forces. 

On  diftingue  encore  la  pléthore  en  ftmple  & en 
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Compliquée  : la  première  arrive,  quand  le  fahg  eft  en 
trop  grande  quantité  , & quand  il  n’eft  point  encore 
dépravé  : la  fécondé  eft  ordinairement  fuivie  d’un 
épaifliflement  confidérable  , de  la  cacochymie  ou  de 
la  dépravation  des  humeurs. 

Les  figues  de  la  pléthore  , en  général , font  les  fui- 
vants  ; une  conftitution  forte  & athlétique , de  gros 
os , des  membres  charnus , des  mufcles  forts  & vigou- 
reux, u^vifage  rouge  & fanguin,  des  vaifteaux  gon- 
flés , un  pouls  grand  & plein , un  grand  appétit , la 
facilité  avec  laquelle  on  fait  toutes  fortes  d’exercices  , 
& on  fupporte  toutes  fortes  de  fatigues  & d’excès  , 
la  pefanteur  & la  laffitude  dans  les  bras  6c  dans  les 
jambes , la  propenfion  au  fommeil , les  éblouiflements 
& les  étourdilTements.  L’âge  & la  façon  de  vivre  du 
malade  font  encore  juger  de  cette  difpofition.  Les  jeu- 
nes gens  qui  travaillent  peu  & mangent  beaucoup  , 
ceux  qui  font  accoutumés  à des  évacuations  de  fang 
périodiques  qui  fefuppriment , & ceux  qui,  après  avoir 
beaucoup  travaillé,  & s’être  beaucoup  diffipés,  chan- 
gent tout  d’un  coup  de  façon  de  vivre , & reftent  fans 
rien  faire. 

On  reconnoit  auflTi  la  pléthore  faufte  au  tempéra- 
ment échauffé  du  malade,  à la  nature  du  climat  qu’il 
habite , à la  chaleur  qu’il  y fait  , au  fréquent  ufage 
qu’il  fait  des  aliments  chauds  6c  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  à un  pouls  vif,  grand  6c  plein  , &c. 

La  caufo  prochaine  de  la  pléthore  vient  de  la  force 
des  vaiffeaux  qui  altèrent  & préparent  beaucoup  plus 
vite  la  nourriture , & la  tournent  toute  en  fuc.  Les 
caufes  éloignées  font  toutes  celles  que  nous  avons 
dites , comme  la  jêunefTe , l’abondance  de  la  nourri- 
ture , le  trop  peu  d’exercice  , les  paffions  triftes  de 
l’ame , comme  la  grande  difïipation  & la  fupprellion 
des  évacuations  habituelles. 

Le  traitement  de  la  pléthore  vraie  eft  très-facile  : il 
confifte  à faire  faigner  le  malade  au  bras  dans  la  jeu- 
nefte , & au  pied  d^ans  la  vieilleffe , dans  le  temps  des 
équinoxes  ; de  diminuer  la  nourriture  ; de  faire  faire  un 
exercice  continuel , mab  modéré  ; de  faire  prendre 

Xiij 


L 

au  malade  beaucoup  de  lavements  & de  boilTens  » Bc. 
de  le  purger  trois  ou  quatre  fois  par  an  ; à la  fuite  de 

Îuoi  on  peut  lui  faire  prendre  les  eaux  de  PalTy , de 
orges , pendant  quelque  temps. 

Le  traitement  de  la  pléthore  faufle  confifte  égale-» 
ment  dans  les  faignées,  qui  doivent  cependant  être 
moins  abondantes  que  dans  la  pléthore  vraie.  On  con»-. 
feillera  au  malade  l’ufage  des  lavements,  des  bains 
froids  , des  eaux  glacées , de  l’eau ' d’orgeat,  ^ la  limo» 
nade  ; de  refpirer,  autant  qu’il  fe  pourra,  un  air  frMS  ; 
de  faire"  modérément  de  l’exercice , de  manger  pep  , 
& de  boire  beaucoup  dé  petit-lait  dans  lequel  on 
mettra  par  pinte  une  once  de  firop  de  limon  & vingt 

(gouttes  d’elprit-de-vitriol.  On  aura  fur-tout  foin  d’éviter  . 
e laitage , les  aliments  vifqueux , glaireux,  échauffants , 
les  pâmons  violentes,  & tout  ce  qui  peut  échauffer 
le  lang. 

La  pléthore  ad  vires  n’exige  pas  un  traitement  diffe- 
rent de  la  pléthore  vraie  ; car  elles  rentrent  l’une  dans 
l’autre , & font  à peu  près  la  même  chofe.  On  ne 
doit  regarder  celle-ci  que  comme  un  degré  plus  grand 
de  la  première  ; aufli  demande-t-elle  des  remedes  con- 
tinués plus  long-temps,  & une  dicte  plus  févere.  Cette 
efpece  de  pléthore  n’eft  point  ordinaire  aux  gens  forts 
& robuffes  : elle  arrive  plutôt  chez  ceux  qui  font  plus 
délicats  , & dont  les  vaiffeaux  plus  mous  & plus  lâ- 
ches réfiftent  difficilement  à l’impulfion  du  fang.  L’u- 
fage des  eaux  ferrugineufes  à la  fuite  des  faignées , des 
délayants  & des  lavements , la  diete  régulière , les  bains  , 
les  fridions  faites  fur  tout  le  corps , la  modération 
dans  les  paffions  & dans  toutes  les  chofes  de  la  vie, 
en  font  les  vrais  remedes.  Au  refte",  quand  cette  efpece 
de  pléthore  continue  pendant  quelque  temps , elle  dé-*- 
l^énere  bientôt  en  d’autres  maladies  , comme  l’apo- 
plexie, la  paralyfie  , l’hydropifie , & bien  d’autres  ma- 
ladies que  nous  avons  décrites  chacune  à leur  article. 

Quelquefois  la  pléthore  fe  trouve  compliquée  avec 
Ja  cacochymie  ;.  & la  dépravation  n’attaque  pas  feule- 
ment le  Émg , mais  même  les  humeurs  : pour  lors  il 
£uit  réuoir  enfemble  les  remedes  de  ces  deux  maladies , 
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& commencer  le  traitement  de  la  cacochjrmîe  , par  la 
faignée , la  dicte  & les  délayants.  Cette  efpece  de  com- 

fdication  eft  fort  rare , parce  que  quand  la  cacochymie 
ubfide  pendant  quelque  temps  , elle  fait  bientôt  dégé- 
nérer la  malTe  du  fang , détruit  les  forces  & l’appétit  ; 
& de-là , par  conféquent , le  pléthore. 

PLEURÉSIE , f.  f.  douleur  de  côté  piquante  & très- 
violente,  caufée  par  l’inflammation  delà  plevre , fou- 
vent  aufli  de  la  pértie  externe  du  poumon , accom- 
pagnée de  fievre  aiguë , de  difitculté  de  refpirer  , & 
ordinairement  de  toux  & de  crachats  fanguinolents. 

Cette  maladie  fe  fait  connoître  d’une  maniéré  à ne 
s’y  pas  méprendre  : on  ne  refpire  que  très-difficilement, 
la  fievre  eft  continue  ; le  pouls  eft  toujours  fréquent , 
dur  & ferré , quelquefois  inégal  , & médiocrement 
grand,  le  vifage  eft  enflammé,  la  toux  eft  fréquente 
& feche,  fur  tout  les  premiers  jours  ; les  crachats  font 
mêlés  de  fang  : mais  ce  qui  caraftérife  le  plus  cette 
maladie  , c’eft  une  douleur  de  côté  aiguë  & pongitive , 
femblable,  en  quelque  forte,  au  fcntiment  qu’on  eprou- 
veroit  fi  on  enfonçoit  une  épine  dans  le  côté. 

Il  faut  pourtant  fe  bien  donner  de  garde  de  con- 
fondre cette  efpece  de  pleuréfie  avec  les  différents 
points  de  ,côté  que  l’on  peut  reflentir.  Ainfi  ce  n’eft 
point,  comme  penfent  quelques  mauvais  praticiens, 
le  point  de  côté , le  crachement  de  fang  & la  fievre 
qui  caraélérifent  eflentiellement  la  pleuréfie  ; car  il  y 
a des  pleuréfies  fans  crachement  de  fang  & fans  toux. 
On  ne  doit  donc  juger  de  la  préfence  de  cette  maladie  , 
que  par  un  pouls  dur  & ferré,  un  point  de  côté  & la 
fievre  réunis  enfemble  , quoique  le  plus  fouvent  la 
difficulté  de  refpirer,  le  crachement  de  fang  & la  touX 
accompagnent  les  autres  fignes. 

On  diflingue  deux  fortes  de  pleuréfies;  l’une  que 
l’on  appelle  fiche , inflammatoire,  ou  vraie  ; l’autre  que 
l’on  nomme  humide  , lymphatique , ou  faujfi. 

Dans  la  pleuréfie  vraie,  les  malades  fentent  d’abord 
un  friflbn  qui  augmente  par  degrés  jufqu’à  la  douleur 
& au  vomiflement  : bientôt  après , il  furvient  une  cha- 
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Uur  confidérable  par  tout  le  corps , accompagtiée  dé 
foif , de  douleur  de  tête , d’un  ferrement  à la  poi- 
trine , & de  difficulté  de  refpirer.  Les  malades  fentent 
de  plus  une  douleur  vers  la  mamelle  droite  ou  gauche  , 
fixe , piquante  & très  douloureufe  , fur-tout  lorfqu’ils 
refpirent , qu’ils  crachent  ou  qu’ils  touffent.  L’urine , 
les  premiers  jours , eft  rouge  ; quand  elle  eft  repofée  , 
elle  laifle  un  fédiment  abondant.  Cette  efpece  de  ma- 
ladie attaque  principalement  les  jeunes  gens  d’un  tem- 
pérament fanguin , les  hommes  plutôt  que  les  fem- 
mes ; & elle  m déclare  au  printemps  & en  été , plutôt 
que  dans  d'autres  temps. 

Les  fignes  de  la  pleuréfie  fauffe-fbnt  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  pleuréfie  vraie , fi  ce  n’eft  que 
le  poftis  eft  moins  dur , moins  vif  & moins  prompt  : 
les  malades  ne  reflentent  point  des  douleurs  aufll  aiguës 
au  côté  ; les  crachats  qu’ils  rendent  font  plus  épais  : le 
fang  qu’on  leur  tire  ne  contient  prefque  point  de  par- 
ties rouges , & fe  réduit  en  une  maüe  gluante  & vif- 
queufe.  On  juge  encore  de  la  préfence  de  cette  ma- 
ladie , par  l’infpeéfion  du  tempérament  du  malade , qui 
eft  ordinairement  pituiteux , d’un  âge  avancé , &c  par 
la  faifon  dans  laquelle  ces  maladies  ie  déclareift.  Elles 
paroiflent  plutôt  en  automne  & en  hiver , dans  un 
temps  humide,  que  dans  un  temps  froid  & fec , ou  chaud 
& fec. 

La  caiife  prochaine  de  cette  pleuréfie  vraie  , eft  l’en- 
gorgement du  fang  dans  les  vaifleaux  de  la  plevre  & 
de  la  poitrine.  Les  caufes  éloignées  font  les  aliments 
& les  boifions  échauffantes  , un  air  chaud , fec  &C 
fM>id  , les  exercices  violents,  les  veilles  continuelles, 
les  paftions  vives  de  l’ame , les  hémorrhagies  fuppri- 
mées , les  fréquents  changements  d’un  air  chaud  à un 
air  très-froid , & généralement  tout  ce  qui  peut  en- 
flammer le  fang. 

La  caufe  prochaine  de  la  pleuréfie  fauffe  eft  l’engor- 
gement de  la  patrie  blanche  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
de  la  plevre  & des  parties  voifines.  Les  caufes  éloi- 
gnées font  les  aliments  vifqueux  & les  liqueurs  échaùf- 
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fentes,  les  mets  aflaifonnés  & aromatifés;  la  fuppref- 
fion  de  quelques  évacuations  par  la  bouche , ou  par 
la  peau  ; les  exercices  violents , les  veilles  & les  travaux 
forcés , &L  le  changement  fubit  du  froid  au  chaud. 

Le  traitement  de  la  pleuréfie  vraie  doit  commencer 
par  lès  faignées  multipliées  , fuivant  les  forces  du  ma-p 
lade.  On  prefcrira , pour  boilTon  ordinaire , la  tifane 
fuivante  : 

Prenez,  la  Racine  de  Guimauve  lavée , une  demi- 
once  , 

De  la  Graine  de  Lin  ^^irenfermée  dans  un 
nouet , 

Des  Fleurs  de  Bouillon-blanc  , de  chaque  une 
pincée.  ^ 

De  la  Régliffe  , deux  p'os. 

Vèrfez  fur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante  ; &,  après 
une  demi-heure  d’infufion , palTez  la  liqueur , pour 
en  donner  un  verre  légèrement  dégourdi,  toutes  les 
heures. 

On  donnera  des  lavements , de  quatre  heures  en 
quatre  heures  ; 6c  on  prefcrira  l’apozéme  qui  fuit  : 
Prenez , Des  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Buglofe  , 

De  Bouillon-blanc  , de  chaque 
une  poignée. 

Faites  les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau,  pour  ré- 
duire à pinte. 

Paffez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

De  Sirop  de  Violette , une  once  & dentie. 

La  dofe  eft  d’un  grand  verre  ^tiede , toutes  les  trois 
heures. 

On  réitérera  les  faignées , quelquefois  même  au 
pied , fl  les  douleurs  de  tete  femblent  l’exiger.  On  con- 
tinuera le  même  traitement , jufqu’à  ce  que  la  fievre 
& les  fymptômes  ibient  calmés. 

A l’extérieur  on  appliquera,  dans  le  commencement, 
le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez , Un  Pot  de  terre  neuve , qui  contienne  un  peu 
plus  de  demi-fetier. 

Mettez-y  un  demi-fetier  de  bon  vin  rouge  ; faites-y 
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infufer  enfuîte  fur  des  cendres  chaudes,  pendant  detuÉ 
heures, 

s • Quatre  onces  de  Tabac  ordinaire  ; 
puis  retirez  le  pot,  & ajoutez-y 

La  grojjeur  d’un  oeuf  de  Poix  de  Bour» 
gagne. 

Remettezle  tout  lur  des  cendres  chaudes,  pendant  demi- 
heure  , en  remuant  toujours  avec  un  petit  bâton. 

La  maniéré  de  fe  fervir  de  ce  remede'tfft  de  l’éten- 
dre fur  de  la  filalTe  , &c  de  l’appliquer  fur  le  côté  dou- 
loureux, raffujettiflant  par  une  compreffe  & une  fer- 
viette.  On  le  laiffe  vingt-quatre  heures , en  continuant 
ks  remedes  ci-delTuSi 

Qfeand  les  accidents  feropt  calmés , on  purgera  le 
etalade  de  la  maniéré  fuivanta  : 

Prenez,  De  T Ortie  grieche  ^ la  plus  fraîche  y deux  ou 
trois  poignées. 

Pilez-la  légèrement  , & faites-la  bouillir  avec  deiu( 
onces  de  bonne  huile  d’olive  & un  verre  de  vin  , à la 
réduâion  d’un  bon  gobelet.  • 

Ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher. 
PafTez  le  tout , & faites-le  prendre  le  matin  à jeun  au 
malade  , que  l’on  repurgera  enfuite , deux  jours  après , 
avec  une  purgation  fimple. 

La  pleuréne  faufle  n’exige  pas  , à beaucoup  près  , 
autant  de  faignées  que  l’autre  : il  fuffit  d’en  faire  une 
ou  deux  ; ce  remede  même  nuit  beaucoup  , quand  on 
pafle  ce  nombre.  En  même  temps,  on  fera  faire  au  ma- 
Jade , pour  tifane , une  infufion  légère  de  bouillon-blanc 
& ^ chicorée  fauvage  , que  l’on  continuera  pendant 
Æux  jonr^  après  laquelle  on  palfera  à la  fuivante  : 
Prenez,  D'Eau  bouillante,  une  pinte. 

Ajoutez-y 

• De  Miel  de  Narbonne , une  once  & demie. 

Faites  écumer  pluûeurs  fois  le  miel , & ajoutez-y 
Des  Feuilles  de  Lierre  terreflre , une  p 'mcée. 
Paffez  le  tout , pour  en  donner  un  petit  verre  toutes 
ks  heures  au  malade.  Oh  lui  prefcrira  en  même  temps 
Papozcme  & le  looch  fuivant  : 
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Prenez , Dt  Racine  de  Patience  fauva^e  , demi-once. 
De  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Capillaire , de  chaque  une 
demi-poignée.  , 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  com- 
mune , que  vous  réduirez  à trois  chopines. 

PafTez  la  liqueur  ; & ajoutcz-y 

Une  once  6*  demie  de  Sirop  de  Lierre  ter- 
, reftre^ 

pour  prendre  un  verre  tiede  toutes  les  quatre  heures  , 
en  prenant  par  cuillerées  le  looch  ci-deübus  : 

Prenez,  D’Huile  d’ Amandes  douces  récente  ^ une  once 
6*  demie. 

De  Sirop  Violât, 

De  Miel  de  Narbonne,  de  chaque  une  demàr 
once. 

Le  Jaune  d'un  (Euf  frais. 

Mêlez  le  tout,  pour  un  looch  à prendre  par  cuillerées, 
de  deux  heures  en  deux  heures. 

On  appliquera  fur  la  partie  malade  le  cataplafme 
fuivant  : 

Prenez , Du  Poivre  long  , 

Du  Gingembre  pulvérije,  de  chaque  une  demU 
. once. 

Mêlez  ces  deux  poudres  avec  fuffifante  quantité  de 
blanc  d’œuf  ; faites-en  un  cataplafme  qu’il  faudra  met- 
tre fur  des  étoupes , & appliquer  enluite  tout  chaud 
fur  le  côté  où  eft  la  douleur  ; on  le  renouvellera  toutes 
les  vingt-quatre  heures. 

Quand  la  douleur,  la  fievre  & les  fymptômes  de  la 
maladie  feront  calmés , on  pourra  faire  faire  ufagq^au 
malade  d’une  tifane  faite  avec  .parties  égales  de  fleurs 
de  coquelicot  & de  feuilles  d’hyflbpe,  en  faifant  pren- 
dre auparavant  le  bol  qui  fuit  : 

Prenez , D’Extrait  de  Fumeterre , 

D’Enula-Campana  , de  chaque 
deux  gros. 

D’Antimoine  diaphorétique , un  gros. 

De  Kermès  minéral , trois  grains. 

De  Poudre  de  Vipere  , vingt  grainSm 
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Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  des  bols , àvéè 
fufHfante  quantité  de  firop  d’œillet , dont  le  poids  fera 
de  vingt  grains.  Le  malade  en  prendra  deux  par  jour, 
en  fe  tenant  chaudement  dans  fon  lit,  & en  buvant  un 
verre  bien  chaud  de  la  tifane  ci-deflus. 

On  n’oubliera  point  de  purger  le  malade  avant  & 
après  l’ufage  de  ce  bol.  Voye:^  Maladies  aigues. 

Il  y a une  autre  efpece  de  pleuréfie  que  l’on  appelle 
fymptomatique , parce  qu’elle  n’eft  point  effentielle , & 
qu’elle  dépend  de  quelque  autre  maladie  à laquelle  elle 
eft  unie  ; c’eft  ce  ^u’on  voit  arriver  tous  les  jours  dans 
les  malacbes  épidémiques  , dans  quelques  fievres  pu-, 
trides  & malignes. 

On  reconnoît  la  pleuréfie  fymptomatique  à un  em- 
barras confidérable  vers  la  poitrine , à des  naufées  & 
des  envies  de  vomir  fréquentes  , à un  pouls  petit,  vif, 
ou  grand  & mou , à une  amertume  &.un  très-mauvais 
coût  dans  la  bouche , à l’examen  du  temps  dans  lequel 
w régné  des  maladies  épidémiques , au  peu  de  foula- 

fementque  les  malades  retirent  des  faignées,  aux  foi- 
lefles  & aux  anxiétés  continuelles  cm’ils  éprouvent. 
Cette  efpece  de  pleuréfie  eft  occaiionnée  par  l’irrita- 
tîon  des  nerfs  de  la  plevre , produite  par  une  matière 
âcre , une  bile  exaltée  qui  fe  porte  de  l’eftomac  à la 
poitrine , & occafionne  le  point  de  côté , l’oppreffion  , 
fe  crachement  de  fang , &.  les  autres  accidents  de  la 
maladie. 

On  doit  commencer,  en  pareil  cas,  par  faire  faire 
an  malade  une  petite  faignée , pour  défemplir  les  vaif- 
feaux  ; & on  ne  doit  point  s’effrayer  de  voir  tous  les  ' 
fymptômes  augmenter  : on  donnera  au  malade , toutes 
les  trois  heures,  un  lavement  d’eau  de  riv;ere , ou  une 
décoâion  de’ graine  de  lin  & de  fon  avec  du  beurre 
fiais;  on  continuera  les  lavements,  de  trois  en  trois 
heures,  les  quatre  premiers  jours. 

Quatre  ou  cinq  heures  après  la  faignée,  on  fera 
prendre  an  malade  deux  grains  d’émétique  dans  une 
cfaopine  d’eau , & on  favorifera  fon  effet  par  beaucoup 
d’eau  chaude.  On  fera  furpris  de  voir,  par  l’effet  de  ce 
remede , qui  eft  affez  violent,  diminuer  le  crachement 
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de  fang , la  fievre  fe  calmer , & tous  les  fymptômes 
s’adoucir.  Le  lendemain  de  l’émétique,  on  prefcrira 
l’apozême  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Buglofe , 

De  Chicorée  fauvage  , de  chaque 
I une  poignée. 

De  Follicules  de  Séné , trois  gros. 

De  Sel  de  Glauber , trois  gros. 

Faites  bouillir  légèrement  le  tout  dans  trois  demi- 
fetiers  d’eau , pour  réduire  à chopine  : paffez  la  liqueur. 
Ajoutez-y 

De  Manne , deux»onces. 

De  Tartre  émétique  , deux  grains  , 

Eour  en  prendre  un  verre  de  trois  en  trois  heures,  en 
uvant , dans  les  intervalles , de  la  tifane  faite  avec  une 
pincée  de  fleurs  de  chicorée  fauvage. 

Au  refte , comme  cette  efpece  de  pleuréfie  dépend 
toujours  de  quelques  maladies  , on  traitera  la  maladie 
eflfentielle  comme  elle  l’exige , fans  s’embarrafler  nul- 
lement de  la  pleuréfie  ni  des  autres  fymptômes  de  la 
poitrine , à moins  qu’ils  ne  fuflent  trop  violents',  comme 
dans  un  crachement  de  fang  confidérable  ; auquel  cas , 
il  faudroit  faire  prendre  beaucoup  de  boiflbn  au  ma- 
lade , avant  de  paflér  aux  remedes  que  nous  venons 
de  prefcrire. 

PLEUROPNEUMONIE,  f.f.  efpece  de  pleuréfie 
compofée  d’une  vraie  pleuréfie  & d’une  péripneumo- 
nie. 

On  reconnoît  cette  maladie  aux  fignes  compofés  de 
la  pleuréfie  & de  la  péripneumonie , tels  font  les  fui- 
vants  : une  oppreflion  de  poitrine  & une  difficulté  con- 
fidérable de  refpirer;  une  fievre  aiguë  , un  pouls  ferré 
& dur;  un  point  de  côté, la  toux,  le  crachement  de 
fang;  & un  embarras  général  dans  toutes  les  parties 
de  la  poitrine , tant  intérieures  qu’extérieures. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  péripneumonie  & de  la  pleuréfie  , c’efi-à-dire 
un  embarras  du  fang  ou  de  la  lymphe  dans  les  vaif- 
feaux  du  poumon , occafionné  par  les  aliments  échauf- 
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fants,  les  boilTons  fpiritueufes , les  veilles,  les  mouvtf*' 
ments  violents,  les  évacuations  fupprimées , les  paillons 
de  l’ame  , Sc  les  révolutions  de  l'atmofphere. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  le  mente  que-celuî 
de  la  pleuréfie  ; il  s’agit  ^feulement  de  conftater  fi  la 
pleuropneumonie  eft  vraie  ou  faufte , ce  que  l’on  peut 
aifément  connoitre  par  les  fignes  que  nous  avons  rap- 
portés dans  la  pleuréfie,  qui  font  les  mêmes  que  ceux 
de  la  pleuropneumonie. 

PLlCA  POLONICA  , f.  f.  maladie  dans  laquelle 
les  cheveux  font  fi  entortillés  & entrelacés  les  uns  dans 
les  autres , qu’on  ne  fçauroit  les  démêler  ; & lorfqu’on 
les  coupe,  ou  qu’ils  fe  rijmpent , ils  répandent  du  fang. 

Cette  maladie  ne  fe  rencontre  prefque  jamais  dans 
ce  pays-ci  ; elle  eft  commune  en  Pologne  : de-là  vient 
qu’on  l’appelle  Plica  Polonica , ou  Plique  Polonoife. 
Cette  maladie  attaque  fur-tout  les  Juifs  qui  vivent  dans 
ces  contrées. 

Le  malade  eft  attaqué  de  fievre,  de  maux  de  tête 
horribles  : fa  vue  s’aftbiblit  ; fes  cheveux  fe  hériflent 
s’entrelacent  enfemble , & fe  collent  de  façon  qu’on  ne 
peut  plus  les  féparer  : quand  on  les  coupe  ils  répan-, 
dent  ordinairement  du  (ang. 

Rien  ne  contribue  plus  à la  produûion  de  cette  ma- 
ladie , que  la  mal-propreté  dans  laquelle  ces  peuples 
vivent  ; car  ils  fe  peignent  rarement  , ils  habitent  des 
lieux  bas  & humides , & ils  boivent  de  l’eau-de-vie 
avec  excès.  La  caufe  de  cette  maladie  réfide  aufli  dans 
certaines  eaux  de  Pologne , dont  l’ufage , foit  en  forme 
de  boiftbn  ou  de  bain , produit  la  plique.  Joignez  à 
ces  caufes  un  défaut  héréditaire  qui  paftie  des  peres  aux 
enfants,  & qui  confifte  dans  la  trop  grande  ouverture 
des  pores  & des  poils  bulljeux , qui  font  logés  fous  la 
peau  du  crâne;  ce  qui  fait  que  le  fuc  nourricier,  épais 
& gluant , qui  eft  produit  par  les  aliments  groflîers  & 
les  eaux  impures , eft  pouUé  , au  moyen  de  la  chaleur 
qu’excite  l’ufage  de  l’eau-de-vie , dans  les  cavités  des 
cheveux,  & , fuintant par  leurs  pores , produit  cette  ter- 
rible maladie.  Lorfqu’on  vient  à couper  cette  plique  , 
le  malade  perd  la  vue , & eft  attaqué  de  plufieurs  au- 
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1res  fymptômes  terribles,  non  point,  comme  quelques- 
uns  croient , à caufe  que  la  tête  demeure  expofée  au 
froid,  puifqu’il  eft  ailé  de  s’en  garantir  à l’aide  d’un 
bonnet , mais  parce  que  la  fubliance  dans  laquellè  la 
nature  avoir  accoutumé  de  loger  la  matière  peccante, 
eft  emportée  ; ce  qui  empêche  les  évacuations  des  hu- 
meurs putrides.  Il  arrive  dans  cette  maladie  la  même 
choie  que  dans  les  ulcérés  invétérés,  qu’on  ne  peut 
confolider  fans  mettre  la  vie  du  malade  en  danger,  à 
moins  qu’on  n’ait  eu  le- loin  de  purger  le  corps  aupara- 
vant. Il  n’eft  pas  sûr  non  plus  de  fermer  des  cautères 
qui  ont  demeuré  ouverts  pendant  un  temps  confidérable. 

Après  que  la  matière  peccante  a été  évacuée , la . 
plique  fe  guérit  d’elle-même  ; & lorfqu’on  eft  une  fois 
alTuré  qu’elle  n’eft  plus  logée  dans  le  corps , ce  qu’il 
eft  difficile  de  connoître  , on  ne  court  plus  de  rifque  à 
couper  la  plique. 

1^  purgation  & la  faignée  nuifent  à ceux  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie , à caufe  que  ces  remedes , 
au  lieu  de  corriger  & de  furmonter  les  humeurs,  les 
jettent  dans  une  agitation  plus  violente , & les  obligent 
à fe  diftribuer  par  tout  le  corps;  au  moyen  de  quoi,  il 
vient  des  douleurs  aiguës  par  tous  les  membres. 

Il  eft  plus  sûr  & plus  efficace  d’attirer , le  plutôt  qui! 
eft  poffible  , la  matière  morbifique  fur  les  cheveux , oîi 
elle  tend  naturellement  ; & l’experience  nous  apprend 
que  rien  ne  fatisfait  plus  parfaitement  à cette  indica- 
tion , que  de  fe  laver  fréquemment  la  tête  & les  che- 
veux avec  une  décoâion  de  branc-urfine. 

PLOMB  , ( /e  ) f.  m.  maladie  dont  les  vuidangeurs 
font  quelquefois  attaqués  , lorfqu’ils  defeendent  dans 
des  latrines  ou  puifards , & qu’ils  font  furpris  par  la 
vapeur  qui  en  fort.  Voye:^  Maladies  des  Vuidan- 
geurs. 

PODAGRE , f.  f.  goutte  qui  attaque  les  pieds.  Voya^ 
Goutte. 

POIL  , f.  m.  maladie  des  mamelles  , accompagnée 
de  douleur  & de  rougeur , de  tumeur  inftammatoire , 
& quelquefois  d’abcès. 
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, Cette  maladie  eft  produite  par  le  grumelement  du 
lait.  Foyer  Lait  grumelé.  * 

POISONS , f.  m.  plur.  On  entend  par  Poifon,  tout 
ce  qui  peut  occafionner  dans  le  corps  un  dérangement 
confidérable,  & qui  n’eft  pas  propre  à nous  nourrir. 
On  voit  que,  dans  ce  fens,  on  appelle  Pojfon  tout  ce 
qui,  étant  pris  en  gi;ande  quantité,  détruit  l’ordre  & 
J^vmonie  des  parties  inférieures  : c’eft  ainfi  que  le 
■vin , quoique  une  boiflbn  agréable  & utile,  tourne  fou- 
.-•Yent  en  poifon-j  quand  on  en.abufe. 

Il  ÿ a cependant  des  fubftances  qui  font  des  poifons 
proprement  dits , comme  l’arfenic,  le  fublimé  corro- 
, iif  , &c.  Ceux-ci  agilTent  à plus  petites  dofes , & pro- 
duifent  des  effets  terribles.  Nous  donnerons  les'reme- 
des  propres  aux  différents  poifons , à l’article  Préser- 
vatif. 

POLLUTION  NOCTURNE.  C’eft  un  écoulement 
involontair-e  de  femence,  qui  arrive  pendant  le  fommeil. 

On  diffiiîgue  cette  affeélion  de  la  gon(M||[é  , par 
les  Lignes  qui  l’accompagnent , &.  par  la  rtiture  & la 
qualité  de  rhumeur  : on  Ta  diftingue  aufii  par  les  diffé- 
rents degrés  dont  elle  eft  fufceptlble.  Qelquefois  elle 
Le  déclare  toutes  les  nuits , & quelquefois  toutes  les 
fçmaines.  v 

Ce  font,  en  général,  les  jeunes  gens  , les  perfonnes 
pléthoriques  qui  mènent  une  vie  oifive  , qui  mangent 
beaucoup  , & qui  vivent  de  mets  fu?culents  , qui  font  ' 
les  plus  expofés  à cette  maladie. 

Quand  la  pollution  noélurne  n’arrive  que  rarement, 
elle  ne  dérange  point  le  corps , & n’ altéré  point  la 
fknté.  , 

Mais  quand  cet  accident  arrive  toutes  les  nuits, 
ou  du  moins  très-fouvent , le  corps  maigrit , la  cou- 
leur du  vifage  fe  diflîpe , les  yeux  deviennent  rouges , 
il  ' furvient  des  catarrhes  , & on  a le  teint  livide  & 

' plombé;  enfin  cette  maladie  dégénéré  en  gonorrhée. 

Quand  cet  accident  n’eft  pas  fréquent , (^u’il  vient 
après  une  nourriture  abondante  & fucculente,  ou  dans 
les  tempéraments  pléthoriques , on  ne  doit  en  rien  crain- 
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dre  : il  fufEt , fi  cela  vient  trop  fréquemment , de  faire 
faire  au  malade  une  faignée  au  bras  , lui  faire  prendre 
les  bains,  lui  prefcrire  la  diete  , du  repos,  de  la  tran- 
quillité de  corps  & d’efprit , & d’éloigner  de  fon  ima- 
gination tous  les  objets  qui  peuvent  difpofer  à cette 
maladie. 

Quand  cet  accident  eft  fréquent , & que  le  malade 
maigrit,  perd  l’appétit,  & que  fa  famé  s’altere,il  faut 
pour  lors  commencer  par  lui  faire  prendre  tous  les  jours 
une  pinte  de  petit-lait , dans  laquelle  on  ajoutera  une 
once  de  firop  de  nénuphar  ; ce  qu’il  continuera  pen- 
dant quinze  jours.  Il  prendra  en  même  temps  des  la- 
vements tous  les  matins,  & des  bains  tiedes.  Le  foir, 
en  fe  couchant,  il  fera  ufage  de  la  poudre  fuivante: 

Prenez , D'Yeux  d’EcreviJJes , un  gros. 

De  Sel  fédatif,  demi-gros. 

De  Nitre  purifié,  un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  & réduifez-le  en  poudre  fine, 
pour  en  prendre  la  moitié  à l’heure  du  fommeil , en 
buvant , Une  demi-heure  après  , la  moitié  de  la  potion 
fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  difiillée  de  Semence d’ Agnus-Caflus , 
quatre  onces. 

De  Nitre  purifié , un  gros. 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once. 

Partagez  le  tout  en  deux  prifes , pour  prendre  en  deux 
fois. 

On  aura  foin  d’éviter  toutes  les  leftures , les  con- 
verfations , les  compagnies  amoureufes , afin  de  ne 
point  donner  matière  à l’efprit  de  fe  concentrer  dans 
le  même  objet  : il  faudra  en  même  temps  éviter  les 
ragoûts  épicés  & falcs  , vivre  de  crème  de  riz , & 
même  de  laitage , que  l’on  prendra  pour  toute  nourri- 
ture , fi  l’eftomac  peut  le  fupporter.  On  évitera  égale- 
ment les  chofes  aigres , comme  le  citron  & le  vinai- 
gre : on  ne  fera  aucun  ufage  du  vin  ni  des  ratafias  ; on 
fera  très-peu  d’exercice,  & on  mènera  la  vie,  la  plus 
tranquille  que  l’on  pourra. 

Quand  on  aura  obfervé  ce  régime  & ces  remedes, 
on  paflera  à l’ufage  des  eaux  de  Pafly  dépurées  ou  de 
D.  de  Santé.  T.  II.  Y 
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Forges , pour  fondre  & brifer  la  partie  lymphatique 
du  lang , & pour  le  faire  circuler  plus  librement.  On 
commencera  d’abord  par  une  chopine,  & l’on  conti- 
nuera félon  que  l’on  en  éprouvera  de  bons  ou  de  mau- 
vais effets. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  prendre  des  re- 
inedes  propres  à arrêter  cette  évacuation , comme  tous 
les  remedes  aflringents  : il  faut  également  éviter  les  re- 
medes  extérieurs , capables  d’arrêter  cette  matière  qui 
veut  fe  faire  jour  au  dehors , parce  qu’elle  fe  porteroit 
dans  lesbourfesou  dans  l’aine,  & y occafionneroit  des 
tumeurs  ou  des  dépôts. 

Il  arrive  quelquefois  c[ue  la  pollution  nofturne  eft 
occafionnée  par  le  relâchement  des  parties  génitales  ; 
ce  qui  vient  de  ce  quelles  font  ou  ont  été  trop  exer- 
cées , ou  de  ce  que  le  corps  lui-même  eft  tombé  dans 
le  marafme , par  un  tempérament  gras  & réplet , par 
une  difpofttion  continuelle  au  fommeilSc  au  repos,  par 
l’ufage  des  aliments  doux  & des  boiftbns  aqueufes  en 
grande  abondance  ; ce  que  l'on  connoit  par  un  pouls 
ferré  , & par  l’imagination  paifible  du  malade  qui  n’eft 
nullement  occupé  de  l’amour. 

On  doit , dans  ce  cas , faire  prendre  le  petit-lait , 
pendant  deux  ou  trois  jours , dans  lequel  on  plongera 
après  un  fer  rouge , à plufieurs  reprifes , pour  donner 
plus  de  force  à cette  boiftbn.  On  fera  prendre  les  bains 
froids  au  malade , & on  le  mettra  à l’ufage  de  l’opiat 
qui  fuit  ; 

Prenez , De  Conferve  de  Coings  , une  once. 

De  Rhubarbe  en  poudre  , demi-gros. 

De  Bol  d’Arménie,  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  aflringent,  deux  gros. 

De  Corail  en  poudre , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  de  firop 
d’écorce  de  citron , pour  en  prendre  un  demi  - gros 
avant  le  repas , en  buvant  par  deftus  un  verre  d’infu- 
fion  de  mille-feuille. 

POLLUTION  VOLONTAIRE.  Ceft  un  écoulement 
volontaire  de  femence , produit  par  une  manœuvre  dé- 
teftable , que  l’Etre  fuprême  a punie  autrefois  dans  la 
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perfonne  ôîOnam,  Il  eft  rare  que  cet  écoulement  forcé 
de  la  femence  ne  foit  pas  fuivi  d’accidents  funeftes , 
parce  que  ceux  qui  ont  le  malheur  d’y  être  fujets,  au 
bout  d'un  certain  temps , ne  connoillent  plus  de  bornes 
dans  cette  abominable  habitude. 

Les  eifets  qui  en  réfultent  ont  lieu,  par  rapport  au 
corps,  dont  les  fonélions  fe  dérangent  de  plus  en  plus; 
& par  rapport  à l’ame , dont  les  facultés  (e  détériorent 
à la  longue,  & hnilTent  par  être  détruites  en  partie. 

La  fanté , dans  les  commencements , n’eft  pas  toujours 
léfée  d’une  maniéré  bien  fenfible,  à moins  que  le  fu- 
jet  ne  foit  encore  dans  un  âge  fort  tendre.  Chez  les 
adultes , les  forces  étant  plus  grandes , le  corps  d’ailleurs 
ayant  prefque  pris  toute  fa  croiflance , eft  plus  en  état 
de  fupporter  cette  déperdition  de  femence.  Cependant, 
comme  cette  habitude  s’enracine  toujours  de  plus  en 
plus,  par  les  aâes  répétés , quand  on  s’apperçoit  du  dé- 
labrement de  fa  fanté  , il  eft  très-difficile  de  s’abftenir 
de  s’y  livrer,  tant  la  nature  a de  penchant  & de  facilité 
pour  cela;  de  forte  que,  l’habitude  prenant  de  nouvelles 
forces,  le  corps  dépérit  infenfiblement,  & tombe  dans 
la  confot^tion  &L  le  marafme.  Les  perfonnes  des  deux 
fexes  fouffient  également , quand  elles  ont  le  malheur  de 
fe  livrer  à ces  plaifirs.  C’eft  bien  ici  le  vrai  fruit  dé- 
fendu. Malheur  à ceux  qui  y touchent  ! Tôt  ou  tard  ils 
en  font  bien  punis.  Mais  voyons  plus  en  détail  le  ta- 
bleau des  maux  occafionnés  par  cette  infâme  habitude  , 
fl  commune  dans  ce  ftecle  corrompu. 

La  trop  fréquente  émiffion  de  femence  relâche, 
affoiblit , deffeche  les  nerfs  ; d’où  il  réfulte  une  in- 
finité de  maux , des  apoplexies  , des  léthargies , des 
épilepfies , des  affoupifTements , des  pertes  de  vue  , 
des  tremblements , des  paralyfies , des  fpafmes  , des 
maladies  hyftériques  & hypochondriaques , & enfia 
toutes  les  elpeces  de  gouttes  les  plus  douloureufes. 

Tous  les  maux  que  je  viens  de  rapporter  font  pré- 
cédés de  douleurs  vagues  & irrégulières,  d’infom- 
nies , de  dérangement  dans  les  digeftions , de  céphalal- 
gies. Le  vifage  devient  maigre,  pale , les  yeux  éteints: 
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toutes  les  facultés  de  l’ame  s’aflFoibliflent  ; la  mémoire  dî- 
minUe  ; rimagination  fe  refroidit.  A la  gaieté  fuccedent 
les  ch^rins,  les  dégoûts  & les  ennuis.  Les  remords 
ne  ceüent  de  tourmenter  les  viâimes  de  cette  dé* 
bauche.  ^ 

Un  corps  alfoibli  à la  longue  par  cette  habitude,  efl: 
en  proie  à toutes  les  caufes  des  maladies.  A peine  eft- 
il  en  état  de  réfifter  à la  plus  légère  : au-premier  choc, 
il  fuccombe.  Les  maladies  qui  attaquent  le  plus  commu- 
nément les  co^s  même  les  plus  fains , & chez  lefc^uels 
elles  font  ordinairement  bénignes  & faciles  à guérir  , 
deviennent  malignes , & très-louvent  incurables. 

Nous  remarquerons  ici  une  chofe  qui  a échappé  à 
prefque  tous  les  médecins  qui  ont  parle  des  fuites  funef- 
tes  de  cette  habitude;  c’eft  que  l’imagination , étant  fans 
ceflfe  occupée  à feindre  des  objets  capables  d’exciter  de 
plus  en  plus  les  organes  de  la  génération , acquiert  d’au- 
tant plus  de  force  & d’aftivité  pour  cela , que  les  au- 
tres parties  du  corps  en  perdent  ; de  maniéré  que,  la 
fanté  fe  délabrant  de  plus  en  plus,  l’imagination  ne  celTe 
d’agir , & de  fortifier  le  penchant  à ces  excès  : auflî 
voit-on  que  les  jeunes  gens  qui , dans  les  commence- 
ments , ne  fe  polluent  qu’une  rois  par  jour,  parviennent 
à le  faire , par  la  fuite , trois , quatre  & même  cinq  fois. 
11  eft  facile , après  cela , de  comprendre  comment  le 
corps  peut  être  réduit  à un  tel  degré  de  foiblelTe,  qu’il 
devienne  incapable  de  furmonter  la  plus  légère  ma-* 
ladie. 

11  n’efi  pas  facile  de  remédier  aux  fuites  funeftes  de 
cette  habitude,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  invétérée,  & 
que  la  fdlité  eft  déjà  notablement  léfée. 

On  peut  confidérer  les  maux  qu’elle  produit  ordinai- 
rement , comme  ayant  plufieurs  degrés. 

, Dans  les  commencements,  fi  la  perfonne  eft  parve- 
nue à l’âge  de  puberté  , & qu’elle  foit  douée  d’une 
bonne  conftitution  , elle  ne  s’appercevra  pas  tout  de 
fuite  du  dérangement  de  fa  fante , quoiqu’il  fût  à fou- 
haiter  que  cela  fût  : du  moins  pourroit-elle  plus  facile- 
ment s’abftenir  de  s’y  livrer.  Mais  malheureufemeat 
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cela  n’eft  pas;  & très-fouvent  on  ne  fent  tous  les  incon*. 
vénients  de  cette  habitude , que  lorfqu’on  ne  peut  plus, 
pour  ainfi  dire  , y apporter  des  remedes. 

Dans  le  premier  degré  du  mal,  on  relTent  feulement 
de  légères  incommodités.  La  digeftion  ne  fe  fait  pas  fi 
bien  , le  fommeil  n’eft  plus  fi  tranquille  ; la  tête  de- 
rient  lourde  & pefante  , la  vue  s’affoiblit  un  peu  , & 
les  oreilles  ne  font  plus  fi  bonnes. 

Dans  le  fécond  degré , les  incommodités  du  premier 
augmentent.  A celles-là  fe  joignent  l’afflaigriflement , la 
pâleur  du  vifage,  les  maux  d’eftomac.  On  éprouve , de 
temps  à autre,  quelques  mouvements  de  fie  vre,  précédés 
de  friffon  : tout  le  corps  maigrit  confidérablement , & 
devient  incapable  du  plus  léger  exercice.  Si  la  poitrine 
eft  foible , il  furvient  des  crachements  de  fang , qui 
dégénèrent  en  phthifie.  Si  ce  font  les  reins , alors  le  ma- 
lade eft  tourmenté  de  colique  néphrétique , de  maux  de 
reins  infupportables.  Dans  ce  degré  , les  maladies  hyf- 
tériques  & hypochondriaques  fe  déclarent  avec  plus  de 
force  que  dans  toute  autre  occafion. 

Dans  le  troifieme  degré , aux  maux  décrits  ci-deflus, 
fuccedent  le  marafme  ,1a  confomption , la  fievre  lente, 
les  fourmillements  le  long  de  l’épine , les  tremblements, 
les  paralyfies.  Les  uns  perdent  la  vue , les  autres  de- 
viennent fourds  ; plufieurs  perdent  totalement  la  mé- 
moire, & deviennent  fous  : enfin  la  plupart  font  atta- 
qués d’épilepfies  & de  convulfions  , dans  lefquelles  ils 
luccombent  de  la  maniéré  la  plus  miférable  oc.  la  plus 
cruelle.  Le  crime  de  cette  infâme  habitude  eft  puni , dès 
cette  vie , d’une  façon  qui  devroit  bien  corriger  ceux 
qui  auroient  quelque  |ienchant  à s’y  livrer. 

Il  n’eft  aucun  de  ces  degrés  auxquels  on  puifTe  remé- 
dier, fi  Ton  ne  commence  par  s’abftenir  totalement  de 
cette  infâme  manœuvre.  Peres  & meres,  vous  ne  fçau- 
riez  trop  veiller  fur  vos  enfants , vers  l’âge  où  la  nature 
commence  à leur  faire  fentir  Taiguiilon  de  la  chair. 
Domeftiques , valets , femmes-de-chambre  , le  dirai- 
je  ? précepteurs , gouvernantes  même , font  fouvent 
capables , par  leurs  mœurs  corrompues , de  corrom- 
pre ces  jeunes  plantes,  & de  les  deffécher  avant  le  temps.’ 
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Si  vousvousappercevezque  quelqu’un  de  vos  enfants» 
foit  garçon,  foit  üUe  , ait  contraâé  une  telle  habitude, 
em^oyez  tout  pour  l’en  délivrer  ; non  les  châtiments 
ni  les  aigreurs, qui  feroient  inutiles.  Mais,  fans  faire  fem- 
blant  que  vous  vous  en  êtes  apperçu , ne  le  quittez  pas 
de  vue  : foyez  avec  lui  nuit  & jour  ; tâchez  de  faire  en- 
forte  qu’il  dorme  à vos  côtés.  Si  vos  occupations  ou  vos 
affaires  ne  peuvent  s’accorder  avec  ces  foins , chargez- 
en  une  perfonne  de  confiance,  & dont  les  mœurs  foient 
à l’abri  de  tout  foupçon.  Sans  cela’,  votre  enfant  eft 
perdu  ; & il  eft  à craindre  que  jamais  il  ne  fe  corrige. 

Les  autres  moyens  font  d’éviter  toutes  les  occaftons 
capables  d’exciter  dans  l’imagination  des  idées  obfce- 
nes , comme  converfations , (peâacles , leélure  de  mau- 
vais livres , fréquentation  des  femmes.  Le  feul  moyen 
de  le  faire  eft  de  procurer  une  diverfion  à ces  idées , en 
s’occupant  entièrement  de  fon  état , de  fes  études  , 6c 
en  s’y  livrant  lâns  réferve.  Rien  ne  contribue  tant  à la 
deftruélion  de  cette  habitude  , que  d’avoir  fans  cefle 
l’efprit  occupé  de  bonnes  chofes. 

Quant  aux  moyens  de  remédier  aux  incommodités 
& aux  fuites  funeftes  de  cette  pollution  volontaire,  je 
vais  les  indiquer  en  peu  de  mots. 

Dans  le  premier  degré , il  fuffit,  en  s’abftenant  tout-à- 
fàit  de  ces  plaifirs  illicites , de  fuivre  un  bon  régime , de 
prendre  de  l’exercice , de  ne  pas  furcharger  Ion  efto- 
mac,  & de  fe  nourrir  fur-tout  de  légumes  & de  laitage  ; 
d’éviter  les boiflbns  fpiritueufes,  le  vin  & les  liqueurs, 
& de  ne  point  faire  ufage  de  ragoûts , d’aromates  & de 
viandes  falées. 

Dans  le  fécond  degré , on  fuivra  le  régime  indiqué 
plus  haut.  On  fera  de  plus  ufage  de  crème  de  riz , de 
gruau , & de  chocolat  fans  vanille. 

Quant  aux  remedes  il  en  eft  qu’on  ne  doit  point  em- 
ployer , & d’autres  dont  il  eft  bon  de  faire  ufage. 

Ën  général , la  faignée  eft  très-nuifible , à moins  qu’il 
n’y  ait  une  indication  très-preflante  de  la  pratiquer. 

On  doit  être  très-réfervé  fur  l’ufage  de  l’opiiim , à 
moins  que  le$  fpaftnes  ôc  le$  cQnvulftpn$  ne  foient  çon-- 
Âdérables» 
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Si  les  premières  voies  font  remplies  d*humeur$.,  ce 
qui  eft  alTez  commun  , à caufe  des  mauvaifes  cUgef* 
lions  , il  faut  alors'  prefcrire  un  purgatif  fort  doux  , 
comme  dix  grains  de  jalap  mêlés  avec  le  double  de 
fucre , & bien  triturés  enfemble , de  maniéré  à en  faire 
une  poudre  prefque  impalpable.  Il  eft  bon  de  né  pas 
trop  infifler  fur  l’ufage  des  purgatifs  , à caufe  de  la  ioif« 
blelTe  & de  l’atonie  des  vifceres. 

Le  grand  point , dans  ces  cas , eft  de  redonner  des  for< 
ces  au  malade  fans  trop  irriter.  Le  nombre  des  reme-* 
des  qui  peuvent  fatisfaire  à ces  indications , n’ed  pas 
grand.  Les  meilleurs  auteurs  de  pratique  n’en  recon- 
noiflent  euere  que  deux  qui  foient  capables  de  produira 
un  tel  effêt  ; le  quinquina  , & les  bains  froids. 

Le  quinquina  s’emploie  en  fubllance  ou  en  décoc- 
tion. On  le  donne  , fous  cette  derniere  forme , à la  dofe 
d’une  once  fur  douze  onces  d'eau  ou  de  vin  rouge , fé- 
lon que  le  cas  l’exige , cuit  pendant  deux  heures.  La 
dofe  de  cette  décoaion  ell  de  trois  onces  , à prendre 
trois  fois  le  jour.  En  fubllance , on  peut  le  donner  de 
la  maniéré  fui  vante: 

Prenez , De  bon  Quinquina  , une-  once. 

De  Sel  d’ Abjînthe  , 

' Des  Yeux  d’Ecrevijfes  préparés , de  chaque 

un  ^s, 

Pulvérîfez  ce  qui  doit  l’être  , & incorporez  le  tout 
dans  une  fuffifante  quantité  de  ûrop  de  capillaire.  La 
dofe  ell  d’un  gros  le  matin  à jeun , dans  du  pain  à 
chanter. 

En  même  temps  que  l’on  prend  le  quinquina  de<  la 
maniéré  ci-defliis , il  faut  faire  ufage  des  bains  froids  le 
foir,  lorfque  la  digeftion  du  dîner  ell  entièrement  finie, 
pendant  huit , dix  ou  douze  minutes , ÔC  enfuite  fe 
mettre  au  lit. 

Le  mars  eft  encore  très-employé  dans  les  cas  de 
foiblelTe  olfcafionnée  par  la  même  caufe  : on  l’allie  avec 
le  quinquina  ; on  peut  le  faire  entrer  dans  la  formule 
ci-defTus,  à la  idole  d’un  gros.  On  donne  la  préférence 
à la  limaille  d’acier  porphyrifée,  ou  à l'æthioj^martiaL 
Les  eaux  de  Spa,  qui  font  ferrugineufes , lorlqu’on  eft 
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à portée  <fen  fcîre  ufage , font  très-bonnes.  On  peut  les 
mêler  avec  le  lait , qui  n’en  pafle  que  mieux.  ~ 

On  doit  continuer  ces  remedes  plus  ou  moins  long- 
temps , eu  égard  au  degré  du  mal , & au  foulagement 
que  le  mala^  en  retire. 

Quant  au  régime , nous  en  avons  parlé  plus  haut.  Il 
fufBra  d’ajouter  que  le  fommeil  ne  doit  pas  être  long. 
Il  faut  tâcher  de  fe  lever  du  matin , & de  prendre  de 
l’exercice , immédiatement  après  fon  lever , dans  un  air 
pur  & fec.  L’on  ne  fçauroit  trop  recommander  aux 
malades  la  dilTipation , afin  de  chafler  leur  mélancolie  ; 
mais  il  eft  très-important  d’être  extrêmement  modéré 
dans  Tes  pailions. 

Quant  au  troifieme  degré  de  la  maladie  , il  eft  pref- 

3ue  incurable  , vu  la  grande  foibleffe  & l’affaiflement 
e toute  la  machine.  Les  apoplexies , les  épilepfies’, 
les  léthargies  , les  paralyfies  & les  convulfions  qui 
l’accompagnent,  fe  traitent  comme  on  l’a  indiqué  dans 
les  articles  de  ce  DiéÜonnaire  ; mais  il  faut  bien  faire 
attention  à la  caufe  qui  les  a produites.  Dans  ce  cas-ci, 
elles  demandent  beaucoup  de  précautions  dans  leur  trai- 
tement. En  général;  il  faut  éviter  les  médicaments  trop 
aéHfs;  & , comme  la  débilité  des  nerfs  eft  une  des  prin- 
cipales indications , on  peut , dans  ce  cas , mettre  en 
ufage  les  remedes  indiqués  plus  haut , qui  remplilTent 
panaitement  l’indication  de  fortifier  fans  irriter. 

POLYPE , f.  m.  excroiflance  cfiarnue , molle , ordi- 
nairement ro^<8  , quelquefois  livide  ou  blanchâtre  , 
qui  prend  naiflance  au  fond  des  narines , par  une  bafe 
étroite , qui  fe  divife  en  plufieurs  branches.  Cette  tumeur 
eft  quelquefois  fi  longue  & fi  groffe , qu’elle  fort  hors 
de  la  narine  qu’elle  occupe,  ou  defcend  dans  la  bouche 
par  les  fofles  nafales , & remplit  prefque  toute  la  gorge  ; 
ce  qui  gêne  très-fort  la  refpiration  & le  paflage  des 
aliments.  , 

Ces  différentes  branches  font  comme  auta'ht  de  pieds, 
par  lefquels  cette  tumeur  repréfente  un  poiffon  de  mer 
appellé  polype  , qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom.  Cette 
mala'Jieirft  totalement  chirurgicale , & n’exige  aucun 
traitement  particulier. 
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H fe  forine  auffi  fort  fouvent  dans  le  cœur , particu- 
liérement dans  le  ventricule  droit , des  amas  de  fang« 
femblables  à des  filaments  rouges , qui  fe  jettent  de-dà 
dans  les  gros  vailTeaux  qui  forcent  du  cœur.  On  ap- 
pelle ces  fortes  de  concrétions  des  polypes. 

On  reconnoît  la  prefence  des  polypes  au  cœur , 
par  un  pouls  lourd  & embarraffé  , intermittent  ; par 
une  anxiété  & un  mal-aife  autour  du  cœur , par  des 
palpitations  prefque  contineulles , & fur-tout  par  l’aug- 
mentation de  ces  fymptômes , quand  le  malade  prend 
des  aliments  vifqueux,  échauffants , ou  des  boiffons  fpi- 
ritueufes. 

On  guérit  difficilement  de  cette  efpece  de  maladie  ; 
& le  régime  y peut  beaucoup  plus  que  les  remedes. 
Il  faut  refpirer  un  air  frais  & fain  , ne  point  prendre 
d’aliments  gluants , de  mets  falés&  épicés,  éviter  le  vin 
& les  liqueurs  ; faire  de  l’exercice  le  plus  qu’il  fera 

f)offible , dormir  peu  ; modérer  fps  paffions , comme 
a colere,  l’amour,  la  haine,  & prendre  habituelle- 
ment , tous  les  matins,  trois  ou  quatre  verres  d’infufion 
de  la  boule  de  Mars  médicamenteufe  dans  de  l’eau, 
ou  des  eaux  ferrugineufes , comme  celles  de  Forges  & 
de  Paffy  : les  bains  pris  dans  la  faifon  font  auffi  très- 
utiles. 

PORREAU,  f.m. petite excroilTance  charnue, dure, 
indolente , fans  changement  de  couleur , élevée  fur  la 
peau  comme  un  petit  pois  : il  en  vient  plus  ordin^re- 
ment  aux  mains  qu’aux  autres  parties  du  corps. 

On  diftingue  les  porreaux  en  plufieurs  efpeces  : il  y 
en  a des  ronds , des  plats  & des  pendants.  Les  ronds, 
qui  font  les  plus  ordinaires , ont  la  tét^  femblable  à 
celle  d’un  petit  porreau , & tiennent  à la  peau  par 
des  filets  qui  imitent  les  fibres  de  la  racine  de  cette 

{)lante.  Les  plats  font  peu  élevés , & leur  bafe  eft 
arge.  Les  pendants  font  plus  élevés  fur  la  peau  ; leur 
baie  eft  étroite , comme  une  queue  ; leur  tête  éft  ronde 
& oblongue. 

Ce  font  ordinairement  les  gens  habitués  au  travail 
des  mains , qui  font  fujets  aux  porreaux.  Les  fucs 
nourriciers  lymphatiques  des  fibres  fe  trouvent  com- 
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primés  ; & ils  contraâent , par  leur  (ixarioil , tm  ca-' 
raâere  plus  ou  moins  malin,  qui  fait  le  fonds  de  ces  for- 
tes d’excroüTances. 

On  di(lin|ue  les  cors  au  pieds  des  porreaux , en  ce 
que  les  derniers  ont  des  racines  plus  profondes  & plus 
tendineufes  ; que  les  porreaux  tiennent  fouvent  à un 
pédicule  qui  eft  mince  & plus  ou  moins  gros  ; au  lieu 
que  les  cors  ont  des  bafes  plus  larges , & qu’ils  tien- 
nent par  plus  de  racines. 

On  fçait  les  accidents  cruels  qui  font  arrivés  à nom- 
bre de  perfonnes,  qui  fe  font  fait  couper  indifcrettement  , 
ces  fortes  d’excroiffances.  Combien  n’y  a-t-il  pas  de 

fauvres  domeftiques  , de  gens  de  journée  de  l’un  ou 
autre  fexe  , aux, champs  ou  à la  ville , qui,  étant  in- 
commodés de  verrues  aux  mains,  jufques-là  qu’elles 
les  empêchent  de  travailler , fe  fervent  de  cauftiques 
qui  les  rendent  eftropiés? 

Il  ne  faut  point  tourmenter  ces  fortes  de  tumeurs,  ea 
voulant  les  guérir  trop  promptement  ; il  ne  faut  que 
les  couper  fuperficiellement , & tenir  continuellement 
appliquées  delTus , en  maniéré  d’un  petit  cataplafme , 
des  feuilles  d’ofeille  broyées  & bien  pilées  avec  du 
fuif  : il  s’en  forme  un  onguent  très-mou , dont  on  fait 
line  efpece  de  calotte  fur  le  porreau , que  l’on  alTu- 
•r  iettit  par  le  moyen  d’un  petit  bandage.  On  peut  auffi 
le  frotter  avec  le  fuc  de  feuilles  de  fouci , ou  appliquer 
delTus  des  fleurs  de  fouci  macérées  dans  le  vinaigre  dif- 
tillé,  ou  bien  les  couvrir  de  feuilles  vertes  de  chèvre- 
feuille pilées  , les  frotter  avec  le  lait  ou  les  feuilles  de 
figuier  : ou  , fi  l’on  aime  mieux , on  peut  tremper  le 
porreau  tous  les  jours  dans  de  l’eau  tiede , le  déraciner 

})etit  à petit  fans  douleur  ; & , quand  on  verra  qu’il  fer» 
iifHfamment  amolli  ^ on  le  couprera  légèrement  & fu- 
\ perflciellement , & on  appliquera  deflus  quelques  gout- 
tes d’eau  de  vi'riol.  , ^ 

POULAIN , f.  m.  C’eft  un  bubon , ou  une  tumeur 
qui  vient  dans  l’aine , & qui  efl  produite  par  une  caufa 
vénérienne. 

Cette  tumeur  eft  ordinairement  douloureufe , dure  , 
rénitente  : elle  vient  difficilement  à fuppuraûon  j ell^ 
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eft  produite  médiatement  ou  immédiatement  par  un 
commerce  impur.  Ceux  qui  font  expofés  à ce  mal , à 
la  fuite  d’un  coït  impur , reffentent  quelques  heures 
après  l’aéUon , en  marchant , une  légère  douleur  dans 
les  glandes  d’un  côté  ou  des  deux  côtés  des  aines.  Ces 
glandes  paroHTent  gonflées  au  toucher , elles  augmen- 
tent de  volume , plus  ou  moins  vite  ; & elles  devien- 
nent dures , tendues , rénitentes  & douloureufes  : ce- 
pendant la  peau  qui  les  couvre  , conferve  fa  couleur 
naturelle  ; mais  on  marche  avec  plus  de  peine  ; enfin 
le  poulain  fe  manifefte.  Il  eft  plus  ou  moins  élevé  , 
d’une  figure  ronde , oblongue , ou  cylindrique  ; tantôt 
gros  comme  un  œuf  de  pigeon  ou  de  poule , & tantôt 
comme  le  poing. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  poulains.  Les  uns 
viennent  uniquement  & immédiatement  d’un  commerce 
impur.  Les  autres  furviennent  à une  gonorrhée  virulente 
ou  qui  coule  peu , ou  bien  à des  chancres  de  la  verge  : 
d’autres  arrivent  d’eux-mêmes , fans  qu’il  y ait  eu  de- 
puis long-temps  aucun  mauvais  commerce , & c’eft 
alors  un  figne  d’une  vérole  cachée. 

Dans  les  uns , il  y a beaucoup  de  chaleur , de  pul- 
fation  & de  rénitence  ; & on  les  nomme  phUgmoneux. 
Dans  les  autres,  la  douleur,  la  chaleur,  la  pulfation 
& la  rénitence  font  médiocres  ; la  tumeur  en  eft  même 
fi  peu  dure , qu’elle  conferve  l’impreflion  que  le  doigt 
y fait  en  la  comprimant;  on  les  appelle  adématcux. 
D’autres  enfin  font  fans  douleur  , fans  chaleur  & fans 
pulfation , quoique  fort  rénitents;  on  les  nommes  fquïr- 
rheux. 

La  caufe  prochaine  du  bubon  vénérien  eft  répaiflifle- 
tnent  de  la  lymphe  dans  les  glandes  inguinales  : la  caufe 
éloignée  eft  le  virus  vérolique  infinué  dans  le  corps,  & 
qui,  étant  d’une  nature  acide,  coagule  la  lymphe.  D 
paroît  que  c’eft  par  le  moyen  des  vaifleaux  lympha-r 
ques,  qui  aboutüTent  aux  glandes  inguinales,  que  fs 
' communique  ce  virus. 

Les  bubons  vénériens  reffemblent  aux  bubons  fim» 
pies , peftilentiels , fcorbutiques  & écrouelleux , par  leur  - 
fituation  & par  leur  figure  ; mais  il  eft  aifé  de  les  diftin*>. 
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guer  d’arec  ces  fortes  de  bubons,  par  des  Hgnes  par- 
ticuliers, fçavoir:  i°  dans  les  bubons  fimples  & dans  les 
bubons  pedilentiels , la  peau  eft  rou^e  & enflammée  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  bubons  vénériens  : 2°  les  bu- 
bons fcorbutiques  ou  écrouelleux  font  accompagnés  de 
fignes  manifeues  d’écrouelle  ou  de  fcorbut  : 3®  les  bu- 
bons vénériens  fe  diftinguent  encore  plus  certainement 
de  tous  les  autres , par  le  rapport  du  malade  qui  s’ac- 
cufe  d’un  commerce  impur  ou  fufpeft , ou  qui  avoue 
qu’il  a eu  une  gonorrhée , ou  des  chancres , &c. 

On  peut  quelquefois  confondre  le  bubon  vénérien 
avec  la  hernie  inguinale  , qu’on  appelle  entéroceU  ; 
mais , de  quelque  efpece  qu’elle  foit , il  eft  facile  de  la 
diftinguer  d’avec  le  poulain , par  les  fignes  fuivants  : 

I®  La  fuperficie  de  l’entérocele  eft  unie  : la  figure 
en  eft  prefque  ronde  ; & , quoique  le  volume  en  foit 
confidérable , la  bafe  eft  fort  mince , répond  à l’ouver- 
ture du  trou  par  où  fort  l’inteftin,  & fert  à la  tumeur 
comme  de  pédicule  ; au  lieu  que  la  fuperficie  du  pou- 
lain eft  inégale , la  figure  le  plus  fouvent  oblongue , 6c 
la  bafe  large. 

2®  La  tumeur  de  l’entérocele  cede  aifément  à la 
preftion  ; mais  elle  fe  releve  dès  qu’on  ôte  le  doigt  : 
c’eft  le  contraire  dans  le  poulain;  car  celui  qui  eft 
phlegmoneux  ou  fquirrheux  réfifte  à la  preftion  ; & 
celui  qui  eft  œdémateux  ou  qui  eft  fuppuré  , conferve 
la  marque  du  doigt  dont  il  a reçu  l’impreftion. 

3°  En  touchant  l’entérocele  quife  comprime  facile- 
ment , & fe  releve  promptement , on  connoît  que 
toute  la  tumeur  contient  des  vents,  qui  font  ou  feuls  , 
ou  mêlés  avec  quelques /matières  liquides  : dans  le 
poulain , au  contraire , il  n’y  a point  de  vents  ; & fi 
line  fluftuation  obfcure  y fait  découvrir  quelque  ma- 
tière liquide , elle  eft  en  petite  quantité , fituée  pro- 
fondément , & n’occupe  que  le  milieu  de  la  tumeur  , 
comme  il  arrive  dans  le  poulain  qui  fuppure. 

4®  L’entérocele  produit  de  fâcheux  fymptômes  , 
fçavoir,  la  fièvre,  ladouleur  de  colique,  la  fuppreflion 
des  Telles , le  vomiflement  des  matières  fécales , la 
paftion  iliaque,  &c;  au  fieu  que  le  poulain  ne  pro- 
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duit  jamais  rien  de  femblable  : d’rilleurs  il  eft  rare 
qu’un  commerce  impur  & fufpeâ , capable  de  caufer  le 
poulain,  fe  rencontre  fi  jufteavec  une  chute,  avec 
un  coup  au  ventre , ou  avec  un  mouvement  violent , 

S[ui  peuvent  caufer  l’entérocele  , qu’après  un  examen 
érieux , on  puiffe  demeurer  dans  le  doute  fur  la  na- 
ture & fur  la  caufe  de  la  tumeur  qu’on  obferve  dans 
l’aine. 

Au  refte , quand  on  eft  une  fois  bien  afluré  qu’il  y 
a un  poulain , il  eft  aifé  d’en  diftinguer  les  différences 
par  les  fignes  qui'ont  été  propofés  ci-deffus;  car , fi  la 
douleur , la  chaleur  , la  pulfation  & la  réfiftance  y 
font  fort  grandes , c’eft  évidemment  un  poulain  phleg- 
moneux.  Si  tous  ces  accidents  ne  font  que  médiocres  , 
& même  fi  la  tumeur  eft  molle , & qu’en  la  impri- 
mant la  marque  du  doigt  y refte  , c’eft  un  poulain 
œdémateux.  Enfin,  s’il  y a peu  de  chaleur,  de  douleur 
& de  pulfation , mais  beaucoup  de  rénitence , c’eft  un 
poulain  fquirrheux. 

Pour  le  traitement  du  poulain , il  faut  diftinguer  trois 
différents  cas  : lorfque  le  poulain  vient  (ans  caufe 

manifefte  , lorfqu’il  eft  joint  à une  gonorrhée  viru- 
lente ou  à des  chancres  de  la'verge  ,3“  lorfqu’il  arrive 
feul , & peu  de  temps  après  un  commerce  impur. 

Dans  le  premier  cas , le  poulain  indique  une  vérole 
cachée  ; & , pour  guérir  radicalement  l’une  & l’autre 
maladie , il  faut  en  venir  fans  délai  aux  friâions  mer- 
curielles. Voye^  VÉROLE. 

Il  en  eft  de  même  dans  le  fécond  cas , excepté  qu’il 
faut  y joindre  les  remedes  propres  à la  Gonorrhée  & 
aux  Chancres.  Voye^  cts  deux  articles. 

Dans  le  troifieme  cas , on  emploiera  les  remedes 
fuivants  : on  doit  faigner  dès  le  commencement , afin 
de  diminuer  l’engorgement  des  glandes  , & de  préve- 
nir la  trop  grande  inflammation.  Si  le  poulain  eft  phleg- 
moneux , on  en  tirera  plus  de  fang  : on  en  tirera  moins , 
s’il  eft  œdémateux  ou  fquirrheux.  Il  faut  purger  enfuite 
le  malade  avec  la  médecine  fuivante: 

Prenez , De  mercure  doux , quinze  graine^ 
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Dt  Jalap  en  poudre  , doutée  grains. 

De  Pulpe  de  Cajfe , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  prendre  endeux  jours, 
en  quatre  dofes. 

Si  le  poulain  eft  oedémateux  ou  fquirrheux , on  pur- 
gera le  malade  de  la  maniéré  fuivante  r 

Prenez , De  Mercure  doux , vingt  grains. 

De  Jalap  , 

De  Diagrede , de  chaque  doutée  grains. 
Faites-en  un  bol  avec  fuffifante  quantité  de  conferve 
de  rofe  , pour  une  prife  le  matin.  On  palTera  enfuite  à 
l’ufage  du  mercure , que  l’on  donnera  en  friéHon , de  la 
maniéré  que  nous  l’avons  dit  à l’article  Mercure. 

Pendant  tout  le  temps  du  traitement , le  malade  gar- 
dera la  'thambre  , fe  tiendra  chaudement  : autremenit 
il  feroit  à craindre  que  le  froid  de  l’air,  en  arrêtant  tout- 
à-coup  la  tranfpiration  & les  mouvements  de  la  faliva- 
tion , par  le  relTerrement  fubit  des  glandes  cutanées  & 
falivaires , ne  causât  quelque  (acheux  dépôt  fur  la  poi- 
trine ou  dans  le  cerveau. 

Le  malade  fe  nourrira  d’aliments  légers,  délayants  Sc 
humeâants , de  foupe  , de  panade , de  crème  de  riz  , 
de  gelée  de  bouillon , & tout  au  plus  d’œufs  frais , s’ab- 
lienant  de  toutes  fortes  de  viandes , même  de  la  plus 
facile  à digérer',  telles  que  le  poulet  & les  poulardes  , 
ou  du  moins  n’en  mangeant  que  peu.  11  faut  qu’il  évite 
avec  la  même  attention  l’ufage  des  femmes , les  exer- 
cices, l’application  d’efprit , & fur-tout  le  vin  , & 
qu’il  fe  reduiiê  à l’ufage  de  la  tifane  dont  il  boira  abon- 
ckmment,  afin  que  le  mercure  puiffe  mieux  fe  mêler 
avec  le  fang , & divifer  plus  efficacement  la  lymphe 
trop  épailfie. 

Quand  on  aura  pratiqué  les  faignées , les  purgations  , 
les  lavements  & les  bains , fi  l’on  s’apperçoit  que  la  tu- 
meur s’amolliffe,  & qu’elle  fe  prépare  à tourner  en 
fuppuration  , il  faut  mettre  en  ufage  le  traitement  ex- 
terne expofé  dans  le  Diâionnaire  de  Chirurgie  , arti- 
cle Poulain  ou  Bubon  vénérien.  ' 

U efl  à propos  qu’il  s’abflienne , durant  tout  le  trai- 
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tement , du  vin , des  femmes,  des  exercices  violents, 
des  aliments  falés , poivrés  , difiiciles  à digérer  &.  de 
mauvais  fuc , & même  qu’il  ne  s’expofe  que  rare- 
ment, & avec  précaution,  à l’air  froid,  fur-tout  pen- 
dant qu’il  fait  ufage  intérieurement  des  préparations 
mercurielles.  ' 

Il  réfulte  de  tout  ceci , que  le  moyen  le  plus  fimple 
pour  détruire  le  poulain  , quand  il  ne  fait  que  com- 
mencer , eft  de  tenter  de  le  réfoudre.  Quand  il  eft 
ancien , & que  toute  la  malTe  des  humeurs  fe  trouve 
infeélée  du  virus  vénérien , la  fuppuration  eft  la  feule 
méthode  qu’on  doive  fuivre,  enfaifant  cependant  pren- 
dre à l’intérieur  les  fond^ts  mercuriels , comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus. 

POULS.  C’eft  le  battement  des  arteres.  Nous  le 
confidérerons  ici  comme  qn  ftgne  diagnoftic  & pro- 
noftic , dont  la  connoilTance  eft  très-importante  dans 
le  traitement  de  toutes  les  maladies  , fur-tout  dans 
les  maladies  aiguës  & critiques.  ( ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit  aux  mots  Crises  , Crudité  , 6*  Ma- 
ladies AIGUES.) 

Le  pouls  , dans  l’état  de  fanté , chez  les  adultes 
d’un  tempérament  robufte,  eft  mollet,  fouple,  libre, 
point  fréquent , point  lent  ; fans  paroître  raire  aucun 
effort.  Ses  pulfations  font  égales , de  même  que  l’in- 
tervalle qui  les  fépare.  V oilà  les  qualités  & les  carac- 
tères qui  font  Kconnoître  le  pouls  dans  Tétât  fain , & 
auxquels  on  doit  rapporter , comme  à une  réglé  com- 
mune , les  variations  qu’il  éprouve  dans  l’état  de  mala- 
die ; de  maniéré  qu’il  eft  d’autant  moins  naturel , qu’il 
s’éloigne  davantage  de  cet  état. 

Il  faut  remarquer  que  le  pouls  varie  jufqu’à  un 
' certain  point , dans  l’état  de  lamé , chez  les  perfon- 
nes  d’un  tempérament  différent  ; que  le  pouls  de 
l’homme  eft  plus  fort , plus  dur  & plus  roide  que  celui 
de  la  femme  ; que  chez  les  enfants  il  eft  plus  fréquent 
& plus  petit  que  chez  les  adultes  & les  vieillards  ; 
que  chez  ces  derniers  le  pouls  eft  plus  lent,  plus 
concentré  & moins  égal , quelquefois  même  intermit- 
tent , quoiqu’ils  fe  portent  bien  d’ailleurs. 
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Il  faut  remarquer , en  fécond  lieu , qu’il  y a certûns 
individus  qui , quoique  en  bonne  fanté , ne  laiffent  pas 
que  d’avoir  un  pouls  contre-nature , c’eft-à-dire  fem- 
blable  au  pouls  de  ceux  qui  font  malades.  Ainfi , pour 
bien  juger  du  pouls  de  quelqu’un , il  faut  auparavant 
s’informer  s’il  n’a  pas  un  caraélere  qui  lui  foit  particu- 
lier dans  l’état  de  fanté. 

Le  pouls  , dans  l’état  de  maladie , efl  plus  ou  moins 
dérangé,  eu  égard  au  genre  de  la  maladie , au  temps  de 
cette  même  maladie , & à la  conditution  du  malade. 

Dans  les  maladies  fans  aucune  malignité , le  pouls 
eft  d’un  plus  ou  moins  mauvais  préfage , félon  qu’il 
s’approche  ou  s’éloigne  davantage  du  pouls  dans  l’état 
de  fanté  ; mais  dans  les  maladies  accompagnées  de 
quelque  malignité , le  pouls  eft  quelquefois  fans  aucune 
variation  ni  aucun  changement  : dans  ces  fortes  de 
cas , on  fait  plus  d’attention  aux  autres  fymptômes , 
qu’au  pouls. 

En  général  on  peut,  d’après  les  obfervations  des  plus 
grands  médecins  de  tous  les  temps,  divifer  le  pouls,  dans 
Pétât  de  maladie,  en  deux  genres , & chacun  de  ces  gen- 
res en  plufieurs  efpeces  déterminées  par  une  expérience 
confiante. 

Le  pouls  du  premier  genre  efl  un  pouls  qui  accom- 
pagne , pour  ainfi  dire , toutes  les  maladies , dans  le  temps 
qu  elles  font  le  plus  éloignées  de  leur  guérifon.  On  l’ap- 
pelle pouls  d’irritation  , pouls  organique.  Les  anciens 
l’appelloient  pouls  de  crudité.  On  l’appeile  encore  pouls 
avec  érêthifme  oxx  dureté , ou  tenfion  de  Vartere.  Le  ca- 
raâere  de  ce  pouls  eft  d’être  vif,  ferré,  convulfif, 
dur , fec , & preffé.  Il  n’eft  pas  d’un  mauvais  augure 
au  commencement  des  maladies , à moins  qu’il  ne  dure 
trop  long-temps  , fur-tout  dans  les  maladies  aiguës  ; 
alors  il  indique  que  la  nature  n’a  pas  aftez  de  force 
pour  faire  la  coétion  & la  crife , ( voyet^  Maladies 
AIGUES,)  ou  que  la  caufe  de  la  maladie  eft  très-puif- 
fante. 

Ce  pouls , félon  l’obfervation  de  plufieurs  médecins 
modernes,  outre  ce  caraftere  général  , en  a encore 
de  particuliers , relativement  à l’organe  afteélé , de 
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maniéré  que’,  fi  on  a le  taS  aflez  fin^our  faîfir  ces  ça- 
rafteres  particuliers  , on  peut  par  ce  moyen  recon- 
noître  l’organe  ou  le  vifcere  qui  eft  affeâé  dans  telle  ou 
telle  maladie.  11  eft  prefque  impoflible  de  décrire  ces.ca- 
raéleres  particuliers,  d’autant  plus  que  chaque  explora- 
teur du  pouls  s’en  fait  de  propres,  & qu’il  fçait  reconnoî- 
tre , dans  les  différents  cas,  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
félon  qu’il  a plus  d’habileté  & d’expérience.  Comme 
cette  doélrine  des  pouk  organiques,  qui  indiquent  la 
léfion  de  telle  ou  telle  partie,  eu  nouvelle,  & qu’elle 
demande  à être  confirmée  par  des  obfervations  ulté- 
rieures , n5us  n’en  avons  fait  mention  que  pour  mettre 
le  ledeur  en  état  d’eftàyer  par  lui-même , s’il  pourroit 
parvenii:  à reconnoître  les  différents  pouls  d’irritation. 
« Ceux  qui  voudront  s’inftruire  plus  en  détail  fur  cette 
» matière , peuvent  confulter  l’ouvrage  curieux  qua 
» M.  Bordeu  , célébré  praticien  de  Paris , a publié  fur 
»>  ce  fujet,  fous  le  titre  de  Ruherches  fur  le  Pouls,  n 

Le  fécond  genre  de  pouls,  dans  l’état  de  maladie,  eft 
celui  qui  accompagne  les  maladies  dans  le  temps  que 
la  coction  de  la  matière  morbifique, fe  fait , ou  qui  indi- 
que, parfon  changement,  que  la  maladie  eft  près  de  fe 
terminer  en  bien.  Le  caradere  de  ce  pouls  eft  déter- 
miné par  les  qualités  fuivantes.  Il  fe  dilate  infenfible- 
ment,  devient  plus  plein,  plus  fort,  plus  développé  , 
c’eft-à-dire  qu’il  quitte  le  caradere  du  pouls  d’irrita- 
tion , pour  fe  rapprocher  de  celui  de  l’état  de  fanté.  Ce 
pouls  eft  d’un  très-favorablç  augure , & annonce  que 
la  matière  morbifique  eft  domtee  par  les  forces  de  la 
nature , & quelle  ne  tardera  pas  à être  expulfée  ail 
dehors.  l’article  Maladies  aigues.)  Ce  pouls 

eft  appellé  par  les  modernes , pouls  critique. 

Outre  ces  fignes  généraux , auxquels  onreconnoît  le 
pouls  critique  , il  y en  a encore  de  particuliers,  d’après 
îefquelson  a établi  plufieurs  efpecesde  pouls  critiques. 
Nous  allons  parler  de  celles  qui  font  généralement 
avouées  des  médecins  praticiens. 

Ces  différentes  efpeces  de  pouls  indiquent  l’organe 
par  lequel  la  nature  tend  à produire,  l’excrétion  de  la 
matière  morbifique. 
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Cette  excrétion  fe  fait , ou  par  une  Hémorrhagie , 
foit  du  nez , foit  par  les  hémorrhoïdes  , &c.  ou  par  des 
crachats  d’une  matière  blanche , épaiffe , d’une  confif- 
tance  uniforme , & tirant  un  peu  fur  le  jaune , ou  par 
un  dévoiement,  ou  par  des  fueurs,  ou  parles  urines. 
Voye^  l’article  Crise. 

Le  pouls  quündique  l’hémorrhagie,  outre  le  caraélere 
général  du  pouls  critique , fe  reconnoît  par  un  rebon- 
diflement  oü  l’artere  femble  bondir  ou  s’élever  davan- 
tage , de  maniéré  qu’on  fent  deux  battements , coup  fur 
coup.  On  fent  ordinairement  ce  rebondiffement  toutes 
les  quatre  à cinq  pulfations , fi  l’hémorrhagie  eft  pro- 
chaine ; mais  le  nombre  des  pulfations  intermédiaires 
augmente  plus  ou  moins , félon  que  l’hémorrhagie  eft 
plus  ou  moins  éloignée , ou , fi  elle  a lieu , qu’elle  eft  plus 
près  ou  plus  éloignée  de  fa  fin.  Les  anciens , & fur- 
tout  Galien , ont  appellé  ce  pouls  dicrote.  Le  rebondiffe- 
ment  eft  plus  fenfible  dans  l’hémorrhagie  du  nez  , que 
dans  toute  autre.  C’eft  aufll  le  pouls  qui  annonce  l’éva- 
cuation menftruelle  ou  les  réglés  chez  les  femmes  ; 
évacuation  qui  ne  doit  être  comidérée  que  comme  une 
hémorrhagie  critique. 

Le  pouls  qui  annonce  les  crachats  , n’eft  différent 
du  pouls  critique  en  général,  que  par  plus  de  molleffe 
dans  l’artere  ; au  lieu  que  le  pouls  rebondiffant  eft  plus 
dur. 

Le  devoiement  critique  eft  très-fouvent  accompa- 
gné de  l’intermittence  dans  le  pouls;  il  n’eft  pas  autant 
développé  que  le  pouls  nafai  ou  le  pouls  des  crachats. 

Le  pouls  qui  indique  la  fueur  eft  ondulent  ; les  pul- 
fations font  molles  & s’élèvent  les  unes  au  deffus 
des  autres  ; de  manière  qu’il  y a une  pulfation  qui  eft 
très-petite , puis  une  plus  grande , & ainfi , en  montant, 
jufqu’à  la  quatrième.  11  revient,  comme  tous  les  autres 
pouls  critiques,  après  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  pulfations  régulières. 

Le  pouls  des  urines  eft  l’inverfe  de  celui  de  la  fueur  ; 
les  pulfations , au  lieu  de  monter , defcendent.  Ces  deux 
pouls  font  une  efpece  de  gaine  entr’eux. 

yoilà  ce  qu’il  y a de  plus  folide , de  plus  certain,  & 
• .. 


.\ 


P O U)v^V 

de  plus  important  à connoître  fur  les  différents  pouls. 
On  ne  fçauroit  faire  trop  d’attention  aux  différentes  ef- 
peces  de  pouls , & aux  induftions  qu’on  en  peut  tirer , 
foit  pour  mieux  connoître  le  fiege  de  la  maladie  , fuit 
pour  s’affurer  avec  plus  de  précUiondu  temps  oü  elle  fe 
trouve , & de  fes  différents  périodes , foit  pour  diriger 
fon  pronoftic , foit  enfin  pour  adminiftrer  les  différents 
remedes  à propos , & connoître  les  vues  de  la  nature , 
afin  de  s’y  conformer. 

POURPRE,  f.  m.  éruption  cutanée  de  plufieurs 
taches  malignes,  ou  exanthèmes,  femblables  à des  mor- 
fures  de  puce,  ou  à des  grains  de  millet,  qui  font  de 
couleur  Je  pourpre  violet  ou  azuré , quelquefois  livi- 
des ou  noires , & qui  s’élèvent  fur  la  peau  , en  confé- 
quence  d’une  fievre  maligne.  • 

On  diftingue  deux  fortes  de  pourpre  ; l’un  qu’on 
appelle  fimplement  pourpre  ; & l’autre , pourpre  blanc. 
Le  pourpre  blanc  eu  ordinairement  malin  & compli- 
qué avec  les  fievres  pétéchiales.  Le  pourpre  rouge  eft 
plus  bénin , pour  l’ordinaire. 

On  diftingue  le  pourpre  de  la  fievre  fcarlatine , en 
ce  que  dans  celle-ci  les  taches  ou  exanthèmes  font  très- 
larges  & d’un  rouge  très- vif.  Le  pourpre  différé  des  pé- 
téchies , en  ce  que  celles-ci  font  plus  profondes  que  les 
autres.  Les  taches  fcorbutiques  different  du  pourpre  , par 
la  couleur  qui  eft  jaune  ou  livide.  La  rougeole  enfin 
produit  des  exanthèmes  plus  larges  que  dans  le  pourpre. 

Le  pourpre  blanc  fe  déclare  ordinairement  avec  un 
friffon  & une  anxiété  autour  du  cœur , avec  une  cha- 
leur & un  froid  qui  fe  fuccedent  alternativement.  Avant 
l’éruption , les  malades  fe  plaignent  d’une  démangeai- 
fon  confidérable  fous  la  peau  : vers  le  quatrième  jour  , 
les  exanthèmes  pouffent  au  cou  & à la  poitrine,  & en- 
fuite  au  refte  du  corps.  Quelquefois  l’éruption  eft  retar- 
dée jufqu’aux  feptieme,  onzième  & quatorzième  jours. 
La  fuperficie  delà  peau  paroît  d’abord  rouge;  mais,  au 
milieu  de  chaque  tache  éruptive , on  voit  des  puftules 
blanches,  en  fi  grande  quantité,  qu’elles  fe  touchent 
prefque  toutes.  Ordinairement  ces  fymptômes  font  ac-' 
compagnés  d’une  fievre  aiguë.  Les  puftules  font  dia- 
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phanes , & contiennent  une  eau  limpide  : elles  durent 
pendant  quatre  ou  cinq  jours , fe  defliechent  enfuite , 6c 
tombent  par  écailles. 

On  reconnoît  le  pourpre  ordinaire  aux  mêmes  fignes 
qui  accompagnent  le  blanc.  11  y a cependant  une  ten- 
«on  & une  prcflion  dans  le  dos,  une  anxiété  plus  vive 
autour  du  cœur,  & de  la  toux.  Vers  le  quatrième  ou 
le  feptienie  jour , on  voit  poufler  les  exanthèmes  qui 
reflemblent  à des  grains  de  millet.  La  fievre  n’eft  pas 
li  vive  : elle  eft  accompagnée  de  fueurs  très-fétides. 
Quelquefois  les  malades  léntent  des  maux  de  tête  , 
des  alfoupiffements  : au  bout  de  quelques  jours,  les 
exanthèmes  tombent,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Le  pourpre  blanc  attaque  ordinairement  les  femmes 
en  couche  J & , quand  il  y a des  fievres  pétéchiales  épi- 
démiques, il  régné  aulTi  des  pourpres  blancs.  Le  pour- 
pre rouge  affefte  le  plus  fouvent  les  gens  fanguins  ou 
pléthoriques  & colériques , les  femmes  fujettes  aux  va- 
peurs hyftériques. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  un  levain 
âcre , qui  fe  porte  à la  peau , & qui  y produit  les  dé- 
mangeaifons , la  chaleur , la  douleur,  & tous  les  autres 
fymptômes.  Les  caufes  occafionnelles  font  une  confti- 
tution  épidémique,  les  fueurs  fupprimées,  ou  pouflfées 
trop  vivement  par. le  moyen  des  remedes  cordiaux, 
lesrhumatifmes  & les  fievres  mal  traitées  ; les  évacua- 
tions fupprimées,  comme  celle  des  lochies-,  des  réglés, 
des  hémorrhoïdes , ou  les  faignées  habituelles  négli- 
gées. 

On  doit , dans  le  pourpre  , bannir  prefque  à jamais 
tous  les  médicaments  chauds , & capables  de  porter  le 
feu  dans  le  fang  ; il  faut,  au  contraire,  tâcher  de  tempé- 
rer la  chaleur  intérieure  des  humeurs.  On  emploiera, 
pour  cet  effet,  le  petit-lait  en  abondance,  les  lavements; 
ies  tifanes  avec  la  bourrache  , la  buglofe  & la  chicorée 
blanche  ; les  poudres  compofées  avec  les  yeux  d’écre- 
viffes,  à la  dofe  d’un  gros,  & l’ârcanum-duplicatum  , 
à un  gros , pour  en  donner  doute  grains  toutes  les 
heures.  La  poudre  tempérante  de  Stahl  eft  aufû  très-; 
utile.  , 
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;''Mâs  ce  qui  eft  fur-tout,  éffentiel , c’eft,'  de  ne  point 
charger  le  malade  de  couvertures , de  ne  point  répri- 
mer, ni  trop  poi^r  les  fueurs.  S’il  furvient  quelque 
dévoiement  accohipagné  de  fievre,  on  peut  donner  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez,  D’Yeux  d’EcreviJfes , Jeux  fçros. 

D’Ecorce  de  Cafcarille  en  poudre,  un  gros. 
Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  diafcor- 
dium , pour  en  faire  une  malTe , dont  le  malade  pren-  ] 
dra  vingt-quatre  grains  le  matin  & le  foir , en  buvant 
par  deuus  une  inmfion  légère  de  feuilles  de  véronique , 
coupée  avec  moitié  de  petit-lait. 

Quand  la  peau  fe  trouve  nettoyée  de  toute  l’érup- 
tion, on  peut  avoir  recours  aux  doux  purgatifs,  comme 
l’eau  de  caiTe , ou  deux  onces  de  tamarins  bouillis  dans 
un  demi-fetier  d’eau  , avec  deux  gros  de  fel  végétal 
& une  once  & demie  de.  manne. 

-POURJUTURE , f.  f.  Tous  les  corps  animés  font 
fujets.à  la  pourriture  , quand  le  mouvement  du  fai^ 
fe  ralentit  dans  quelques  parties , ou  quand  il  efl  pouffê 
avec  trop  de  vigueur.  ' 

On  diûingue  , en  général , deux  fortes  de  pourritu- 
res ; celle  de  l’eftomac  & des  inteftins , & celle  des 
humeurs. 

. La  pourriture  d’eftomac  fe  connoît  par  des  rapports 
d’œufs  pourris , par  un  mauvais  goût  dans  la  bouche , 
par  une  haleine  fétide , par»  des  maux  de  cœur  &c  des 
défaillances  continuelles , le  défaut  d’appétit , une  foif 
qu’on  ne  peut  point  étancher  , & enfin  par  des  déjec- 
tions d’une  matière  putride  qui  infeéfe.  > >; 

La  pourriture  des  humeurs  fe  rpconnoît  à un  tempé- 
rament chaud  & fec , à un  pouls  vif  & ferré  , à des 
fueurs  fétides,  à des  urines  rouges,  & en  petite  quantité  ; 
à une  haleine  fétide , à des  mibleffes  & des  palpita- 
tions qui  reviennent  en  différents  intervalles,  des  ta- 
ches , des  démangeaifons  qui  fe  font  fentir  à la  peau  ; à 
l’ufage  du  vin , des  liqueurs  fpiritueufes , de  la  viande 
noire  ; à l’âge  qui  eft  plus  ou  moins  avancé  , comme 
l’enfance  ôc  la  vieilleffe  ; à des  fievres  intermittentes  , 
qui  fe  fuccedent  par  accès  j £c  à la  répugnance  que 
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l’on  a pour  le  bouillon , la  viande  & les  afiments  de 
cette  nature. 

On  remédie  à la  pourriture  par  les  acides,  comme 
la  limonade , le  firop  de  grofeilles , le  firop  de  vinai- 
gre , &c.  par  les  purgations  répétées , par  l’ufage  des 
végétaux  , & fm-tout  des  légumes  frais  & des  fruits 
bien  mûrs,  comme  la  pêche  & la  poire.» 

Quand  la  pourriture  eft  répandue  dans  le  fang , on 
l’attaque  avec  les  mêmes  remedes  que  nous  venons 
d’indiquer  : il  faut  feulement  obferver  de  les  continuer 
beaucoup  plus  long-temps , d’obferver  un  régime  plus 
exaâ , & prendre  de  la  difüpation  & de  l’exercice  , 
de  refpirer  un  air  frais , & de  fuivre  le  traitement  que 
nous  avons  indiqué  aux  articles  Acreté  > Alkali  , 
Alkalescence. 

Il  y a une  certaine  humeur  qui  fe  ramalTe  dans  les 
doigts,  que  l’on  appelle  vulgairement  fourrhure;  c’eft 
une  humeur  rongeante,  maligne,  qui  rode  de  doigt  en 
doigt , par  maniéré  de  contagion.  Ce  font  des  efpeces 
de  phlyâênes  ou  brûlures  qui  durent  très  long-temps  : 
ce  n’eft , fi  l’on  veut , qu’une  incommodité  ; mais  les 
perfonnes  qui  en  font  atteintes , pafiem  quelquefois 
des  mois , des  années  même , à ne  pouvoir  prefrjue 
fe  fervir  d’une  de  leurs  mains,  dont  tous  les  doi^s, 
les  uns  après  les  autres , contraâent  ces  pourriture^. 
Cette  longueur  de  douleur  ne  vient  que  de  la  mauvaife 
maniéré  dont  on  traite  ces  pourritures;  Ce  font  des 
onguents,  des  baumes  &des  emplâtres  qu’en  eniploie; 
au  lieu  qu’il  ne  faut  que  des  adoucifiants  qui:  aident  à 
la  tranfpiration.  La  crème  toute  fimple , la  bouillie 
avec  le  lait , la  farine  & un  peu  de  fafran , ou  bien  de 
l’eau  de  morelle , les  fucs  de  joubarbe , de  plantain , &c. 
font  des  fecours  convenables  & fuffifants , pourvu  qu’en 
même  temps  l’on  dégage  la  circulation  du  fang  par  quel- 
ques faignées.  Il  eft  remarquable  que  ces  accidents  arri- 
vent aux  femmes , vers  l’âge  de  quarante  ans , par  rap- 
port à la  fuppreftîon  de  leurs  réglés , & parce  qu’elles 
ne  font  point  les  remedes  convenables  pour  éviter  les 
fuites  de  ces  fuppreftions.  » . -v 

POUX , f.  m.  efpece  de  vermioe  qui  s’engendre  dans 
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différentes  parties  du  corps , qui  y caufe  de  la  dou- 
leur, de  la  rougeur,  & une  grande  demangeaifon.  Voye\^ 
Maladie  pédiculaire. 

PRÉSERVATIFS,  f.  m.  pl.  On  appelle  ainfi  tous 
les  remedes  dont  on  fe  fert  pour  préferver  le  corps  des 
différents  poifons  qui  peuvent  l’attaquer. 

Pour  pouvoir  bien  appliquer  le  préfervatif  aux  diffé- 
rents poifons , il  faut  parfaitement  bien  connoître  leur 
nature , leur  façon  d’agir , & les  maux  qui  en  peuvent 
réfulter. 

Dts  Poifons. 

I 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  poifons  ; les  uns 
des  animaux , les  autres  des  végétaux , les  troifiemes  des 
minéraux.  Parmi  les  premiers  , font  le  fcorpion  ÿ la 
vipere , la  tarentule,  &c.  Parmi  les  végétaux,  on  range 
la  cufcute  ^ la  mandragore , la  bella-donna , la  j'uf- 

Siuiame , &c.  Enfin  ceux  qui  font  tirés  des  minéraux 
ont  l’arfenic , l’orpin , le  fublimé  corrofif , l’eau-forte 
& les  vapeurs  minérales. 

OndiÂingue  encore  les  poifons  par  la  maniéré  dont 
ils  fe  communiquent  au  corps.  Les  uns  ne  ptoduifenc 
leurs  effets  que  quand  ils  font  pris  par  la  bouche  ; les 
autres  n’ont  befoin  que  du  contaél  immédiat.  . 

On  reconnoit  les  poifons  qui  ont  été  pris  à l’inté- 
rieur , par  les  fignes  fulvants.  Le  malade  éprouve  des  ' 
naufées  & des  vomiffements  accompagnés  d’efforts  Sc 
*de  mouvements  convulfifs.  Il  fent  des  angoiffes  & une 
fuffocation  autour  du  cœur , un  feu  & des  douleurs 
continuelles , depuis  la  bouche  jufqu’aux  inteflins , ac- 
compagnés de  fueurs  froides , de  hoquets , de  palpi- 
tations âc.de  convulfions.  Le  pouls  eft  vif,  ferré  oc  pe- 
tit : le  ventre  eft  ordinairement  gonflé  ; les  extrémités 
font  froi^ , & les  membres  font  tremblants  : l’urine 
fupprimM  ne  fort  qu’avec  de  grandes  ardeurs  ; les 
yeux  font  enflés  & les  veines  gonflées  : il  furvient  des 
vertiges  ; la  vue  fe  perd,  le  pouls  s’affaiffe , & le  ma- 
lade périt  dans  des  convulfions  cruelles.  *' 

Quand  les  poifons  fe  communiquent  par  l’extérieur , 

Is  produifent  différents  fymptômes  ; tels  font  cqux  du 
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ferpent  à fonnettes,  du  fcorpion  & de  la  vipere. 
Morsure.  . ' <■  ' 

Les  vapeurs  arfénicales  produifent  des  cardialgies , 
des  fyncopes  , des  lipothymies  , des  douleurs  d’efto- 
macjdes  vomiffements  énormes,  l’enflure  du  ventre, 
des  tranchées  très-vives  dans  les  inteftins  , des  déjec-r 
tiens  par  bas,  brûlantes  & corrofives,  & enfin  des 
convuifions. 

Les  vapeurs  mercurielles  -produifent  des  aflFeélions 
afthmatiques  , des  catarrhes  fuffbcants , des  tremble- 
ments dans  les  nerfs,  des  envies  de  vomir,  des  cardial- 
Çies , des  ténefmes , des  diarrhées,  & des  douleurs 
«normes  dans  le  ventre. 

Les  vapeurs  des  fources  minérales  excitent  des  fuffor 
cations  mortelles  , des  afthmes  fecs  6c  convulfifs , 6c 
«nfin  la  phthifie.  . 7 r • 

Les  vapeurs  du  charbon  donnent  des  douleurs  de 
tête  , des  vertiges , des  foibleffes , SC  quelquefois  la 
mort.  - ... 

L’odeur  qui  s’exhale  du  vin , de  la>  biere  6c  du 
miel  en  fermentation , attaque  principalement  Ua  poi- 
trine ; donfie  des  étranglements  , des  fpafmes  , des 
difficultés  de  refpirer , 6c  quelquefois  occafionne  une 
mort  fubite.  > . \ . . • 

• ..  La  caufe  prochaine  des  poifons  eft  une  matière 
corrofive  , qui  porte  fon  effet  fur  les  nerfs  . oij  fur  le 
fang  ; 6c  tous  les  fymptômes  qui  fe  dédatent  dans  ces 
occafions  font  autant  d’efforts  que  fait  la  nature  pcfur, 
furmonter  l’ennemi  qu’elleiaà  vaincre,.  6c i pour. le 
chaffer  hors  du  corps.  Les  caufes  éloignées  des-  poifons 
font  toutes  celles  que  nous  venons  de.  rapporter,  foit 
qu’ils  foient  pris  intérieurement,  ou  communiqués  exté- 
rieurement. ^ i'.iïuV  ,’i  : ; • 

•On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire.,, que  tout 
ce  qui  produit  fur  le  corps  un  effet  violenté  fubit , 
doit  être  regardé  comme  un  poifon.  Dans  ce  fens,  les 
aliments  les  plus  fains , pris  en  grande  quantité,  fe  tour- 
nent en  poifon  ; 6c  il  eft  vrailemblable  que»toutes  les 
fubftances  ne  different  entr’elles  des  poifons , que  parce 
qu’el|es  coQtiennsat , fop»  pn  plus  ou  moins  grand 
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Voluttie , une  plus  ou  moins  grande  portion  de  parties 
corrofives.’  ' ^ 

Tout  le  monde  fçait  que  l’effet  des  poifons  eft  Gl 
rapide  , que,  fi, l’on  n!y  porte  pas  très-promptement 
les'remedes,  c’en  eft  bientôt  fait  du  malade,  parce 
qu’il  fiirvient  des  accidents  dont  on  n’eft  plus  le  maître. 

. Quand  on  s’apperçoit , par  lès  fignes  que  nous  avons 
tracés  ci-deffus  , que  quelqu’un  eft  empoifonné  , il 
faut  fur  le  champ  tâcher,  de  s’informer  de  la  nature 
du'poifon-,  s’il -eft  tiré. des  végétaux  ou  desminéraiu, 
parce  qu’ils  exigent  un  traitement  différent.  . _r~ 

. . . ' 7.  '..-.Tàü 

.7  . _ DiS  Poifons  minéraux.  . 

b'~-  J ■ f 

) Si  la  perfonne  empoifonnée  a avalé  de.  l’arfenic , du 
fublimé  corrofifi  de  l’eau-forte  , ou-autres  fubftances 
Semblables ,"  il  faut  commencer  paî  lui  faire  avaler  de 
13iuile  en  grande  abondance  , & lui  donner  continuel- 
lement des  lavements  de  la  même  matière.  Si  l’on  s’ap- 
perçoit que  le  pouls  foit  fort,  qu’il  y ait dçs  doulàirs 
violentes , & que  le  malade  ne  tombe  poiçt  encore  en 
foibleffe  , on  lui  fera  faire  une  faignée  auvbras  : on  lui 
fera  prendre , avant  l’ufage  de  l’huile  , de  l’eau  tiede 
^n  âbondance,&  on.ücxciteraaü  vomiffemunt,avecle» 
doigts  ou  avec  une  plume  ; &,  fi^l’on-oa  p^ut  point  eà 
.vesûr  àbout , on  y .fuppléera  pnr  Vhi»le/$(^  l’on  dbn- 
âiefa à-grande  dofo-:  ou.»  fi  l’on laimu  mieux,, on  £eeà 
prendre  du  lait  au  malade  , en  .grande  quantité  , pour 
tâcher  d’empâte/  la' matière  venimeuCe  ÿ & l’empêcher 
de^  porter,  fpitfeffet;  fur,  les  vifceres.  Si  Ton  manquoit 
d’huile  ou  de  lait ,;  en  pourroit  faire  ufage.  de  beurré 
irais.,  où  d’une  fortu  décpélion  d’orge  & d’avoine  , p'rife 
également  en  grandç:  quantité  : on^cominuera  les  lave.- 
ilnents.,.,conwn)ï.Jnpusibravons  dit  ci-deffus.  On  peut 
auffi  faire  ufage,  ÿt^ecffuccès^  du  looçh  fuivant , qui  eft 
très-efficace  pour,  abfoçber  les  particules  âcres  du  poi- 
fon , comme  le  font  l’eau-forte , l’arfeniç,,  le  fublimé 
çûrrofif,  & po.ur . rétablir  le  velouté  de  l’eftomac. 

Prenez , D’ Huile  d' Amandes  douces  trois  onces. 

D’Ecaillfs  d’ Huîtres  préparées  trois  gros. 
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' De  Gomme  AdraganthdijfouU  dans  de  Vtàu't 
demi-once  , 6*  battue  avec  deux  jaunes 
Xi  ' d’Œufi.  ’ * 

ZJf  5irep  de  Guimauve , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  faire  un  looch  ; & 
l’on  aura  foin  de  bien  remuer  la  bouteille,  chaque  fois 
qu’on  en  fera  prendre  au  malade  deux  ou  trois  cuil- 
lerées. - î .. 

Quand  les  principaux  accidents  des  poifons  feront 
calmés,  que  le  pouls  fe rétablira,  & que  les  forces  com- 
menceront à revenir,  on  pourra  pratiquer  une  faignée 
au  bras , pour  empêcher  les  engorgements  & les  acci- 
dents qui  pourxoient  rçfulterdes  efforts  duvomiffement. 
On  continuera  en  même  temps  les  décodions  d’ojge 
& d’avoine , auxquelles  on  ajoutera , fur  chaque  pinte , 
une  once  de  racine  de  domte-vertin  & une  demi-oncé  • 
de  racine  de  fcorfonere.  On  fera  prendre  en  même 
temps , tous  les  foirs , un  demi-gros  de  thériaque , 
dans  la  journée  la  potion  fuivànte  : * "■ 

cy'PeeneZf  D*Eàu  diftiUie  de  Menthe^  trois  onces.'  "*V't 
V ■ . D’Yeux  d'EcreviJfes  , un  gros.  T 

! '{  " De  N^e  purifié , quinze  grains.  ''j-'''  : 

•-'U-w'  I Siftsp  de  Nénuphar , une  once,  ■■  - - • 

pour  tme  podôh  que  l’on  prendra  en  deux  dofes , dans 
i»^^rnée,à  quatre  heures  de  dlftance  l’une  de  l’autrei 
On  continuera  de  temps  en  temps  les  lavements^, 
ia  thériaque  tous  les  jours , & la  titane  ci-deffus,  juf* 
qu’à  parfaite  guérHbn.  ” ' ■ 

Quand  la  gorge  fe  trouve  rongée  & à demi  bfüléc^ 
on  peut  faire  un  gargarifme  avec  le  mie^  rofâtdapsde 
d’eau , & un  peu  de  nrop  de  limon.  * i 

Lorfque  les  douleurs  du  bas-ventre  font  vives  , oh 
redouble  les  lavements,  dans  lefquels  on  peut  joindre  un 

feu  de  thériaque:  on  applique  des  fonteiïtations-iémob 
entes  & calmantes,  telles  que  les ’ftivantes  : 

Prenez,  De  Thériaque  , deux  gros. 


D'Hude  de  Lis , 


.•>-j  P -'x 


De  Camomille , de  chaque  un  gros%~ 
De  Fenouil'i  demi-gros.  ' .:x  :vat'i  - 

’^De  Camphre  i un  gros,  ' ' -'i-  -!-  • • 
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Mêlez  la  tout  enfemble , pour  en  frotter  le  ventre  de 
demi-heure  en  demi-heure.  •* 

On  rie  doit  pérmettre  au  malade  l’ufage  du  vin  8c 
de  la  viande  , que  long-temps  après  fa  guérifon  ; car  U 
faut  qu’il  continue  l’ufage  du  lait  pendant  quinze  jour^ 
ou  un  mois  après  fon  accident. 

Des  Poifons  végétaux. 

■ Les  poifons  tirés  des  végétaux , comme  la  iufquiamey 
la  bella-donna , la  mandragore , l’opium , produifent 
aufli  des  effets  très-violents  dans  le  corps , comme  des 
énviesde  vomir,  des  maux  de  cœur,  des  vomiflements, 
des  diarrhées , des  douleurs  d’entrailles , & fur-tout 
des  foibleffes  , des  cardialgies  , des  convulftons  , des 
délires , & enfin  la  mort.  , 

Il  faut , dans  ce  cas , faire  faigner  le  malade  , fi  les 
forces  le  permettent , & lui  faire  prendre  trois  grains 
d’émétique  en  lavage , pour  vuider , par  en  haut  ou  par 
en  bas , une  partie  du  poifon  ; après  quoi  on  lui  fera 
boire  beaucoup  de  limonade , ou  de  l’eau  avec  du  firop 
de  vinaigre  : on  peut  même , files  fymptômes  fontbien 
violents , lui  faire  boire  un  verre  de  vinaigre  à-la-fois  \ 
c’eft  le  meilleur  contre-poifon  que  l’on  ait  trouvé  juf? 
qu’à  préfent , pour  détruire  les  effets  de  ces  fortes  dè 
fubftances.  ' 

.T  U ne  faut  point  donner  ici  la  thériaque , ni  les  remè- 
des calmants,  parce  qu’ils  augmenteroient  l’effet  da 
• poifon  ; il  vaut  mieux  preferire  la  potion  fuivante  : 
Prenez , D'Eau  de  Menthe  diftilUe , troîi  onces. 

D'Eau  de  Fleurs  d’ Orange , demi-once» 

De  Nitre  purifié  ^ vingt  grains.  'î 

De  Sirop  de  Limon,  une  once.'  . ' 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  prendre  en  deux  dofe»» 
à trois  heures  de  diffance  l’une  de  l’autre. 

On  n’oubliera  pas  en  même  temps  les  lavements 
avec  le  petit-lait  oc  le  firop  de  vinaigre , auxquels  on 
pourra  ajouter  quelques  cuillerées  d’huile , s’il  y a un 
refferrement  dans  les  boyaux , qu'il  ne  fe  fafle  point 
d’écoulement  par  le  ventre.  ^ - > 
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Des  Vapeurs  minérales  vénéneufes* 

Les  vapeurs  métalliques  de  mercure,  defoufre,  fe 
traitent  de  la  maniéré  fuivante.  Il  faut  d’abord  exciter 
le  vomiffement  avec  quelque  émétique;  telle  eft  la 
compofition  fuivante  : 

Prenez,  De  Tartre  émétique , trois  grains. 

D'Yeux  d’Ecreviffes  en  poudre , deux  gros. 

De  Semences  de  Carvi  concajfées , un  gros. 
Diflqlvez  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  ; palTez  la 
liqueur,  pour  en  donner  un  verre,  de  demi-heure  en 
demi-heure,  en  faifant  boire  beaucoup  d’eau  d’orge. 
On  fera  faire  enfiiite  des  otions  avec  l’huile  d’amandes 
douces,  le  blanc  de  baleine  , le  firop  de  guimauve  j 
on  fera  prendre  de  l’huile  par  en  haut  & par  en  bas  , 
& généralement  tous  les  adouciflants  que  nous  avons  in- 
diqués dans  le  premier  article.  On  mettra  le  malade 
flans  ntl  air  frais  , & fouvent  renouvellé  ; & , s’il  eft  me- 
nacé de  fuftbcation , on  lui  jettera  de  l’eau  froide  fur  le 
vifage  : on  pratiquera  même  une  faignée , fi  le  pouls 

Iiaroît  l’indiquer  ; & on  lui  fera  prendre  la  thériaque 
e foir , la  poudre  abforbante , comme  les  yeux  d’écre- 
viffes  ; & du  refte , on  fuivra  à peu  près  la  même  mé- 
thode que  nous  avons  tracée  dans  les  poifons  tirés  des 
minéraux. 

Des  Poifons  extérieurs. 


. Nous  en  avons  traité  à l’article  Morsure  des  Ani- 
maux venimeux. 


Des  Maladies  épÙéniiques. 


; n'. 


.1  i 


La  prenaiere  réglé  que  l’on  doit  obferver  pour  fe  ga- 
rantir des  maladies  dont  l’épidémie  eft  régnante  , c’eft 
de  ne  point  abufer  de  fes  Cordes  naturelles  , en  fe  don- 
nant aux  pallions  , aux  exercices  immodérés  ; & en  les 
ébranlant  par  des  remedes  qui  les  'dérangent  ou  les  trou- 
vent ^ comme  les  évacuants  ,;les  purgatifs , les  fudoriü- 
ques , les  émétiques , les  diurétiques'^  afin  de  conferver 
dans  le  corps  cette  vigueur  & cette  imégrité  fi  nécef- 
faires  à la  nature  pour;  foumettre  la  matière  veni-* 
meufe  , & pour  empêcher  de  l’emporter  fur  elle, 
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n.faat  feulement  donner  la  liberté  à toutes  les  fonc- 
tions naturelles  , telle  que  la  tranfpiration  : on  peut , 
pour  cet  effet , prendre  tous  les  matids  une  infufion  de 
fommités  de  romarin , de  fauge , une  décoétion  Icger^ 
de  baies  de  laurier  : on  peut  auffi  fe  tenir  le  ventre 
libre  avec  quelques  bouillons  aux  herbes,  dans  lefquels 
on  fera  fondre  un  demi-gros  de  crème  de  tartre. 

Dans  les  pleuréfies,oa  doit  éviter  les  aliments  échauf- 
fants , les  liqueurs  fpiritueufes  , les  exercices  violents  ; 
prendre  tous  les  jours  une  infufion  de  fleurs  de  coque- 
licot , ou  bien  prendre  cinq  ou  fix  cuillerées  par  jour 
de  fuc  de  bourrache., 

, Dans  les  dyffenteries  on  doit  pareillement  éviter 
tout  ce;  qui  peut  échauffer  le  fang  & l’enflammer  : on 
fe  contentera  feulement  de  prendre  une  infufion  d’ab- 
fmthe,  d’aurone  ou  de  menthe,  ou  fimplemént  un 
morceau  de  racine  de  tormentille , que  l’on  mâche  , 
ayant  foin  d’aValer  fa  falive. 

Dans  les  cours  de  ventre  , on  fuit  à peu  près  le 
tnême  traitement  que  ci-deflus , fi  ce  n’eft  qu’il  faut  être 
beaucoup  plus  réiervé  fur  la  nourriture , évitant  de 
manger  des  chofes  mal-faines , & obfervant  un  régime 
exaét.  On  peut  mâcher  tous  les  jours  des  tablettes 
d’yeux  d’écreviffes , ou  boire  un  peu  de  vin  pur, dans 
lequel  on  ajoutera  une  once  de  fuc  de  coings , & vingt 
grains  de  limaille  d’acier  , fur  un  demi-fetier  , pour, 
prendre,  en  trois  dofes  dans  la  journée.  ^ 

Pour  fe  préferver  des  fievres  quartes , il  faut  avaler 

3uelques  grains  de  poivre  entier  , ou  mâcher  un  peu 
e gingembre  : on  recommande  aufli  la  graine  de  mou- 
tarde & quelques  grains  de  genievre.  ' , 

i-’ufage  de  l’abunthe,  de  l’aurone  en  infufion , ou  le 
fuc  de  matricaire , pris  par  cuillerées , préferve  de  la 
fie  vre  tierce.  „ -4*.  “ 

Pour  1^  jauniffe,  on  recommande  l’eau  de  rhubarbe 
par  verres,  ou  de  prendre , une  ou  deu!x  fois  le  mois , 
vingt-quatre  grains  de  favon  de  Venife  dans  du  lait 
chaud.  Le  vin  d’acier  eft  encore  un  préfervatif  en 
pareil  cas.  \ 

Qqand  l’appétit  manque,  que  l’on  a des  dégoûts  ôç 
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des  indigeftions  habituelles , le  fuc  de  creflbn , la  mqu- 
tarde  prife  dans  fes  repas  , y remédient  facilement. 

La  toux  devieht  auffi  épidémique  : il  faut  entretenir 
là  tranfpiration  par  un  air  doux  6c  chaud , par  des  fric- 
tions légère^ fur  tout  le  corps,  & en  prenant  quelques 
infuilons  légères  de  fleurs  detulTilage  ou  de  marjolaine. 
On  peut  auffi  faire  avaler  trois  grains  d’encens  dans  un 
œuf,  ou  bien  faire  une  efpece  d’opiat,  avec  parties 
égales  de  miel,  de  fucre  & de  beurre  frais  fondus  en- 
femble  , pour  en  donner  un  demi-gros  toutes  les  qua- 
tre heures. 

Pour  difllper  les  pefanteurs  ou  maux  de  tête , outre 
les  réglés  générales  de  diete  & de  régime  que  nous 
avons  prekrites,  il  faut  avaler  un  grain  ou  deux  de 
camphre , ou  bien  flairer  de  l’efprit-de-vin  où  on  aura 
fait  infufer  les  fommités  de  romarin. 

On  fe  préferve  des  douleurs  rhumatifantes  & fcorbu- 
tiques,  en  évitant  les  lieux  froids  & humides , en  bu- 
vant un  peu  de  vin  pur , en  prenant  tous  les  jours 
quelques  grains  d’encens  dans  du  vin  : on  mangera  du 
creffon  en  falade,  & de  la  moutarde  à fes  repas;  on 
appliquera  fur  les  parties  foulfrantes  une  peau  ou  un 
morceau  de  drap. 

Dans  les  fievres  malignes , exanthémateufes , pour- 
prées, ou  dans  les  petites-véroles,  on  fe  fert  de  la  pou- 
dre fuivante  : 

Prenez , De  Bol  d’Arménie  , préparé  avec  les  Eaux  de 
Refis  & d’Ofiille  , trois  onces. 

Des  Coraux  rouges  préparés  , fix  gros. 

Delà  CanelUf  demi-once. 

De  l’Eeorce  de  Citron, 

Des  Santaux  citrins  6*  rouges  , de  chaque 
■ trois  gros.  ' 

De  l’Ecorce  d’ Orange  , demi-once. 

De  la  Raclure  d’ivoire  , trois  gros. 

De  Safran  oriental , un  gros, 

J ■ De  Come-de-Cerf  préparée  fans  feu  i troît^ 

gros; 

le  tout  mis  en  poudre  : la  dofe  eil  d’un  demi-gros  dans 
l'eaade  chardon-bénit. 
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Mab  le  remede  le  plus  fpéclfique,  en  cas  de  préfer» 
vatif , eft  la  poudre  fuivante  : 

Prenez , De  la  Racine  de  TormenûlU  > 

De  Semences  d'Ofeille, 

D’Endive  y • 

De  Coriandre  j 

► De  Citron  y 

D'Orange  , de  chaque  deux  gros» 
Des  Santaux  citrins  6*  rouges , 

Du  Diilamne  y de  chaque  un  gros. 

Des  Coraux  rouges  , 

Du  Succ  'm  blanc  y . ^ 

De  la  Raclure  d'ivoire  , , 

Du  Doronicum  y 
Du  Cardamome  y 
"De  la  Canelle  , 

Du  Macis  , 

Des  Clous  de  Girofle  y • *f 

' Du  Safran  oriental  y 

De  la  Zèdoaire , de  chaque  deux  fcrupules. 
Des  Sommités  de  Mélijfe  en  poudra  y trois  gros. 
Des  Fleurs  de  Nénuphar  y 
De  Buglofe , 

De  Bourrache  y 

••  De  Rofes  , 

■ . • D’Orange  , de  chaque  demi» 

1 ffOS. 

De  Camphre  y doutée  grains; 

le  tout  bien  mêlé  : la  doie  eft  de  demi-gros  dans  Fean 
d’oxytriphyllum. 

Quelque  chofe  de  plus  ftmple,  ce  font  trois  ou  qua- 
tre grains  de  fafran  dans  telle  boÜTon  qu’on  voudra, 
ou  un  demi-gros  de  poudre  de  diftamne  blanc.  On  peut 
aufti  faire  prendre  en  poudre  le  remede  qui  fuit  : - 
Prenez , De  la  Catulle  , 

Du  Cardamome  , de  chaque  deux  fcrupules. 
Des  Clous  de  Girofle  ÿ vingt-quatre  grains. 

Du  Macis  , deux  fcrupules. 

Du  Gingembre  y 

Du  Poivre  noir  y de  chaque  demi-fcrupuJe» 
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Mêlez  cette  poudre , pour  prendre  à la  dofe  dlun  demi' 

gros- 

On  peut  auni  faire  mâcher  des  écorces  d’orange  ou 
de  citron,  ou  bien  des  femences  de  l’im  ou  de  l’autre. 
En  ttfmps  de  contagion , voici  encore  deux  autres  pou- 
dres dont  on  peut  le  fervir. 

Prenez,  Des  Poudres  de  DiÛamne  de  Crete , 

. , De  Santal  citrin^  de  chaque 

demi-fcrupule. 

. De  Camphre  , deux  grains  , 
pour  un  bol , dans  la  conferve  de  rofes  ; ou  bien , 

De  la  Poudre  de  Zédoaire  , vingt  - quatre 
grains. 

Six  Semences  ou  Graines  de  Citron. 

De  Camphre  , un  grain , 
pour  un  bol , dans  la  même  conferve. 

Les  meilleurs  de  tous  les  préfervatifs  font  le  cam-f 
phre  , le  diélamne  , le  fafran  & la  myrrhe. 

Préfervatifs  contre  la  Pefe. 

. Il  faut , dans  un  temps  de  perte , vivre  très-fobre- 
ment , & éviter  toutes  fortes  d'excès  dans  l’ufage  des 
cjiofes  non-naturelles  , & lur-tout  fe  garantir  des  pat 
lions,  & s'abrtenir  de  tout  ce  qui  peut  détruire  les  for- 
ces , empêcher  la  tranfpiration , & engendrer  des  cru- 
dités dans  les  premières  voies  : il  faut  lur-tout  s’armer 
de  courage,  & bannir  la  terreur , la  crainte  & le  décou- 
ragement ; car  il  eft  certain  que  ces  partions  tuent  au- 
tant de  monde  que  la  perte  même. 

Ceux  qui  font  obligés  de  vivre  parmi  les  pertiférés, 
doivent  prendre  garde  que  le  venin  ne  fe  mêle  avec 
leurs  humeurs.  Il  ertà  propos,  pour  cet  effet,  de  cra- 
cher & de  fe  faire  vomir  quelquefois , de  fe  laver  la 
bouche  avec  du  vinaigre  & du  vin,  & d’en  tirer  par 
les  narines  : les  effets  de  ces  liqueurs  feront  encore  plus 
efficaces , fl  elles  font  impr^nées  avec  le  feordiura , la 
ihue  QU  l’écorce  de  citron.  Ces  remedes  font  plus  sûrs 
que  de  rnâcher  les  racines  de  zédoaire,  d’angélique  & 
d’impératoire.  Il  convient  aurtl  de  boire  du  vin  du  Rhin. 
Une  uonche  de  citron  eil  aurti  tPcs-elEcace  en  pareil 
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cas  ; & les  cautères  font  uapréfervatif  exceirén^contre 
cette  maladie.  • 

Quand  la  pléthore  ell  confidérable , on  peut  fe  faire 
faire  une  faignée , prendre  le  foir  un  demi-gros  de- thé- 
riaque , & le  lendemain  une- cuillerée  ou  deuxd'elTence 
de  pimprenelle  blanche  : on  fe  frottera  enfuite  les  nari- 
nes, la  bouche , les  levres  & les  mains  avec  le  vinaigre 
qui  fuit , appelle  ordinairement  des  quatre  voleurs. 

Prenez,  Des  Sommités  récentes  de -grande  6»  petite 
Alfinthe  y _ 

De  Romarin  » . 

V De  Sauge  y 

De  Menthe , 

De  Rhue , de  chaque  une  once 
’ 6»  demie,  • 

De  Fleurs  de  Lavande  feches  y deux  onces, 
D’Ail,  deux  gros. 

De  CAamus  aromaticus  y 
De  CanelUy 
D’ŒiUet, 

De  Noix  mufcade , de  chaque  deux  gros. 

De  Vinaigre  très-fort , quatre  pintes. 

Faites  macérer  le  tout  à la  chaleur  du  foleil , pendant 
trois  femaines  , ou , fi  l’on  eft  prelTé  de  fon  ufage  , 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures , fur  des  cendres 
chaudes,  en  couvrant  bien  levaiffeauj  & le  bouchant 
avec  du  lut,  de  peur  que  la  liqueur  ne  s’évapore.  Paffez- 
]a  à travers  un  linge  ; exprimez-la  fortement , & £ltrez-  < 

la  au  papier  gris. 

Ajoutez  alors 

D’ Efprît-de-Vîn  camphré  , une  once  & demie. 

On  fe  fervira  de  ce  vinaigre , comme  le  préfervatif  le 
plus  expérimenté  dans  la  perte. 

On  aura  foin , foir  & matin,  de  faire  brûler  dans  fa 
chambre  des  baies  de  genievre,  pour  corriger  la  mau> 
vaife  qualité  de  l’air.  ..  ■ ’ ' 

Quand  on  ert  obligé  de  vivre  avec  les  pertiférés , il 
faut  éviter  de  toucher  à leurs  habits , & tenir  dans  fa 
bouche  un  morceau  de  racines  de  pimprenelle  blanche, 

ou  de  domte-venin, en obfervant de rejetter toujours. 

D,  de  Santé.  T.  11^  A a 
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faifollve.On  fe  frottera,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
delTus,  avec  le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  avant  & 
après  avoir  touché  aux  péftiférés  -,  on  fera  même  des 
fumigations  dans  fa  chambre  , avec  le  fuccin  , la  myr- 
rhe , le  benjoin  ôc  l’encens , en  parties  égales , fur  des 
cendres  chaudes.  On  frottera  de  vinaigre  toutes  leS 
chofes  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  le  plus  commu- 
nément , on  en  fera  aflaifonner  tout  fes mets,  & on 
aura  foin  fur-tout  de  cOnferver  une  préfence  d’efprit  & 
une  tranquillité  d’ame , fans  laquelle  tous  les  préfervatifs 
deviendroient  inutiles.  ... 

Le  zele  & les  lumières  des  médecins  feroient  fans 
fruit,  ou,  au  moins  , les  fruits  en  feroient  fort  diffi- 
ciles à cueillir  , s’ils  n’étoient  fécondés  des  magiftrats  ; 
auffi  les  réglements  à ce  fujet  font  très-fages  6c  très- 
nombreux  : comme  ils  fe  trouvent  dans  des  livres 
dont  l’acquifition  eft  chere , nous  croyons  que  nos  lec- 
teurs nous  fçauront  gré  de  les  avoir  placés  ici  , au 
moins  les  principaux,  qu’il  eil  important  qu  un  officier 
public,  ainfi  qu’un  médecin  , fçaehe. 

Rien  ne  contribue  davantage  a la  perte  & a fes 
grès , que  la  corruption  de  l’air  ; le  magiftrat , qui  prend 
alors  l’avis  des  médecins , défend  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à augmenter  la  corruption  de  l’air , 6c  ordonne 
les  chofes  néceflaires  pour  corriger  l’air. 

Ceft  dans  cet  efprit  que  l’on  renouvelle  tous  les  re- 
glements qui  concernent  la  propreté  des  maifons  ôc  le 
nettoiement  des  rues.  Il  eft  enjoint  a tous  les  pro- 
priétaires des  maifons  , qui  n’ont  point  de  latrines  dans 
leurs  maifons , d’en  faire  faireinceflamment.il  eft  dé- 
fendu à tous  vuidangeurs  de  vuider  6c  curer  les  retraits  ; 
de  garder  dans  les  maifons  des  eaux  croupies , ou  d’au- 
tres inférions  ; de  nourrir  aucuns  pourceaux  , lapins  , 

oifons  ou  pigeons , ôcc.  « , > o 

La  propreté  des  rues,  le  balayement  eft  ordonne  ; 6C 
on  éloigne  de  la  ville  tous  les  arts  6c  métiers  qui  gâtent 
l’eau  de  la  rivierè , ou  qui  peuvent  corrompre  l’air , tels 
que  les  bouchers , les  megiffiers , les  pelletiers , les  tein- 
tur-ers , les  maréchaux. 

U eft  défendu  detranfporter  ou  faire  tranfporter  d une 
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inaifoniJu.dliafnbré  où  quelqu’un  ferort  tmirt  ou  au- 
roit  été  malade  de  contagion,  en  autre  maifon , aucun 
lit , couvertures  , draps  i laine  , &c.  ' 

On:éloigne  ôc  l’on  cha^e  les  mendiants  qui  fe  reti- 
rent en  grand  nombre  dans  les  endroits  fort  reflerrés , 
corrompent  l’air,  & ont  phifieurs  fois  occafionné , dans 
le  voîlinage  de  leurs  logements  , des  maladies  conta- 
gieufes. 

En  éloignant,  par  toutes  les  voies  qui  viennent  d’être 
expliquées , les  caufes  qui  peuvent  infecter  81  corrompre 
l’air,  l’on  cherche  aulli  en  même  temps  les'moyens  de 
le  rendre  plus  falubre.  Les  deux  plus  generaux, & pref- 
que  les  feuls  qui  foient  en  notre  pouvoir,  confiftent  à 
le  raréfier  par  les  feux,  & à le  rafraîchir  par  l’eau. 

L’ufage  de  faire  des  feux,  pour  fe  garantit  ou  fe  gué- 
rir du  mal  contagieux  , efiforl  ancien.  Acron,  médecin 
plus  ancien  qu’Hippocrate , n’employa  point  d’autre  re- 
mede  pour  le  faire  ceffer  dans  la  ville  d’Athène , que 
de  tenir  toujours  un  bon  feu  allumé  dans  les  rues. 

Ce  remede  a été  connu  des  anciens  , & employé 
dans  les  différentes  maladies  contagieufes  qui  ont  régné 
à Paris  & dans  d’autres  endroits  de  la  France.  On  a 
employé  dans  les  chaleurs  exceflives  le  remede  con- 
traire , c’eft-à-dire  qu’on  a rafraîchi  l’air  avec  de  l’eau. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Touloufe , du  7 Septem- 
bre 1756,  la  ville  étant  affligée  de  contagion,  fit  ua 
grand  réglement  de  tout  ce  qui  doit  être  obfervé  pour 
remédier  à cette  calamité.  Il  ordonne  , entr’autres  cho- 
fes,très-expreflement, qu’il  fera  fait  des  fèux,  le  foie, 
& le  matin , dans  toutes  les  rues  de  la  ville. 

Une  ordonnance  de  police  du  châtelet  de  Paris,  du 
18  Juillet  1596,  enjoint  à tout  bourgeois,  chefs  d'hô»- 
■tel,  de  fournir  du  bois  deux  fois  la  l'emaine,  fçavoir, 
le  fflmanche  6c  le  jeudi , pour  faire  des  feux  dans  les 
rues  , purifier  l’air  6c  en  chafier  la  corruption. 

Par  une  ordonnance  de  rafTemblée  générale  de  po- 
lice , tenue  en  la  chambre  de  S.  Louis  au  palais , lé 
3 Août  i596,ilefteiijointàtouteslespeifdnnesde  je^ter 
de  l’eau  devant  fa  porte , dans  le  ruÜTeau , 6c  de  faire 
des  feux  dans  les  rues  aux  jours  qui  étoient  ordonnés» 
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Le  magîftrat  a encore  l’attention  de  faire  brûler  tou- 
tes les  hardes  qui  ont  fervi  aux  perfonnes  mortes  de 
la  contagion,  de  faire  nettoyer  & purifier  leurs  maifons; 
& pour  cela  , on  difiribue  & on  donne  gratuitement 
des  parfums  faits  de  la  matière  fuivante.  . '■ 

Parfum  pour  aérer  & parfumer  les  perfonnes  , Us 
habits  y Us  maifons  & les  meubles  qui  ont  été 
infectés  de  la  maladie  contagieufe. 

Deux  livres  de  Soufre.  Deux  livres  d' Aluni 
Deux  livres  d’ Encens, 

Quatre  livres  de  Poix-Rèfine. 

Deux  livres  de  Poudre  à canon, 
i Dou^e  onces  d’ Antimoine. 

Quatre  onces  de  Sublimé. 

Dow^e  onces  d’ Arfenic. 

Quatre  onces  d’Orpiment. 

Quatre  onces  de  Cinabre. 

Deux  livres  de  Graine  de  Genievre. 

De  Lierre  y ou  de  Laurier,  quantité  fufifante. 
Il  faut  mettre  le  tout  en  poudre  , le  mêler  , & le 
pader  par  le  tamis , à la  réferve  de  la  poudre  à canon  , 
qui  eft  mife  comme  elle  eft , & la  graine  de  genievre 
qui  eft  mal-aifée  à calciner.  Si  l’on  na  point  a encens, 
il  faut  doubler  la  poix-réfine , ôc  augmenter  & dou- 
bler l’antimoine. 

Autre  Parfum. 

Cinquante  livres  de  Poix-Réfine. 

Quarante  livres  de  Soufre. 

Six  livres  d’ Antimoine. 

Une  livre  & demie  de  Camphre. 

Mettez  le  tout  en  poudre , & mêlez-Ies  enfemble. 

La  poudre  bien  pulvérifée , mêlée  avec  du  vinaigre, 
& dont  on  fait  une  forte  de  pâte , eft  un  parfum  fort 
bon  pour  purifier  des  maifons  & des  ruifteaux  infedés. 

Maniéré  dont  on  doit  fe  fervir  des  parfums  y pour 
parfumer  Us  meubles  & Us  maifons  infectés. 
Les  parfumeurs  étant  entrés  dans  la  maifon , com- 
mencent par  U bien  balayer  : ils  en  ôtent  les  araignées , 
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& en  brûlent  toutes  les  ordures  avec  les  pailles  des 
lits. 

L’on  tend  enfuite  dans  la  chambre  ob  ont  été  les  ma- 
lades des  cordes  fur  lefquelles  l’on  fufpend  toutes  les 
hardes , les  lits , les  couvertures , les  draps  & les  au- 
tres linges  qui  leur  ont  fervi  pendant  leur  maladie. 

:<  Si  les  matelas  ont  été  gâtés  par  les  malades,  l’oit 
fait  tremper  la  futaine  ou  autre  étoffe  dont  ils  font  cou- 
verts , & la  laine  gâtée  , dans  des  chaudières  d’eau  bouil- 
lante ; finon , il  fufht  d’ouvrir  les  matelas  fur  les  côtés 
& au  milieu , avant  que  de  les  étendre , comme  les  au- 
tres meubles , fur  les  cordes. 

S’il  y a des  coffres  ou  cabinets  dans  cette  chambre  , 
on  en  tire  les  linges ‘ou  hardes  qui  font  dedans,  que 
l’on  étend  âufh  fur  les  cordes. 

' Dans  les  autres  chambres  & tous  les  autres  lieux  de 
lamaifon,  après  qu’ils  ont  été  nettoyés,  on  laiffe  cha- 
que chofe  à fa.place  ; & s’il  y a des  coffres  , armoires 
ou  cabinets,  on  fe  contente.de  les  tenir  ouverts , fuis 
rien  tirer  de  ce  qui  efl  dedans. 

Quant  aux  meubles  précieux,  comme  tableaux,  or, 
argent,. miroirs,  que  les  pufums  pourroient  gâter, 
on  les  couvre  de  linge  ou  de  quelque  autre  choie  qui 
puiffe  les  conferver.  ^ . .r 

Les  parfumeurs  mettent  enfuite  en  chaque  chambre  , 
ou  autres  lieux  de  la  maifon , au  milieu  du  plancher  , 
cinq  à fix  livres  de  foin  fec,  plus  oa  moins  , félon  la 
grandeur  du  lieu.  Ils  l’étendent  de  la  rondeur  d’un  pied 
& demi  de  diamètre  ; ils  l’abaiffent  & l’arrangent  avec 
les  mains;  ils  l’imbibent  d’une  pinte  de  vinaigre,  me- 
fure  de  Paris.  Quelques-uns  y ajoutent , pour  donner 
plus  d’aâivité  aux  parfums , une  pareille  mefure  d’eau- 
de-vie  : ils  mettent  deffus  deux  livres  & demie  de  par- 
fum, pour  une  chambre  de  vingt  pieds  en  quarré , &. 
dans  les  autres  lieux  plus  petits , à proportion  , obfer- 
vant  néanmoins  d’en  mettre  une  double , & quelquefois 
une  triple  dofe  dans  la  chambre  du  malade , félon  le 
nombre  des  hardes  ou  du  linge.  L’on  couvre  ce  par- 
fum d’une  poignée  de  foin , & on  l’arrofe  encore  d’une 
pinte  de  vinaigre  que  l’on  aura  gardé , & de  l’eaur-de* 
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vie  , fi  rpn  s’en  eft  fervi.  Si  les  lieux  Ibnt’ patquet^s 
ou  planchéiés , on  prend  de  la  terre  à potier  , ou  d’aU'« 
très  terres  glsifes , dont  on  fait  au  milieu  de  laxham- 
bre  un  lit  allez  grand  pour  conferver  leur  parfiim , & 
alTez  épais  pour  garantir  le  plancher.  , ' 

L’on  bouche  exaéiement  toutes  les  cheminées  de  la 
majfon  avec  des  draps , couvertures  , tapifieries ou  au- 
tres, ehofes  que  l’on  cloue  devant  leurs  ouvertures  : on 
ferme  toutes’les  fenêtres,  ik..  on  bouche  toutes  les  fen- 
tes par' où  la  fumée  pourroit  fortir.  . 

Quand  tout  ell;  ainti  préparé , l'un  des  parfumeurs 
prend  un  flambeau  allumé;  & commençant  par  le  gre- 
nier ou  plus  haut  étage  , il  met  le  feu  an  parfum  ; & 
^ufli  tôt  qu’il  le  voit  allumé  , ce  qui  fe  fait  cn‘un  mo- 
ment , il  fort  du  lieu  & en  frote  la  porte.  Il  en  fait  au- 
tant dan»  chacun 'des  autres  Keux  de  la  maifon,  en  def- 
cendant  toujours  du  haut  en  bas,  jvfqu'à  la  cave. 

Jkferc tirent  ; après  avoir  attendu  , pendant  deux 

heures,  que  le  parfum  ait  faitfon  effet, ils  centrent  dans 
l’une  des  chambres  à leur  choix  , avec  le§  gens  de  la 
jnailon , s'il  y en  a quelques-uns  qui  foient  fufpeéls 
d’infeélion,  pour  fe  parfumer  eux-mêmes.  Lorfqu’iby 
font-  entrés,  ils  fe  deshabillent , prennent  chacun  une 
chemife  & un  caleçon  blanc , fufperKiom  toutes  leurs 
hardes  & leurs  linges  dans  une  chambre  ^ & allument 
encore  deffous  quelques  parfums  comme  ils  ne  peu* 
vent  fiipporfer  long-temps'la  fumée  du  parfum , ils  lor- 
tent  & rentrent  enfuite.  ' . .. 

. Nous  ne  nous  femmes  étendus  fur  l’article  des  par- 
fums , que  parce  que  nous  fçavons  que  dans  les  mala- 
dies contagieufes , on  brûle  tout  ce  qui  a fervi  au  ma- 
lade dans  bien  des  pays.  Nous 
ferver  bien  des  effets,  avec  les 
tions  que  nous  indiquons. 

Les  malades  qui  échappent  des  maladies  contagieii- 
fes  , doivent , pendant  un  certain  temps  , être  féparés 
des  autres , & n’avoir  pas  de  communication  avec  les 
perfonnes  qui  n’ont  point  été  attaquées.  Le  médecin  fait 
alors  la  loi , &c  ils  font  féqueftrés  autant  de  temps  qu’il  le 
}uge  néceffaire.  Le  magUbrat , avec  lequel  il  a conféré  , 


croyons  qu  on  peut  con- 
precautions  & les  atten- 
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publie  ties  ordonnances  qui  déterminent  là  durée  du 
temps  que  les  cpnvalefcents  doivent  refter  fit  vivre  fé<- 
parés  des  personnes  faines. 

PRIAPISME  , f.  m.  éie^on  continuelle  & douloU' 
reufe  de  la  ver^e , fans  aucun  defir  amoureux.  On  a 
donné  ce  nom  a cette  maladif , par  rapport  au  dieu 
' Priape , que  la  Fable  repréfente  de  cette  maniéré. 
Cette  maladie  différé  du  (atyriafis,  en  ce  que,  dans 
celle-ci,  l’éreélion  eft  accompaanée  d’un  defir  violent 
de  l’aâe  vénérien.  • 

Dans  cette  maladie , }es  parties  naturelles  font  dans 
une  tenfion  & une roideurconfidéfable, accompagnées 
de  douleur , d’ardeur , de  démangeaifons  immodérées; 
la  raifon  en  eft  troublée , le  pouls  eft  prompt,,  la  ref- 
piration  courte  ; on  eft  inquiet , on  ne  dort  point , on 
tombe  en  délire , on  a foif , on  prend  les  dimei\ts  ep 
dégoût , on  urine  difficilement.  Cet  état  eft  acconà' 
pagné  de  conftipation,quelquefoisde  fievre;.ff  y.aune 
contraélion  générale  , un  ipafme  dans  les  nerfs , & 
une  éjaculation  involontaire  de  la  femence  : on  fe  croit 
d’abord  un  peu  foulagé  par  l’aéie  vénérien , & par  la 
perte  de  la  femence  ; mais  bientôt  après  le  mal  prend 
aux  parties  naturelles  aveç  plus  de  violepcevt.on  Raye 
hbien  cher  le  moment  de  foulagement  qu’on  a éprouvé. 

Tous  les  fymptômes  dont  nous  avons  fait  l’énumé- 
ration font  communs  aux  deux  fexes , jtjfqu’à  l’érec- 
tion du  clitoris , qui  eft  la  même  que  celfe  de  la  verge 
dans  l’homme. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  vient  du  fpafme 
éi.  de  la  contraélion  des  nerfs  des  parties  génitales  ; Us 
caufes  éloignées  font  l’àcreté  du  fane, .la  tenfipn  ex- 
ceflive  des  mufcles  & des  nerfs , Us  defirs  violents 
& continuels  de  l’aéle  vénérien , & le  trop  grand  excès 
qu’on  a pu  en  faire.  , 

On  doit  d’abord  renfermer  dans  un  lieu  chaud  & loin 
du  bruit , le  malade  qui  aura  les  feffes  dt  les  parties  na- 
turelles , jufqu’au  pubis , enveloppées  de  laine  fine.  On 
lui  défend  toute  vifite  de  femme  , dont  la  vue  ne  pour* 
roit  qu’irriter  le  mal , & empêcher  l’efficacité  des  re- 
medes  : on  lui  attache  les  mains , pour  empêcher  qu’U 
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neksport^  à fes  parties;  on  lui  fait  plufieursfaignées 
au  bras-,  félon  fes  forces;  on  lui  fait  prendre  beaucoup 
de  petit-lait,  des  lavements , les  bains  tiedes;  on  jette 
•fur  les  parties  de  l’èau  bien  fraîche , fur  lefquelles  en- 
fuite  on  applique  un  cataplafme  fait  avec  la  graine 
de  lin , les  feuilles  de  nénuphar  bouillies  dans  le  lait. 

On  fait  appliquer  aux  femmes  un  peflaire  trempé 
dans de'rhuîle  chaude,  ou  fimplement  un  cataplafme 
dans  toute  la  région  des . parties  naturelles. 

Un  des  grands  inconvénients  de  cette  efpece  depria- 
piftne,  c’eft  que'fon  accès  arrive  pendant  la  nuit , lor(^ 
que.  le  lit  eft  modérément  chaud , & lorfque  le  malade 
commence  à dormir  : on- eft  obligé  de  fe  lever,  & d’in- 
terrompre fort  fommeil  ; d’où  il  arrive  qu’on  ne  repofé 
point  aflTez , que  l’appétit  & la  digeftion  languiftent , 
qu’on  tombe  en  peu  de  temps  dans  une  maigreur  af^ 
freufe,  & qne  l’on  donneroit  tout  ce  que  l’ort  a de  plus 
précieux,  pour  obtenir  un  repos  diracilè'à  procurer 
•pat*  les  remedes.  » ' 

On  recommande  dans  cette  maladie  la  poudre  tem- 

fiérante  de  Stahl,  prifeà  la  dofe  d’un  gros,  foir  & matin  J 
es  potions  calmantes , telle  que  la  luivante  : 

Prenez  , D'Eau  dijUlUe  de  Laitue , 

' De  Pourpier,  de  chaque  deux 

■ ■ .,  ! • onces. 

-“..TjI  ■ I De  Sel  de  Nitre,  quinze  grains. 

5 *'  « si.'  Liqueur  minérale  anodine  d'HoÇmann  , 

demi-gros. 

...q;  vb  t X)g  Sirop  de  Nénuphar,  une  once. 

Mclez  le  tout,  pour  une  potion  à prendre  en  trois 
dofes,  à trois  heures  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

Ort  ne  négligera  pas  en  même  temps  de  continuer  les 
bains,  le  petit-lait  & les  lavements , & de  mettre  le 
maladp  à un  régime  doux  & humeéfant.  Le  camphre 
dans  les  potions , fera , dans  cette  .iffeéHon  , d’un  ulàge 
merveillairtf  ; on  peut  auftî  l’appUquer  extérieuremenr. 

On  fera  bien  d’employer  auftî  une  émulfion  dans 
laquelle  on  fera  entrer  les  grains  de  pavot  blanc,  mais 
en  petite  dofe. 

PRURIT , f,nu  démangeaifon  qu’on  fent  à la  peau  i 


"^(■PUN>J!P^  377 

le  eft  ordinaire  dans  ia  gale  , les  ébullitions  & les 
differentes  puftules  qui  s’y  élevent.  Voyei^  Déman- 
geaison, Ebullition. 

PSOR A , f.  m.  gale  accompagnée  d’afpérité  à la  peau 
& d’une  grande  démangeaifon  : c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  un  Vice  pforique.  Voyt\  Gale. 

PTY ALISME , f.  m.  crachement  fréquent , écoule- 
ment de  faltve  abondant.  Voyei  Salivation. 

- PULMONIE  , f.  f.  maladie  du  poumon,  que  l’on 
prend  communément  pour  la  phthiile  ; c’eft  pour  cette 
raifon  que  l’on  appelle  pulmorûque  un  homme  atteint 
de -la  maladie  du  poumon.  Voyer  Phthisie. 

PUNAISIE , f.  ' f.  maladie  caulée  par  un  ulcéré  fé- 
tide dans  lé  nez , qui  répand  une  odeur  infupportable. 
On  appelle  panais  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  es- 
pèce d’ulcere:  J • 

^ La  tnauvaife  odeur  des  narines  dépend  ou  de  quel- 
■^es  vapeurs  putrides,  produites  par  un  ozênei  un  far<- 
^tome  ou  un  pol3q>e  j oU  par  quelques  humeurs  cor* 
rompues  qui  viennent  du  cerveau  par  l’oi  cribreux.  Les 
humeurs  fe  corrooîpie^t  dans  ces  parties,  quand  elles 
y font  retenues  trop  long^temps , fur-tout  fi  le  tempéra- 
ment eft  chaud  & humide  , & fi  les  parties  fupérieures 
du  nez  font  mal  conformées , comme  on  le  voit  dans- 
-«eux.qui  ont  le  nez’  écrafé. 

-•  Si  « malade  u’a  ni  ozéne,  ni  farcôme,  ni  polype  , 
on  doit  conjeéfurer  que  cette  humeur  fétide  découle  du 
cerveau  par  l’os  cribreux  ; auquel  Cas-,  on  commence 
par  faigner  le  malade;  on  lui  fait  prendre  .énfuite  une 
médecine  douce,  & on  le  met  à l’ufage  de  l’apozême 
fuivant  : 

fïQ  Prenez,  De  Racines  de  Chardon-Roland , une  orce.>  j 
De  Feuilles  de  Bourrache, 

' • ' ' 'Dé  Bugl<^ , de  chaque  une  poi- 

< ’«■-  r • pzée. 

Faites  bouillipitie  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , 
pour;  réduire  ÎT  chopine. 

' Ajoutez  enfuite  • 

’ Une  pincée  de  Vulnéraires  Suijfes, 

grains  de  Nitre, 
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Faïïex  la  liqueur  , pour  en  donner  trois  renrcs  aa 
lualade  dans  la  ipatinée , à deux  heures  de  diftance 
l’un  de  l’autre  : il  continuera  cet  apoaêtne  pendant  huit 
jcHirs. 

On  repurgera  enfuite  le  malade , comme  ci-deffus  ; 
après  quoi , tous  les  matins  , il  rerptrera  la  vweur  du 
vin  blanc  chaud,  dans  lequel.il  aura  fait  infuier  de  la 
petite  centaurée  & de  la  méliffe  ; ce  qu’il  continuera 
pendant  quelques  jours , ôc  fe  ferviira  enfuite  de  la 
conrpofition  fuivante  : 

; PrenCï,  Des  Racines  de  Souchtt  rond»  !i.i 

•'  De  Cedamus aramaticuSfde.cksir 

que. once. 

De  Refis  rauges , une  foignde^  » ’ 

Dr  Mynfm  ^ deux  grof,'  ■ ■ . •• 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  une  ebopme 
de  vin  blanc,  ppùr  en  étuver.fouvfent  les  narines',  & 

. pour  en  refpirer  l’odeur.  Oi^  peut  aufli  f«  lervir  d# 
l^iguent  fuivant  ^ qu’on  infinue  dans  les  narines , par 
nnoyen  d’une  petite  fonde.  .i,.-,,!, 
reprenez,  Qrs  Racutes  d' Iris  de  Flareuce  , demi'^os. 

■ , D’ElUkoie  blanc  , <1.1.  . ■ . . MOI  / 

. De  Poivre  long  , de  thofue  dou[e  grains»^  it 

. -i  De  Semences  d'Anis , v t ;,i» 

De  Marjolaine  fiche  6r  puhér 
, lî  . . . «yèev  d*  (ka^  vmghquatre 

' Av..  • . graiflSM.  c.  

•!'  D’Euphorbe , un  grairu.  j ro': 

r ,D’ Huile  de  Spka-nard  f i ,rn  2.  r îiét  j 

' 'I  De  Girafie  .,  de  ahaqitr  une  fuffi- 
fante  quantité  , 

pour  faire  pn  onguent  de  molle  confiAance,  que  i’on 
introduit  dans  le  nez.  • ■ > 

• L’elTence  de  canelle  & do 'girofle  , fur  un  peu  de 
charpie , & pouffée  dans  l«s  narines  , eft  aufli  très- 
eflicace.  ’t  -2.,  •t-  ?.••  • f 

La  punaifie  peut  être  occafionnée  par  un  polype  ou 
par  un  corps  etranger  qui  fuppure  ^ns  le  nez  dans 
ce  cas , les  injeéHons,  l’opératioa,  feront  indiquées.  On 
pourra  confidter  dans  U Diâionnaire  de  Chirurgie , ait 
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mot  Polype  DU  Nez‘,  Us  moyens  qu'-on  peut  alors  mettre 
^n  auvre.  . i . ; ' . 

i'*  PURGATION  , T- du  purgotif^  parlaquetlè 
on  évacue  par  les  felles  les  matières  contenues  dans 
4’eftomac  & les  inteftlns.'"  ' " ' * 

Les  fignes  qui  indiquent  la  purgation  en  général'; 
4bnt  la  langue  'chargée  & blanche , l’amertume  le 
mauvais  goût  dans' la  bouche  , les  raports  aigres  ou 
«mers,  les  dégoûts  , les  gonflements  & les  peianteurs 
d’eftomac,  les  vents,  la  parefle' du  ventre  , les  maux 
& les  pefanteurs  de  tête,  les  coliques,  les  aflbupiffe- 
ments.  Quoique  ces  fignes  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
réunis , il  fuffit  qu’il  y en  ait  une  partie , pour  qu’on 
sût  recours  aüx  purgatifs.  •“ 

Les  purgatifs  font , de  tous  les  remedes  de  la^ihé- 
decine , ceux  dont  ont  fait  le  plus  d’ufage  ; ceTont 
|>ourtant  ceux  qui  font  les  plus  difficiles  à manier  & 
a bien  placer,  & de  l’effet  defquefs  il  peut  réfulter  les 
plus  grands  maux  & les  plus  'grands  avaAtages.’ 

■ On  nefçauroit  donc  apporter  trop  de  loin  , quand 
xm  confeille  à quelqu’un  de  fe  purger  , pour  préparer 
fon  corps  à l’effet  du  purgatif;  câir  autrement , il  n’eii 
fautjfouvent  pas  davantage  pour  échauffer  & enflam- 
mer les  entrailles ÿ caufer  des  douleurs  vives,  arrê- 
ter les  fécrétiofjs  -de  Torihe , & donner  naiffance  à des 
maladies 'dont'  lé-thafade  n’éfoit  point  auparavant  me- 
nacé : ainfi , il  faut  toujours  faire  précéder , {Sendant 
quelques  jours , les  lavements  ,-lès  bpiflbns  & la  dicte  , 
quelquefois  même  la  faignée  ,*  pour  détendre  infenfi- 
bkment  les  folides  ,’  les  rendre  plus  fouples,  & pour 
qu’ils  fe  prêtent  plus  facilement  à l’aélion  des  purgà- 
tife.  < /,  0 , > — 

La  première  précaution  que  l’on  doit  prendre , quah'd 
oii  fait  ufage  des  putatifs,  eft  de' proportionner  la 
dofeà  la  force  des  differents  fu jets.  On  évitera  par  ce 
moyen  les  évatiffiitions  trop  fortes,  dont  les  fuites  fdht 
toujours  fl  facheufes.  Il  eu  cependant  bien  ordinaire 
de  voir  des  gens  qui  ne  fe  croient  purgés  qu’autarit 
qu’ils  ont  des  évacuations  exorbitantes , & qui  fe  croient 
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délivrés  de  tous  leurs  maux  , parce  qu’ils  rndefit  de» 
matières  en  très-grande  quantité.  Il  vaut  mieux , quand 
on  cherche  à êt|e  purgé  abondamment , avoir  recours 
à une  fécondé  purgation , que  d’être  obligé  de  remé- 
dier aux  fuites  delà  première,  quand  elk  a été  ex- 
ceflîve.  ..  • ’ 

Il  y a trois  fortes  d’états  où  on  peut  placer  la  pur- 
gation ; dans  l’état  de  famé , pour  prévenir  quelques 
maladies  ; dans  les  maladies  vives  & aiguës  ; ôc  dans 
celles  qui  font  longues  & qui  tirent  en  longueur.  ; ' 

/ 

» A » 

Des  Purgatifs  dans  Vital- de  famé. 

T 

Dans  l’état  de  fanté , on  doit  s’abllenir  de  purger 
ceux  qui  font  fujets  aux  inflammations , aux  ardeurs 
.dans  les  entrailles  & dans  les  vifeefes  du  bas-ventre  ^ 
à la  toux  feche  , & lorfque  le  malade  reffent  de  la  douf 
leur  dans  le  creux  de  l’eflomac , en  y portant  la  main. 

On  doit  également  éviter  les  purgatifs  dans  les  flu- 
• lions  naiflantes , dans  les  ardeurs  d’urine , ou  lorfqu’elles 
font  rouges  & én  petite  quantité , quand  on  eu  conf* 
,tipé  & naturellement  échauffé.  • 

Les  femmes  & les  filles  doive.nt  s^abflenir  de  la  pur- 
gation , dans  les  approches  & dans  le  temps  de  leurs  ro> 
gles:  elles  doivent  même  attendre,  pour  fe  purger» 
qu’il  y ait  au  moins  ^trois  jours  qu’elles  fbient  entiére- 
.ment  celTées.  , - i 

Les  femmes  enceintes  ne  doivent  fe  purger  que,  dans 
une  néceffité  abfolue , & préférer  , pour  le  faire , le 
milieu  de  leur  groffelTe , le  commencement  & la  hn  ; 

quand  il  y a des  cas  qui  exigent  les  purgatifs  , oa' 
doit  appeller  un  médecin , pour  fe  conduire  félon  fes 
confeils.  . I 

Les  femmes  en  couche  ne  doivent  faire  ufàge  de» 
purgatifs  qu’au  bout  d’un  mois  ou  fix  femaines , qui  eft 
le  temps  où  les  fuites  de  la  couche  ont  coutume  de  fe 
terminer.  Quoique  ce  foit  une  réglé  affez  générale  de 
ne  purger  les  femmes  en  couche  qu’après  fix  femai- 
nes , ily  a cependant  bien  des  cas  où  l’on  doit  s’é- 
loigner de  cette  réglé , comme  chez  les  femmes  qui,  ne 
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nourri(Tant  point , donnent  lieu  de  craindre , tous  lei 
jours , que  leur  lait  ne  porte  à la  tête  , for  la  poitrine , 
ou  n’aille  produire  des  dépôts.  Ces  accidents  qui  ne  font 

Î[ue  trop  fréquents , le  feroient  beaucoup  moins , fi  on 
e purgeoit  plutôt.  Mais  comme  ces  cas  exigent  beau-» 
coup  d’intelligence , on  ne  doit  pas  le  faire  qu’on  ne 
foit  muni'  de  l’avis  d’uii  médecin  éclairé. 

Les  enfants  qui  font  ordinairement  fort  échauffés  & 
très-difficiles  à émouvoir , à caufe  des  parties  acides  qui 
fe  trouvent  dans  leur  eftomac , qui  s’oppofent  à l’ac- 
tion des  purgatifs  . doivent  toujours  être  préparés  par 
du  petit-lait  pris  pendant  quelques  jours , & par  quel- 
ques prifes  de  poudre  d’yeux  d’écreviffes , qui  abfor- 
Mnt  & détruifent  les  aigres  de  l’edomac. 

Les  adultes  d’un  tempérament  chaud  & bouillant , 
exigent  des  précautions  très-grandes  dans  l’adminiftra- 
tion  des  purgatifs  ; il  faut  toujours  faire  précéder  les 
faignées , les  bouillons  au  veau  , que  nous  avons  dé- 
crits aux  articles  Acreté  6»  Acrimonie,  & les  la- 
vements , ahn  de  détendre  les  folides , & de  les  rendre 
plus  propres  à recevoir  l’impreffion  des  purgatifs. 

Les  perfonnes  d’un  âge  mûr  font  ordinairement  plus 
faciles  à purger  ; cependant , comme  cet  âge  eft  le  temps 
de  la  force  de  l’homme , & que  l’on  doit  rendre  les 
purgatifs  un  peu  plus  forts , il  fera  toujours  à propos 
de  taire  précéder  une  petite  faignée , ou  quelques  jours 
de  boiilbn , de  lavements  & de  diete. 

A l’égard  des  vieillards  , on  ne  dcût  les  purger 
qu’avec  beaucoup  de  précaution  : comme  ils  ont  ordi- 
nairement beaucoup  d’humeurs , ils  font  dans  le  cas 
d’avoir  befoin  fouvent  des  purgatifs  ; mais  comme  ils 
ont  en  même  temps  la  fibre  dure  & roide , elle  ne  fe 
prête  que  difficilement  à l’effet  des  purgatifs  ; c’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  doit  être  plus  attentif  à la  prépara- 
tion. 

Ceux  qui  ont  les  nerfs  délicats , irritables , qui  font 
fujets  aux  vapeurs  , & les  femmes  tourmentées  d’affec- 
tions hyftériques , ne  doivent  fe  purger  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  ; car  le  tempérament  eft  fi  fen- 
fible , que  le  purgatif  le  plus  doux  peut  leur  faire  beau- 
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coup  de  mal  : il  faut  pour  lots  les  bief»  pfépârer'par 
les  bains , les  lavements,  le  petit-lait,  & ne  les  piirgef 
qnVn  lavage , ctymme  avec  notré  tifane  royale.  Quand 
les  fujets  ont  la  fibre  feche , roide  & tendue  , 6n  eft 
obligé , pour  les  purger  avec  fôreté , de  leur  faire  pren-  ■ 
dre  quelques  bains  domeftiques.  ' J 

On  ne  doit  point  purger  ceux  qui  ont  des  defcentes- 
ou  des  chutes  de  boyaux,  que  dans  une  très-grande 
néçeflité,  & après  les  avoir  préparés  , pendant  fept  à' 
huit  jours , à la  purgation.  On  doit  avoir  attention  auffi 
de  ne  leur  donner  que  des  purgatifs  fort  doux  , & ne 
fe  fervir  jamais  d’émétique  , ni  de  bel. 

Les  perfonnes  qui  font  fu jettes  au  crachement  de’ 
fang , aux  douleurs  vives  de  poitrine , ne  doivent  fe 
purger  qu’avec  beaucoup  de  précaution , à caufe  de  la 
- fécherelfe  de  leur  poitrine,  & de  la  chaleur  que  portent 
les  purgatifs  qui  pourroient  faire  ouvrir  quelques  vaif-- 
feaux , & par-là  attirer  quelques  fuppurations  à la  poi-' 
trine.  ’ ' 

On  ne  doit  point  fe  purger  quand  la  chaleur  eft 
trop  grande , ou  le  froid  trop  vif.  Ainfi , l’on  doit  évi- 
ter de  choifir  la  canicule , à moins  qu’elle  ne  foit  douce 
& tempérée, •&  que  l’on  ne  fe  purge  de  très-grand 
matin.  On  doit  pareillement  s’abltenir  de  tout  purgatif 
déns  les  froids  violents  de  l’hiver.  Le  printemps  & l’au- 
tomne font  ordinairement  les  faifons  que  l’on  choifit 
pour  placer  ces  fortes  de  remedes. 

Les  purgatifs  font  nécelTaires  à ceux  qui  font  me- 
nacés d’apoplexie  féreufe , de  léthargie , ou  qui  en  ont 
déjà  eu  quelques  attaques.  Il  eft  néceflaire  que  ces 
perfonnes  fe  purgent  Ibuvent , pour  prévenir  les  re- 
chutes. 

• Ceux  qui  rcfléntent  habituellement  des  dégoûts , des 
rapports , des  naufées , des  défauts  d'appétit , des  cour- 
batures , ont  befoin  d’avoir  recours  de  temps  en  temps 
à la  purgatbn. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  ont  contraâé 
une  fols  l’habitude  de  fe  purger  tous  les  deux  où  trois 
mois  : ils  ne  doivent  pas  ceffer  cet  ufage , à moins  qu’ik 
ne  jouiftent  dhnfie  parfaite  fauté , 6c  que  la  nature  ne 
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fe  dcbarraiTc  tous  les  jours  d’elle-mcme  }>ar  'les  urines 
ou  les  felles. 

Les  grands  mangeurs,  les  perfonnes  riches  qui  fe 
nourriüent  d’aliments  lucculents  , qui  font  peu  d’exer* 
cice,  qui  vivent  dans  la  mollefle  ôc  l’oifiveté , & daris 
lefquelles  il  fe  fait  aifément  de  la  graiiTe  & de  l’em* 
bonpoint , ont  plus  befoin  de  purgations , que  celles 
qui  ne  pechent  par  aucun  de  ces  excès. 

Les  pauvres  ont  également  befoin  de  purgation  * 
plutôt  que  de  tout  autre  remede  : comme  ils  fe  nour- 
riflentprefgue  toujours  d’aliments  grofliers  &mal>fains, 
leurs  fucs  (ont  plus  fujets  à s’épaiflir  ; & on  leur  évite* 
par  des  purgations  placées  à propos,  les  cachexies, 
les  boufhlTures , les  hydropifies , auxquelles  ils  font 
. fujets , & que  les  faignées  ne  manquent  pas  de  déclaret 
promptement. 

On  doit  obferver  elTentiellement  de  çarder  un  ré- 
gime exaél  les  jours  que  l’on  aura  pris  medecine,  c’eft- 
à-dire , de  manger  beaucoup  moins  qu’à  l’ordinaire,  8c 
très-peu  de  viande  à dîner  , tel  que  du  poulet  rôti , on 
de  la  poule  bouillie , avec  du  potage.  Le  foir , on  fe 
contentera  d’une  foupe , évitant  la  viande  & toutes 
fortes  d’aliments  ihdigeftes  ; car  autrement  on  courroit 
rifque  de  fe  donner  quelque  indlgeftion,  parce  que  l’ef- 
tomac  fe  trouvant  dérangé  par  l’efifet  du  purgatif,  efl: 
hors  d’état  de  digérer , comme  à fon  ordinaire. 

Les  perfonnes  délicates  & fenfibles  qui  auront  pris 
médecine , pourront  prendre  le  foir , deux  heures  après 
leur  foupe,  un  demi-gros  de  thériaque,  un  grain  de 
laudanum  , ou  quinze  gouttes  anodines,  pour  calmar 
l’effet  du  purgatif,  & détruire  la  chaleur  &le  feu  qu’il 
auroit  pu  porter  dans  le  corps.  U eft  encore  elfendel 
de  ne  pas  prendre  l’air  , les  jours  qu’on  a été  purgé  : 
les  médecins  trop  indulgents  fur  ce  chapitre  , ont  eu 
fouvent  à fe  repentir  de  leur  complatfance  à cet  égard. 

JDfs  Purgatifs  dans  Us  Maladies  vives. 

Il  n’eft  point  aifé  de  déterminer  en  quel  temps  pré- 
cifément  on  peut  placer  les  purgatifs  dans  les  mak- 
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dies  aiguës.  La  réglé  générale  eft  qu’on  ne  doit  ja'^ 
mais  purger  perfonne,  qu’on  n’ait  donné  auparavant  de 
la  fluidité  à (es  humeurs , qu'on  ne  les  ait  fufEfamment 
délayées , qu’on  n’ait  détendu  les  fibres , calmé  l’efFoit 
de  la  fievre,  & qu’en  un  mot , on  n’ait  rendu  les  hu- 
meurs propres  à être  évacuées.  Ainfi  il  paroîtroit  con- 
féquent  de  ne  purger  , dans  les  maladies  aiguës , que 
quand  on  auroit  fuffifamment  employé  les  faignées , 
les  lavements  & les.boiflbns.  Cependant  il  arrive  quel- 
quefois que  l’indication  à la  purgation  eft  fi  forte  dans 
les  maladies  vives , que  l’on  feroit  très-mal  d’attendre 
plus  long-temps  à la  placer,  & que  l’on  courroitde  très- 
grands  rifques,  en  faifant  ufage  des  faignées.  Quand  on 
voit , par  exemple , dans  une  fievre  putride , maligne  , 
bilieufe  , que  le  malade  fent  des  dégoûts , qu’il  a la 
bouche  amere , de  fréquentes  envies  de  vomir , qu’il 
a eu  précédemment  une  diarrhée , un  défaut  d’appétit; 
il  faut  pour  lors  avoir  recours  à l'émétique  ou  à la  pur- 
gation , faifant  précéder , deux  heures  auparavant,  une 
laignée.. 

Cette  pratique  cependant  ne  doit  point  faire  une 
loi  ; car  , en  général , il  vaut  beaucoup  mieux , dans 
les  maladies  aiguës , attendre  qu’on  ait  pratiqué  les 
faignées  , fi  ellés  font  néceffaires  , les  lavements  , les 
boilTons,  pour  placer  la  purgation , que  de  fe  hâter  de 
purger  trop  tôt  le  malade , parce  qu’on  ne  fait  que 
l'irriter  , que  les  purgatifs  ne  font  point  leur  effet , & 
qu’ils  augmentent , au  contraire , le  feu  & l’érétifme. 

Comme  dans  toutes  les  maladies  aiguës  il  y a tou- 
jours de  la  fievre,  dont  les  redoublements  font  plus 
ou  moins  fréquents , il  faut  toujours  attendre  la  fin  de 
l’accès , pour  pouvoir  placer  les  purgatifs  , foit  au 
commencement , foit  à la  fin  de  la  maladie.  Sans  cette 
précaution  , on  rifqueroit  d’augmenter  le  feu  de  la 
fievre , & de  n’avoir  aucun  effet  avantageux  des  pur- 
gatifs. 

On  ne  doit  jamais  purger  en  bol,  dans  ces  fortes  de 
maladies  , ni  avec  des  purgatifs  forts  & violents  : il 
vaut  mieux  même  fe  fervir  des  plus  doux , étendus 
dans  beaucoup  d’eau. 

Au 
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AureftCjOn  doit,  tous  les  jours  de  purgation , faire 
toujours  prendre  aux  malades  quelques  calmants,  com- 
me un  demi-gros  de  thériaque , un  grain  de  laudanum  , 
quinze  gouttes  anodines,  à moins  que  ce  ne  fût  dans 
quelques  fie vres  putrides  ou  malignes,  où  l’on  s’apper- 
cevroit  qu’il  y auroit  dans  l’eftomac  beaucoup  de  fa- 
burre,  & dans  le  refte  du  corps  des  preuves  de  pourri- 
ture & d’humeurs.  Dans  ce  cas , les  calmants  arrêtent 
toutes  les  évacuations , & ne  font  point  indiqués. 

Des  Purgatifs  dans  Us  Maladies  longues 
6*  chroniques.  ' 

Il  n’y  a point  d’état  où  les  purgatifs  foient  plus  né- 
cefiaires  que  dans  celui-ci.  Comme  ces  maladies  font 
prefque  toujours  produites  par  le  vice  de  l’eftomac  & 
des  humeurs , on  ne  peut  venir  à bout  de  les  guérir 
qu’en  les  évacuant  , à mefure  qu’on  en  corrige  les 
vices;  mais  on  ne  doit  point,  dans  ces  maladies,  pafler 
aux  purgations  , fans  avoir  préparé  le  malade.  Cette 
attention  eft  indifpenfable  ; car  il  n’y  a prefque  point 
de  cas , dans  les  maladies  longues , où  il  faille  com- 
mencer par  la  purgation.  Il  faut  cependant  éviter  d’ea 
faire  trop  ufage , parce  qu’on  peut  à la  fin  énerver  le 
tempérament  du  malade , & affoiblir  fon  eftomac. 

Dans  les  obftruélions  du  bas-ventre  , accompagnées 
de  douleur  , on  doit  éviter  l’ufage  des  bols  & des  mé- 
dicaments aftifs.  Il  faut  commencer  par  purger  en  la- 
vage, de  crainte  d’enflammer  davantage  les  parties  , & 
de  produire  des  maux  encore  plus  funeftes. 

Les  maladies  longues  qui  attaquent  les  reins  , la 
veflîe , exigent  des  précautions  infinies  pour  placer 
les  purgatifs , à caufe  du  voifinage  de  ces  parties  avec 
les  inteltins  , & par  la  crainte  où  l’on  doit  être  qu’elles 
ne  foient  irritées  par  les  purgatifs. 

Dans  tous  les  maux  de  poitrine,  comme  la  pulmo- 
nie  , l’afthme  convulfif,  on  doit  être  réfervé  fur  l’ufage 
des  purgatifs , & n’en  donner  que  de  très-doux  ; au- 
trement on  courroit  rifque  d’échauflFer  la  poitrine , d’y 
produire  quelque  crachement  de  fang , ou  quelque 
événement  plus  funefte. 

D,  de  Santé.  T.  II.  B b 
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Dans  les  maladies  longues  qui  attaquent  les  bras  j 
les  jambes  & les  autres  parties  du  qorps  , telles  que  la 
cachexie , ITiydropifie , la  bouffilTure , la  cacochymie , 
il  faut  faire  un  plus  grand  ufage  des  purgatifs , & les 
rendre  même  plus  adifs , parce  que  l’eau  qui  eft  épan- 
chée dans  tout  le  corps , énerve  les  fucs  , les  rend 
moins  fenfibles  aux  eftets  des  purgatifs.  C’eft  fur-tout 
dans  la  bouibflurç  générale  du  corps , comme  l’anafar- 
que  & la  leucophlegmatie , qu’on  doit  rendre  les  pur- 
gatifs plus  forts.  Les  praticiens  qui  ne  font  point  cès 
attentions , rénlTiflient  difficilement  dans  ces  fortes  de 
maladies;  les  charlatans,  au  contraire,  qui  augmentent 
la  force  des  purgatifs  jufqu’à  un  point  incroyable  , 
font  des  cures  fingulieres  , dans  lefquelles  les  méde- 
cins eux-mêmes  ont  échoué.  Il  vaut  cependant  mieux 
être  réfervé  jufqu’à  un  certain  point,  que  d’être  trop 
hardi  & téméraire. 

Dans  les  fîevres  tierces  & quartes  qui  durent  pen- 
dant très  long-temps , & dans  lefquelles  on  a fait  trop 
d’ufaee  du  quinquina,  il  faut,  comme  nous  avons  dit, 
le  cefler  totalement , & faire  ufage  des  purgatifs  réi- 
térés fouvent , & affortis  même  avec  les  differents  re- 
mcdes  dont  on  fe  fert  : on  doit  unir  , en  ce  cas,  les  re- 
inedes  propres  à pouffer  les  urines  & la  tranfpiration. 

Il  nous  refte  à préfent  à donner  differents  modèles 
de  purgations , propres  à différents  tempéraments,  aux 
différents  âges  &c  aux  différentes  circonffances. 

Purgation  pour  un  enfant  d'un  an. 

Prenez , D’Huile  d’ Amandes  douces  , deux  onces. 

Du  Sirop  de  Chicorée  , compofi  de  Rhubarbe  , 
une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  prendre  par  cuillerées , de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure,  jufqu’à  ce  qu’on  obtienne 
une  évacuation. 

Purgation  pour  un  enfant  de  deux  ou  trois  ans. 

Prenez  , De  Pruneaux  de  Tours , fix. 

Faites-les  cuire  dans  un  demi-fetier  d’eau  avec  du  fucre, 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  firop.  Ajoutez 
Deux  gros  de  Follicules , 
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tjue  vous  laKTerez  infufer  pendant  demi-heure  dans 
ce  firop , fur  des  cendres  chaudes. 

Paffez  le  tout  ; ôc  ajoutez-y  encore 
Un  peu  de  Sucre  , 

pour  lefaire  prendre  à l’enfant.  Le  hrop  de  Glauber , à la 
dofc  de  fix,  huit,  dix  & douze  gouttes  dans  un  véhicule 
quelconque,  purge  encore  fort  bien  les  enfants.  C’eft  un 
purgatif  commo^ , & qu’il  eft  kifé  de  faire  prendre. 

Potion  purgative  pour  un  enfant  de  quatre  ou 
cinq  ans. 

Prenez , Six  Amandes  douces, pelées  dans  Veau  chaude, 
Battez-les  dans  un  mortier  de  marbre , en  y ajoutant 
Six  onces  d'Eau. 

Délayez  enfuite 

Dou[e  grains  de  Scammonée  fimple  , 
dans  un  jaune  d’œuf,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  biendiffous; 
Verfez  deffus  l’émulfion.  Ajoutez-y 

Deux  gros  d'Eau  de  Fleurs  d’ Orange, 

Une  demi-once  de  Sirop  de  Guimauve. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  le  donner  par  cuille- 
rées à l’enfant. 

On  ne  doit  faire  cette  potion  qu’aux  en&nts  qui  font 
très-difhciles , & qui  ne  veulent  abfohunent  prendre 
aucune  efpece  de  médecine.  Celle-ci  peut  quelquefois 
leur  donner  des  tranchées  ; & il  faudroit,  dans  ce  cas  , 
leur  donner  un  ou  deux  lavements  d’eau  de  riviere. 

Purgation  pour  un  enfant  de  huit  ou  dix  ans. 

Prenez,  De  Follicules  de  Séné , deux  gros. 

Faites-les  infuferà  froid  dans  un  verre  d’orgeat,  pen- 
dant trois  heures. 

Ajoutez  enfuite , après  l’avoir  palTé , 

De  Sel  de  Glauber , un  gros. 

De  Sirop  de  Chicorée  compo/e,  une  once. 
D'Eau  de  Fleurs  (V Orange  , deux  gros^ 
pour  prendre  en  une  dofe. 

Purgation  fimpU  pour  un  adulte  d'un  bon 
tempérament. 

Prenez , De  Follicules  de  Séné , deux  gros.  [ 
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Rhubarbe  concajfée  , demi-gros. 

De  Sel  d'Epfom  . deux  ou 

Faites  bouillir  le  tout  î"^"!feder  d’eau -,  lailTez- 

trois  minutes,  dans  chaudes  pendant  une 

poor  prendre  en  , d»ns  tous  les 

^ On  peut  fe  Lgation  fimple,  &. 

cas  où  nous  avons  indique  u ne  p g 
dans  tous  les  tempérament  d doucement  les 

rrop  f»'“’ Ls%ffor.s  : ceft  un 

humeurs  , elle  ~n,tre  avec  toute  surete. 

purgatif  qu'on  peut  P . ,„pira- 

Tifane  royale  pourj. 

il  fr“- 

Et  le  Suc  d’un  ^"""^^f^aversunlin^^ 
On  repaffera  le  tout  > ® f ^ pour  cet  effet , de  la 

très-fin  ou  plutôt,  ^verres,  le  matin  a jeun, 

chauffe.  Le  malade  prendra  deux 

de  cette  tifane,  à un  jour  d’intervalle, 

dofe  eft  pour  deux  1°"”’  . ^ perfonnes  mélancoli- 

Cette  purgation  ^ 

r:;pïïfsyr“nte„t’ à toutes  les  perfonnes 

‘‘‘uîSntoJÏÏSvanre  pourra  purger 
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Prenez , De  Séné  mondé  , deux  gros. 

La  moitié  d’un  Citron  coupé  par  tranches. 

De  Régliffe  J un  gros  6*  demi. 

De  Rojis  rouges , une  pincée. 

Faites  infufer  le  tout  à froid,  pendant  une  nuit,  dans 
un  grand  verre  d’eau  ; pafTez  la  liqueur  le  lendemain , 
& prenez-la  à jeun  : fi  on  craignoit  qu’elle  ne  purgeât 
pas  fulEfamment,  on  pourroit  y ajouter  un  gros  ou 
deux  de  fel  végétal. 

Potion  purgative  pour  les  pauvres  d'un  fort 
tempérament. 

Prenez , Du  Séné , deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber , trois  gros. 

Faites  infufer  le  tout  fur  les  cendres  chaudes,  pendant 
deux  heures  , dans  un  grand  verre  d’eau  bouillante  : 
pafTez  la  liqueur  par  un  linge.  Ajoutez 

De  Tablettes  de  Citron , une  once  , 
pour  une  dofe , à prendre  tiede  le  matin  à jeun. 

Cette  potion  évacue  puilTamment  les  humeurs  bî» 
lieufes  & les  glaires  contenues  dans  l’eftomac.  Elle  ne 
convient  qu’aux  fujets  robuftes  ou  difficiles  à émouvoir, 
& dans  lefquels  on  foupçonne  une  abondance  de  ma> 
tiere  propre  à être  évacuée. 

Autre  médecine  pour  les  pauvres  (T un  fort 
tempérament.  ‘ 

Dans  une  forte  infufion  de  féné  & de  rapontic , faites 
diffoudre  une  once  de  firop  de  nerprun  ; & ajoutez-y  , 
félon  les  cas , deux  ou  trois  grains  d’émétique. 

Au  lieu  de  firop  de  nerprun,  dans  les  tempéraments 
moins  forts  , on  mettra  le  firop  de  rofes. 

Si  cette  médecine  tarde  à faire  fes  effets , on  fera 
lever  le  malade  ; & fi , malgré  cette  attention , elle  ne 
produit  aucun  effet,  dans  le  premier  bouillon  on  jettera 
vingt  grains  de  poudre  cornachine. 

Potion  purgative  pour  les  femmes  de  condition  y 
ou  pour  celles  qui  ont  une  répugnance  in~ 
vincible  pour  les  drogues. 

Prenez,  De  Semences  de  Violette ^ une  demi-once.. 
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D’Amandes  douces  ^pelées  dans  Veau  chaude^fix. 
Battez  le  tout  dans  un  mortier , en  ajoutant  inrenfi- 
blement  une  t^uantité  Aiffifante  d’eau,  pour  faire  un 
grand  verre  d’emulfion  ; paffez  cette  liqueur  à travers 
un  linge  très-fin  ; faites  difibudre  enfuite 

De  Scammonée , fix  grains , dans  le  quart 
d’un  jaune  d’Œuf, 

que  vous  verferez  enfuite  dans  l’émulfion  cî-deffus , en 
y ajoutant 

De  Sirop  de  Rofes  pâles , une  once. 

D 'Eau  de  Fleurs  d’ Orange , trois  gros  j 
pour  prendre  en  une  dofe  le  matin  à jeun. 

Si  la  perfonne  eft  fi  difficile,  qu’elle  ne  puilTe  pas 
prendre  cette  potion , on  en  ôtera  le  firop,  pour  la 
rendre  plus  agréable;  ou  on  y ajoutera 
Deux  gros  de  Sucre~Candi, 

Il  eft  bon  d’obferver  que  cette  purgation  n’a  pas  un 
effet  auffi  falutaire  que  les  autres,  & que  l’on  ne  doit 
s’en  fervir  que  dans  les  cas  , comme  nous  Pavons  dit 
ci-defTus,  où  il  y a une  répugnance  invincible  pour 
les  remedes. 

Potion  purgative  f en  ufage  pour  la  colique  des 
plombiers  dans  Vhôpital  de  la  Charité  de  Pa- 
ris; elle  peut  fe  donner^  dans  Vautres  cas , à 
des  fujets  robujîes  & difficiles  à émouvoir. 

Prenez,  Du  Diaphanic,  une  demi-once. 

De  Diaprun  folutif,  deux  gros. 

Du  Sirop  de  Herprun,  une  once. 

Faites  fondre , & mêlez  le  tout  dans  fix  onces  de  la 
tifitne  laxative  fuivante  : 

Prenez , Du  Polypode  , de  la  Cufcute  6*  du  Sénéj^  de 
chaque  une  once. 

De  la  Crème  de  Tartre  , 

De  la  Graine  d’Anis^  de  chaque  deux  gros. 
Faites  boaillir  le  tout  légèrement  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau , pour  fiiire  fix  poilTons  de  tifane,  ayant 
ibin  de  n’ajouter  l’anis  que  fur  la  fin  de  la  coâion. 
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Boijfon  purgative  pour  les  perfonnes  qui  ont  du 
dégoût  pour  les  remedes. 

Prenez  , D'Eau  de  Viciai  deux  pintes. 

Faites  fondre  dans  le  premier  verre  une  demi-once 
de  fel  de  Seignette , & autwt  dans  le  dernier  ; ce  que 
l’on  peut  répéter  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

. Cette  maniéré  de  purger  eft  fort  avantageufe  dans 
les  tempéraments  délicats  & fenfibles,  dans  les  perfonnes 
qui  (Mit  le  fang  épais  ôt  les  humeurs  vifqueufes,  & dans 
celles  (lui  ont  trop  de  répugnance  pour  les  drogues. 

■ On  doit  éviter,  dans  la  compofition  des  médecines , 
d’y  mettre , autant  qu’on  le  peut , de  la  cafTe , de  l’huile 
d’amandes  douces  & de  la  manne  mêlées  enfemble  ; cela 
produit  un  mélange  épais  & dégoûtant , que  les  mala- 
des ne  peuvent  apporter,  qui  pefe  fur  leur  eftomac, 
fie  qu’ils  font  obligés  fouvent  de  vomir.  Quand  on  eft 
abfolument  en  néceflîté  de  faire  ufage  de  caffe  6c  de 
manne , il  faut  éviter  de  les  joindre  (lans  la  même  mé- 
decine; 6c  il  faut  avoir  l’attention  d’unir  quelques  pur- 
gatifs amers  avec  les  douic,  comme  la  rhubarbe  avec 
}a  manne  , pour  éviter  le  dégoût  qui  doit  réfulter  ou 
du  trop  d’amertume,  ou  du  trop  de  douceur. 

■ Pilules  purgatives. 

Prenez,  De  la  Poudre  Comachine  ^ une  demi-once.. 
Du  Diagrede  , trois  gros. 

De  la  Crime  de  Tartre,  deux  gros. 

De  la  Poudre  de  Cloportes  , un  gros. 

JMêlez  le  tout , a{>rès  l’avoir  pulvérilé , avec  le  muci- 
lage de  la  gomme  adraganth;  formez  des  pilules  du 
poids  de  douze  grains  chacune  : la  dofe  eil  de  trois 
pilules , ou  de  quatre  ppur  un  adulte  , à prendre  l’une 
après  l’autre,  le  matin  à jeun,  en  avalant  par  delTus 
un  gobelet  de  bouillon.  • 

Ces  pilules  purgent  lâns  tranchées  6c  fans  violence. 
On  peut  en  donner  une  à un  enfant  de  dix  ans,  deux 
à vingt  ans,  trois  ou  quatre  dans  un  âge  plus  avancé. 
On  peut  envelopper  ces  pilules  dans  du  pain  à chan- 
ter : 00  ne  doit  cependant,  quelque  utiles  qu’elles  font,, 
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en  confeiller  l’ufage  qu’aux  perfonne;s;quî  font  dan^ 
l'inipofiibilité  de  prendre  des  médecines  ordinaires. 

On  doit  obferver,  en  fe  purgeant , de  prendre  quel- 
ques tifanes  ou  quelques  boinons  légères  , dont  on 
boira  cinq  ou  fix  Verres,  plus  ou  moins,  pour  laver. 
& détremper  la  médecine  ; car , fans  cela,  elle  pourroit 
occafionner  des  douleurs  vives,  des  tranchées,  & ne 
point  faire  fon  effet.  On  donne  communément  un  bouil- 
lon coupé,  ou  un  bouillon  à demi-fait,  deuxheures  après 
que  l’ôn  a pris  médecine  ; après  quoi,  de  demi-heure 
en  demi-heure , 'on  boit  une  taiffe  ou  de  thé,  ou  de  ti- 
fane  de  chiendertt  & de  régliffe , ou  une  infufion  de 
feuilles  de  bouillons-blancs  & de  guimauve.  " 

Il  faut  fairé'attention  de  ne  point  prendre  de  nourri- 
ture , à moins  qu’il  n’y  ait  une  heure  & demie  ou  deux 
heurts  que  la  médecine  ait  fini  fon  effet,  & de  fuivre 
toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  ci-deffusw 

»'  • • 

' * 'De  la  Superpurgation.  , 

Les  perfonhes  qui  fe  purgent  fans  aucun  ménage- 
ment , & qui  's’en  rapportent  indifféremment  à tout  cè 
qu’on  leur  dit , font  quelquefois  fujettes  à fe  "purger 
avec  des  médicaments  violents,  qui  leur  donnent  des 
tranchées  très -'vives,  & qui  les  font  aller  pendant 
des  journées  entières,  de  façon  qu’elles' en  font  épui- 
fées  & abattues.  Cela  eft  quelquefois  fi  fort, qu’il  fur- 
vient  des  coliques  violentes,  des  lueurs  froides,  des 
palpitations , des  mouvements  coVivulfifs.  Il  faut,  en  ce 
cas  , faire  avaler  promptement  au  malade  de  l’huile 
d’amandes  douces'  en  abondance  , lui  donner  des  lave- 
ments avec  le  fon-,  la  graine  dé'  lin  & l’huile  ; lui  faire 
avaler  beaucoup  d’eau  de  poblèt  ou  d’eau  de  veau.  Si 
les  douleurs  & les  accidents  fubfiftent  toujours  malgré 
ces  remedes,  on  preferira  au  malade  un  demi-gros  de 
thériaque,  ou  la  potion  fiiivante  :'  . ' , 

Prenez,  D’Eau  de  Cerifes  noires  ‘ 

De  Prime-vere  i OM  de  Fleurs  de  Til~ 
leul'i  de  chaque  deux  onces. 
D’Eau  de  Fleurs  i’ Orange  ^ deux  grost  * 
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De  Laudanum  liquide  de  Sydenham  , qtiin^ 
gouttes. 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once  , 
pour  prendre  en  une  dofe. 

On  continuera  en  même  temps  les  lavements  d’heure 
en  heure,  les  bouillons  de  poulet  ou  de  mou  de  veau , 
jufqu’à  ce  que  le  malade  ne  reffente  plus  aucune  atteinte 
de  fes  douleurs;  on  tiendra  audi  le  malade  à une  diete 
févere  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  ne  lui  permet- 
tant que  du  bouillon , un  peu  de  potage , de  la  crème 
de  riz  au  gras. 

Quelquefois  les  purgatifs  font  fi  violents , qu’il  fe  fait 
un  étranglement  dans  les  boyaux  , que  le  malade  ne 
rend  rien , ou  qu’il  va  par  en  haut  & par  en  bas , avec 
des  douleurs  énormes  ; il  faut  lui  faire  prendre,  en  ce 
cas , la  potion  fuivante  : 

Prenez , De  Sel  d' Abjînthe , un  gros. 

De  Suc  de  Limon , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , & verfez-le  dans  deux  onces 
de  menthe,  pour  une  prife,  que  l’on  réitérera  de  trois 
en  trois  heures,  en  y ajoutant , fi  l’étranglement  fub- 
fifte  toujours, 

Fingt  Gouttes  anodines. 

La  fuperpurgation  arrive  fouvcnt  parce  qu’on  s’eft 
expofé  à l’air  froid , & que  l’humeur  de  la  tranfpira- 
tion  reflue  fur  les  inteftins  ; & , comme  il  y a une  forte 
de  iympathie  entre  la  peau  & les  intedins,  quand  les 
inteftins  font  furchargés , & qu’il  y a dévoiement  ou 
fuperpurgation , on  travaillera  utilement  en  dirigeant 
les  humeurs  vers  la  peau;  & c’eft  ce  dont  on  viendra 
à bout  par  des  friétions  avec  la  flanelle  ou  des  linges 
fur  la  peau , en  tenant  le  malade  chaudement , & en  lui 
faifant  prendre’ du  thé.  Un  demi-gros  de  thériaque,' 
donné  à propos , fécondera  les  intentions  du  médecin  , 
& , en  retabliffant  la  tranfpiration , guérira  fouvent  le 
malade. 

PUSTULE , f.  f.  On  donne  ce  nom  à toutes  fortes 
de  petites  tumeurs  qui  s’élèvent  fur  la  peau , foit  qu’elles, 
foient  ulcérées  où  non;  telles  font  les  puftules  de  la 
petite^vérole , de  la  rpugeole,  de  la  gale , le  pourpre , 
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ou  tous  les  petits  boutons  ou  élévations  de  la  peau. 
Exanthême,  Maladies  de  la  Peau. 
PUTRIDE.  ( fievn  ) Ce  terme  lignifie  ce  qui  eft 
pourri  ou  difpofé  à la  corruption  par  la  défiinion  de 
lés  principes  qui  s’exilaient,  fe  volatilifent , & répan- 
dent une  odeur  putride , lorfque  la  putréfaâion  eft 
parfaite.  On  fe  fert  aufli  de  cette  épithete,  & plu» 
particuliérement,  pour  exprimer  la  fievre  putride.f^qyr^ 
Fievre  putride  & Pourriture.  , . 

^ » 

* 

-;^(Q  U . 

Quarte  , {fievre)  adj.  fem.  On  appelle  Fievre 
quarte  celle  dont  les  accès  prennent  tous  les  quatre 
jours  inclufivement , c’eû-à-dire  qu’après  le  premier 
accès  , on  eft  deux  jours  confécutifs  fans  l’avoir  : elle 
revient  le  quatrième  jour.  Voye^  Fievre  quarte.  , 
QUINQUINA,  f.  m.  Parmi  iesrichelTes  dont  abtmde 
le  Nouveau  Monde,  il  n’en  eft  point  de  plus  précieufe 
pour  nous , que  cette  écorce  fébrifuge  qu’on  appelle 
quinquina,  C’eft  une  écorce  très-feche  , qui  a deux  ou 
trois  lignes  d’épaifleur,  qui  eft  rude  au  toucher  , de 
couleur  brune,  d’une  laveur  très-amere  &.  aftringente. 

Le  quinquina  eft  un  reraede  propre  à fortifier  l’ef- 
tomac , à donner  de  l’appétit  : il  chafte  les  vents , tue 
les  vers , & provoque  les  urines  ; mais  là  vertu  prin- 
cipale eft  dans  la  fievre  intermittente.  On  en  fait  aufli 
ufage , avec  fuccès  „ pour  exciter  la  fuppuration  âc 
diftiper  la  gangrené.  , 

On  ordonne  le  quinquina  réduit  en  poudre , depuis 
^trente-fix  grains  jufqu’à  deux  gros , délayé  dans  quel- 
que liqueur,  ou  prefcrit  en  bol  avec  du  firop  : on  le 
lait  aufli  infufer,àla  dofe  d’une  once  ,'dans  une  chopine 
de  bon  vin  rouge  , pour  en  prendre  fix  onces.  La  dé- 
coélion  qu’on  en  ,d’une  once  dans  cinq  demi- 
fetiers  d’eau , pour  réduire  à une  pinte,  eft  très-efli* 
cace , en  en  prenant  deux  ou  txois  verres  par  jour.. 
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Il  y a des  peifonnes  fi  difficiles  & fi  rebutées  des 
remedes , qu’elles  ne  peuvent  point  prendre  le  quin- 
quina par  la  bouche  : on  peut  pour  lors  y fiippléer , 
en  leur  donnant  une  chopine  en  lavement  de.  la  dé- 
coéHon  ci-deflus , & un  demi-fetier  pour  les  enfants. 

Il  eft  prouvé  par  l’expérience , que  le  quinquina  en 
fiibfiance,  & réduit  en  poudre  très-fine , agit  plus  vite 
& plus  efficacement  que  quand  on  le  prend  en  infu- 
fion  & en  décoâion.  On  a remarqué  en  même  temps 

âue,  quand  on  en  faifoit  des  infufions  & des  décoéüons 
ans  le  vin  , elles  agiffoient  plus  promptement  que 
celles  que  l’on  fait  dans  de  l’eau. 

Il  fautaufli  faire  attention,  quand  on  donne  le  quin- 
quina en  lavement , de  palTer  la  liqueur , de  peur  que 
la  grande  quantité  de  cette  écorce,  qui  fe  tro^«re,dans 
l’eau , ne  relTerre  trop  les  boyaux  , & ne  produife 
quelque  obfiruâion  dans  le  bas-ventre. 

Du  Quinquina  comme  jlomachique. 

Le  quinquina  comme  ftomachique  peut  être  employé 
en  extrait  ou  en  fubftance.  On  le  donne  à la  fuite  des 
fievres  malignes  ou  putrides , après  que  l’on  a fuffi- 
famment  purgé  le  malade , pour  tâcher  de  relever  la 
force  de  l’eftomac,  pour  exciter  l’appétit , & pour  cor- 
riger les  fucs  acides  dont  l’eftomac  eft  farci:  on  fe  fert, 
dans  ce  cas , de  l’extrait  de  quinquina , qui  fe  donne 
à la  dofe  de  vingt  grains  avant  le  repas  ; ce  qui  fortifie 
beaucoup  l’eftomac  : il  faut  cependant  prendre  garde 
de  continuer  trop  long-temps  l’ufage  de  ce  remede , de 
crainte  d’échaufter  le  fang , & de  l’enflammer. 

Du  Quinquina  pour  Us  Fievres  intermittentes. 

Le  quinquina  eft  auffi  efficace  pour  les  fievres  inter- 
mittentes , qu’il  l’eft  pour  fortifier  l’eftomac.  Comme 
cette  fubftance  a naturellement  une  vertu  aftringente 
& corroborante , elle  eft  propre  à enchaîner  le  levain 
de  la  fievre , & à en  détourner  les  effets  ; & c’eft-là 
la  raifon  pour  laquelle  cette  écorce  arrête  & fupprime 
les  fievres  intermittentes.  Il  faut  cependant  faire  atten- 
tion de  ne  jamais  donner  ce  remede  que  l’on  n’ait  fait 
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précéder  les  délayants , les  remedes  propres  à faire 
couler  les  urines,  la  tranfpiration  & les  felles,  parce 
qu’il  faut , dans  le  même  temps  que  l’on  fortifie  l’efi 
tomac  & que  l’on  arrête  la  fievre , détourner  l’hu- 
meur par  quelques  endroits;  car  autrement  on  ri^ue 
de  la  faire  tomber  fur  quelque  partie  noble  & eflen- 
tielle  à la  vie.  Une  faute  que  commettent  bien  des 
perfonnes , eft  de  donner  le  quinquina  trop  tôt  : il  eft 
important  d’abandonner  la  caufe  matérielle  de  la  ma- 
ladie à quelques  accès , après  avoir  mis  le  malade  à 
Fabri  du  danger. 

Plufieurs  médecins  confeillent  de  faire  une  faignée 
au  bras  dans  les  fievres  intermittentes , avant  de  faire 
ufage  du  quinquina.  Il-  n’y  a que  dans  le  cas  de  plénî-î» 
tilde  qite  ce  remede  puiffe  convenir;  car  il  ne’fert 
qu’à  relâcher  les  fibres  du  corps , & à rendre  fouvent 
la  fievre  plus  opiniâtre:  il  vaut  mieux,  par  conféquent, 
faire  précéder  les  lavements , les  boiffbns  apéritives  , 
comme  celles  qui  font  faites  avec  les  racines  de  char- 
don-roland,  de  pàtièncfe  fauvage,  de  feuilles  de  chi- 
corée fauvage , de  buglôfd,  de  bourrache , que  l’on  con- 
tinuera ' pendant  éiftq- ou 'fix  jours  ;'  après  quoi  on 
purgera  le  màlàde  , une  ou  deux  fois,  avant  de  paffer 
•a  Fufagedu  quincpijhat  on  peut  même  quelquefois  unir 
Je  quinquina  aux  purgatifs,  pour  y préparer  infenfible- 
tnent  l’eftomac.  ' 

r'  On  doit  avoir  l’attention  de  ne  donner  le  quinquina 
que  qfiand  l’accès Üe  la  fievre  eft  tombé  ; car,  comme 
"ce  remede  échauffe , il  augmenteroif  le  mouvement 
du  fang  , & pourroit  occafionner  des  accidents  graves. 
Quand  on  s’apperçoit  que  le  quinquina  produit  quel- 
que effet,  il  faut  en  ceffer  l’ufage  infenfiblement , en 
continuant  d’en  prendre  quinze  jours  après  la  ceftation 
de  la  fievre , en  obfervant  de  purger  le  malade  tous 
les  jours.  • ' i ' “ 

Il  eft  bien  rare  que  cette  écorce  arrête  les  efforts 
de  la  fievre,  avant  qu’elle  n’ait  produit  quelques  éva-- 
ouations  par  les  felles  ou  par  les  urines,  quelquefois 
même  par  les  fueurs  ; de  façon  que  la  nature  fe  débar- 
rafl’e,par  cetteyoie,dela  matière  qui  excitoit  la  fievrej 
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'&  quand  on  fe  trouve  guéri  fans  augmentation  des 
Telles , des  urines  ou  de  la  fueur , il  elt  vraifemblable 
de  croire  que  la  tranfpiration  infenfible  a été  plus  abon- 
dante, fans  qu’on  s’en  foit  apperçu  ; autrement  il  y 
. auroit  lieu  de  croire  que  la  fievre  n’eft  qu’aflbupie,  & 
qu’elle  reparoîtra  à la  première  occafion. 

Quand  le  malade  eft  lourd,  pefant , qu’il  n’a  point 
d’appétit , que  fes  forces  languiffent  après  l’ufage  da 
quinquina,  il  eft  à préfumer  qu’il  n’eft  point  guéri;  Sc 
il  convient,  dans  ce  cas,  de  lui  faire  prendre  pendant 
quelque  temps  des  tifanes  apéritives,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-deftus , & de  le  purger  par  intervalle  : au- 
trement il  feroit  à craindre  qu’il  ne  lui  furvint  quelques 
maladies  plus  graves,  comme  l’hydropifte  ou  la  cachexie. 

Il  faut  éviter  avec  grand  foin  l’ufage  du  quinquina, 
dans  les  fievres  bilieufes , inflammatoires , & dans 
toutes  celles  qui  font  accompagnées  d’une  chaleur  con- 
fidérable. 

Le  quinquina  que  l’on  donne  en  trop  petite  dofe 
dans  tes  fievres,  ne  produit  que  la  moitié  de  fon  effet: 
il  contraint  une  partie  de  la  fievre , & il  produit  des 
mal-aifes,  des  anxiétés,  des  lalîitudes,  des  maux  de 
cœur , des  envies  de  vomir  ; & il  laiffe , en  un  mot , 
dans  le  corps  une  altération  fenfible.  Quand  on  l’a  pris 
à trop  forte  dofe,  il  excite  une  chaleur  confidérable 
dans  le  corps  ; il  donne  des  féchereffes  de  poitrine, 
de  la  toux , de  la  difficulté  de  refpirer , de  la  féchereffe 
à la  bouche  ; & il  faut  enfuite,  pendant  long-temps  , 
fe  mettre  à l’ufage  des  délayants,  pour  adoucir  Je  fea 
que  ce  médicament  a excité. 

' Du  Quinquina  pour  ' la  Gangrené. 

Quand  on  donne  le_quinquina  pour  la  gangrène, 
on  doit  en  augmenter  confidérablement  la  dofe , parce 
que  la  nature  fe  trouve  pour  lors  dans  un  abattement 
U,  confidérable , les  forces  font  ft  épuifées,les  fibres  fi 
relâchées,  que  ce  médicament  ne  peut  point  avoir 
d’aélion  , à moins  qu'il  ne  foit  donné  à une  dofe  con- 
fidcrable  : aufll  on  en  preferit  trois  gros  toutes  les  deux 
heures , ou  on  en  fait  bouillir  une  demi-livre  dans  trois 
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ehopines  d’eau , pouf  réduire  à pinte , dont  on  donne 
un  verre  toutes  les  trois  heures.  On  a vu  des  effets 
merveilleux  de  ce  remede  dans  la  gangrené , foit  qu’elle 
vienne  de  caufe  interne  ou  externe  : on  aura  foin  feu- 
lement d’en  diminuer  la  dofe , à proportion  de  l’effet  * 
qui  en  réfultera. 

Si  l’on  faifoit  ufage  de  ce  remede  dans  toutes  les 
gangrènes , on  feroit  beaucoup  moins  obligé  d’avoir 
recours  à l’amputation  qu’on  ne  fait  aujourd'hui.  On 
a vu  des  effets  fi  furprenants  de  ce  remede , qu’on  ne 
peut  les  révoquer  en  doute.  Le  quinquina,  qui  pro- 
duit de  fi  grands  effets  dans  les  gangrenés  qui  recon- 
noiffent  pour  caufe  l’appauvriffement  du  fang  & la  foi- 
bleffe  des  vaiffeaux , feroit  nuifible  dans  les  gangrenés 
qui  arrivent  par  des  caufes  contraires. 

Du  Quinquina  pour  la  Suppuration. 

Le  quinquina  eft  un  remede  fi  avantageux , que  l’on 
s’en  fert  non-feulement  dans  la  foiblefle  d’eftomac , 
dans  les  fievres  intermittentes  & dans  la  gangrené , 
mais  meme  dans  la  fuppuration.  On  remploie , avec 
fiiccès  , dans  la  petite-vérole  , pour  faire  fuppurer  les 
boutons , dans  les  plaies  oii  la  fuppuration  efl  lente 
& pareffeufe  , & généralement  dans  tous  les  cas  oh 
on  veut  exciter  un  pus  louable  & abondant.  Il  ne  faut 
pas , dans  ce  cas , le  donner  à une  dofe  anfü  forte 
que  dans  la  gangrené  ; il  fufRt  feulement  de  le  preferire 
à deux  gros , bouillis  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à pinte.  On  peut  dans  les  bleffures , après 
les  faignées  multipliées , faire  ufage  des  boiffons  & des 
lavements,  donner  haÛtuellement  aux  bleffés  deux  ou 
trois  verres  de  décoftion  de  quinquina  par  jour.  Outre 
qu’il  enchaîne  la fievre,&  empêche  les  mauvais  levains 
de  feftomac , il  accéléré  la  formation  du  pus , & pro- 
duit un  accès  plus  heureux  dans  la  cure  des  plaies. 

Quoique  le  quinquina  foit  un  remede  fans  égal,  on 
ne  doit  point  en  faire  ufage  dans  les  tempéraments 
bilieux,  délicats,  fenfibles,  & qui  font  naturellement 
échauffés. 

' Lesperfonnes  fujettes  au  crachement  de  fang,  aux 
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dk>Qléurs  de  poitrine  , ne  doivent  faire  ufage  du  quin- 

3uina  que  dans  la  plus  grande  néceflité  : pTufieurs  mé- 
ecins  cependant  confeillent  de  s’en  fervir  à la  fuite 
des  fluxions  de  poitrine , & même  dans  la  pulmonie  , 
pour  arrêter  la  fievre.  Nous  fommes  bien  loin  de  pen- 
ler  qu’on  doive  fuivre  cette  méthode , qui  doit  être 
très-incendiaire , & qui  peut  nuire  beaucoup  à la  poi- 
trine , à moins  que  ces  maladies  ne  foient  fÿmptoma- 
tiques  , c’eft-à-dire.  dépendantes  d’une  fievre  inter- 
mittente , ou  occa^nnées  par  des  caufes  qui  deman- 
dent l’ufage  de  ce  remede. 

Les  perfonnes  mélancoliques , les  vaporeux  doivent 
également  éviter  l’ufage  du  quinquina,  qui  eft  trop 
chaud  & trop  a£Hf  pour  eux. 

Les  tempéraments  fanguios  , ceux  qui  font  fujets  aux 
faignements  du  nez  , aux  hémorrhoides , aux  fueurs 
confidérables , ne  doivent  employer  le  quinquina  que 
dans  la  plus  grande  néceflité.  11  en  eft  de  ce  remede 
comme  de  tous  les  autres  , qui  font  efficaces  quand  on 
fçait  les  placer  avec  intelligence , & qui  font  de  très- 
grands  ravages  quand  on  s^n  fert  indifféremment  dans 
toutes  occafions. 

QUOTIDIENNE,  (jîevre)  On  appelle  Fievre  quo- 
tidienne , celle  dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours: 
c’eft , de  toutes  les  fievres  intermittentes , celle  qui  eft 
la  plus  fujette  à dégénérer  en  fievre  continue. 

L’accès  de  cette  fievre  vient  de  grand  matin  , fur 
les  quatre  ou  cinq  heures , avec  le  froid  & le  friffon, 
fans  aucun  tremblement  : cependant  eHe  eft  accompa- 
gnée du  dégoût,  de  la  cardialgie  & de  l’enflure  du  bas- 
ventre.  Quelques-uns  font  attaqués  du  mJ  de  tête: 
d’autres  tombent  en  défaillance  : plusieurs  ont  un  vo- 
miflement  ou  un  flux  de  ventre , ou  même  ces  deux 
maladies  en  même  temps  : il  furvient  enfuite  une  chaleur 
lente  ; la  foif  eft  moins  violente  : le  pouls , qui  aupa- 
ravant étoit  foible  & déréglé,  augmente;  il  eft  cepen- 
dant plus  mou  que  dur  ; l’urine  eft  crue  & d’un  jaune 
, pâle  ; beaucoup  de  malades  ont  une  envie  de  dormir 
prefque  infupportable  : lafueur  paroît  enfin,  mais  elle 
eft  peu  abondante  ; & l’accès  ceffe  au  bout  de  dix 


400  i^(Q  U O)^ 

heures,  & laifle  le  corps  l^n^uiflant  & pefant,  & re- 
vient le  jour  fuivant  à la  meme  heure. 

On  appelle  , erratique  ou  anomale  t celle  miî 

ne  conferve  point  ce  caraftere,  & qui  vient  fur  le  midi, 
vers  le  foir , ou  dans  quelque  autre  temps  indéterminé. 

La  fievre  quotidienne  dont  nous  avons  parlé , eft 
intermittente  ; c’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  la  confon- 
dre avec  la  quotidienne  continue  : celle-ci  vient  égale- 
ment de  très-grand  matin  avec  le  froid  ; mais  la  cha- 
leur, la  langueur,  le  dégoût,  la  ^teffe  & la  foibleffe 
du  pouls , & quelquefois  la  fueur  , durent  jufqu’à  ce 
qu’elle  cefle  ; fi  elle  dure  plus  long-temps , elle  eft  , 
pour  l’ordinaire,  funefte  aux  malades  qui  meurent  dans 
• le  friflbn,  après  que  leurs  forces  font  entièrement  épui- 
fées. 

On  ne  doit  pas  auftî  la  confondre  avec  la  fievre 
quotidienne  catarrheufe  ; celle-ci  eft  bénigne , vient 
fur  le  foir , avec  un  léger  friflbn , cefle  le  matin  , & fe 
fait  aflez  connoître  par  les  fluxions  catarrheufes  dont 
elle  eft  accompagnée.  La  fievre  quotidienne  catar- 
rheufe , au  contraire  , quand  elle  eft  maligne  , détruit 
fur  le  champ  toutes  les  forces  : elle  ne  cefle  point  en- 
tièrement ; elle  ne  fait  que  diminuer. 

On  diftingue  auffi  la  fievre  quotidienne  intermit- 
tente de  la  fievre  lente,  en  ce  que  cette  derniere  vient 
vers  le  foir , après  qu’on  a mangé , fans  aucun  friflbn  , 
& qu’elle  eft  accompagnée  de  chaleur  dans  les  pau- 
mes de  la  main  & dans  les  plantes  des  pieds.  Elle  eft 
aufll  beaucoup  plus  violente  dans  la  nuit  que  dans  le 
jour  : elle  provoque  la  fueur , &.  diminue  le  matin  , 
fans  cefler  tout-à-fait. 

La  caufe  prochaine  de  la  fievre  quotidienne  eft  l’agi- 
tation fpafmodique  des  vaiflTeaux  du  corps  ; la  caufe 
éloignée  eft  une  matière  âcre , qui  vient  de  l’eftomac 
qui  eft  dans  une  foiblefle  confidérable.  Il  eft  donc 
évident  que  tout  ce  qui  peut  affoiblir  les  vifceres,  ou 
engendrer  dans  le  corps  des  humeurs  crues  & impu- 
res , eft  très-propre  à caufer  les  fievres  quotidiennes.  ^ 
Elles  attaquent  fur-tout  les  perfonnes  parefl’eufes  & oi- 
fives,qui  ufent  fans  ménagement  des  aliments  cruds. 
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8i  boivent  des  liqueurs  fpiritueufes  avec  excès  ; qui  fe 
livrent  trop  au  chagrin , & qui  ont  l’eftomac  anoibli 
par  des  maladies  précédentes , & par  de  fréquentes 
iaignées. 

La  faignée  convient  rarement  dans  les  fievres  quo- / 
tidiennes , qui  font  déjà  accompagnées  de  la  folbleHe 
d’eftomac , & ordinairement  compliquées  avec  la  ca- 
chexie \ il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  tifanes  apéri- 
tives  , faites  avec  la  racine  de  chardon  - roland , les 
feuilles  d’aigremoine , de  fcolopendre , de  bourrache, 
de  buglofe  avec  le  nitre  purifié , l’arcanum-duplicatum  : 
on  continuera  ces  tifanes  pendant  huit  ou  dix  jours  ; 
après  quoi  on  fe  purgera  plufieurs  fois , & on  pafiera 
à l’ufage  de  l’opiat  que  nous  avons  décrit  à -la  fievre 
quotidienne.  ; ^ ' 

Il  faut  fur-tout  s’abftenir  de  tout  remède  aftringent, 
des  fudorifiques  : il  faut  éviter  en  même  temps  les  paf- 
fions , la  trifteffe  & l'inquiétude  ; ne  point  ufer  de  mau- 
vais aliments  ni  de  liqueurs  échauffantes , & fuivre  à 
peu  près  le  traitement  que  nous  avons  indiqué  dans  la 
nevre  quarte  & la  fievre  quotidienne. 


R A L 

RACHITIS  , f.  m.  La  maladie , communément  ap- 
pellée  rachiiis  , eft  une  efpece  de  maladie  chroni- 
que : elle  confifte  dans  une  nutrition  inégale , en  con- 
iequence  de  laquelle  certaines  parties  font  privées  de 
la  nourriture  dont  elles  ont  befoin , & dépériffent,  tan- 
dis que  d’autres  en  reçoivent  plus  qu’il  ne  leur  en  feut, 
s’accroiflent  d’une  maniéré  prodigieufej  & cet  accroif 
fement  contre-nature  eft  accompagné  de  la  courbure 
des  os  & de  l’épine  du  dos.  Nous  avons  donné  les  fignes 
& la  curation  de  cette  maladie  à l’article  Noueure. 
RAGE.  f.  f.  Voye:^  Hydrophobie. 

RALE , f.  m.  bruit  qu’on  entend  dans  la  gorge  des 
moribonds , caufé  par  la  collifiion  de  l’air  à travers  une 
D.  dt  Santé  fT.  il.'  " ' Cç 
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pituite  ou  des  phlegmes  qui,  fe  rencontrant  dâns  !à 
trachée-artere  ou  dans  les  bronches  , s’oppofent  à fon 
pafTage , & rendent  la  refpiration  dtfHcile* 

Cet  accident  arrive  ordinairement  à la  fuite  des  in^ 
flammatioiis  de  la  poitrine , quand  on  n’a  pas  pu  dé- 
truire l'engorgement , dans  les  attaques  d’ailhme  i dans 
l’apoplexie , & dans  prefque  toutes  lès  agonies. 

Ce  fymptôme  eft  toujours  funeile , Sc  annonce  l’àf* 
faiffement  de  lanature,  & le  relâchement  des  VailTeaint 
qui  ont  perdu  leur  reffort. 

11  eft  difficile  de  détourner  cet  accident  ^ parce  " 
vient  ordinairement  quand  il  n’y  a plus  de  feffottréfr: 
néanmoins  le  feul  moyen  d’y  reméffier  eft  de  fàité 
prendre  aü  malade  des  potions  cordiales  ificifiyèsÿ 
propres  à dégager  les  vifceres  qui  font  engorgés^ 
comme  la  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Ckardon-binît , ‘ 

De  Scahieuft , ié  chë^ut  deUk  dACtt» 

^ Dr  Menthe  , 

De  Miitjfc  y de  ehaqUi  démi^ôhie, 
D'Oxymtl  ftillitique , deux  metu  ' ■ 
De  Kermès  minéral,  quatre  grains. 

De  Canftftiett  Âlkermès  , deux  gros. 

De  Litiüm  de  Paracelfe,  demi-gros.  , 

De  Sirop  d'(S.illet,  une  once. 

Mêlez  le  tout  Ctlfemble , potif  une  potion  à prendre 
par  cuillerées,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  juf- 
au’à  ce  qu’on  éprouve  quelque  changement  ; Oft  aura 
loin  enmdnve  temps  <fertTploycr  les  remcdes  pr'oprés  à 
^la  maladie  dans  laquelle  furvierit  le  râle,  f'üyeç  Al^cl* 
91.EXIZ  d»' Asthme.  On  peut  fübtStner  â la  potion 

Dti  Ê'auje  de  Menthe , 

. De  Méliffe , de  chaque  dttDt 

onces. 

. De  S'cabiettfe  , ttvîi  OtïceS  , 

dans  letqOélles  cm  mêlera. 

De  Ldiuttt  de  Paracelfe,  un  demi'^giVf. 

De  Sirop  d' Œ,Hkt , une  once. 

• RAPPORT , f,  ta.  jfvgettiim  pat  écrit  de  gens 
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|>erts,  nommés  d’office  , bu  par  cSftvèirtîôh , fur  l’état 
d’un  malade , d’un  blëfle , d’une  fetrttfifc  gtbfffi , d’uné 
fille  violée  , d’un  cadivie  , pour  ififfl-nire  léî  jügeS  dé 
la  qualité  & du  danger  de  la  maladie  , bd  dés  blelTii- 
res , de  leurs  caufés , ou  du  temps  qu’il  faut  fiour  lêi 
guérir,  de  la  certitude  d’uhe  grortelTe  oti  d’tih  viol,  St 
de  la  véritable  caufe  de  la  mort  d’un  homme. 

RÀt>i*ORt  bÉNtb>iciÂTiF.  .C’éfl  uti  fipport  fait  à 
la  requifitiori  des  pairies  iütérefïSèS  -,  qiiî  J>étivérit  tfiol- 
fiti  pour  faire  la  vifite,  tels  médecins , chirurgiens  Si 
tiiàtrbnes  qu’il  lehr  plaît.  Lès  tbédédHlf  dë  là  Facilité 
de  Paris , ôc  lés  çhif  UrgîéHs  dé  S.  Gdmë  ; orit  dioic  dé 
. faire  cés  fortes  dé  rà()bbm;  droit  confirmé  Jjar  âtrei 
du  pariéfHenti  dti  26  Mars  1727. 

Rapport  Eh|  Justice  , ou  Jbhibltjüt;  Cèfi  ud 
rapport  ordonné  par  les  ju^ési  & fàit  pàr  des  officiers 
de  la  même  jiillitë'.  LëS  crinfeillerS-nlédécibs  & chi- 
füigiéHS  drdifiàiîéi  Élb  Roij  }üfês  âü  châtelet  de  PaHS, 
ont  le  droit  dê  fîiifë  Cès  éfpècës  dè  iràppDrtS  j éAclu- 
fivémétri  à tous  .àdtréS  médecins  & chirurgiens  ; cè 
droit  èll  cbnfirrhè  ^af  l’àrrêt  ci-delTiiS  rrtentionné.  Lès 
inédefcirts  St  diirürfeiéns  royaux  daris léS aütt'eS  villes. 
Ont  le  droit  éxclùfif  dè  fiflée  tdütés  fcfrtéà  de  rapports , 
tàht  déhonciatifs  qilëjùfîdidués.  té  tii'hibnAàiri 

Bt  Chhwgii,  artîtné  RXf'f^bRf. 

RAPPORTS,  f.  m;  Cfc  mo't  éfî  ^«fbÿé  pout  . 
fignifier  les  exhalaifons  qhi?élèveht  dé  rëfttihiâc  aprll 
la  di^ëfiioh. 

Tqiltë's  lés  péflfoftrië’s  délicâtëi  ; ôt  qol  brtt  l’ëfibfhâc 

!>àtëffeui , font  fùifettèS  àttx  ràpp'orfS  ; ils  âhfiôfiéëht 
irèfi^iié  tonjouré  ùfié  digèfîîdrt  If ftté  ; du  qüë  l’oft  à 
ait  tifagè  d’aliiülëfrtS  thfligëtîés. 

Gdftiffié  c’ëft  un  fyffiptÔthe'  dé  fôlbiëTffi  d’êfîbtiiat  êt. 
d’indtgëfHdri , cbnfg'ltéz.  cès  dèux  âtticlèS; 

REtJdUBLEMENT.  f.  m.  Il  fighifife  l’Ad^méfita'- 
fkjri  fl’oiië  fiévfë  èbritinUe  ; les  Accèi  qifi  rëViëfihéiit 
péfîbdiqitémétit  dahs  cés  fbfiés  dé  ftèvfëS. 

Cifi  dans  lé  rédoriblémèlit  qtié  là  fiévfë  èff  b’ëàti- 
coüp  pliis  foffé , qiië  lés  àtcldéfits  aûgriiéfiféftt , à c|iiS 
le  Inalÿdé  court  lé  ptü  dé  : fin  aüfïî  cé  téihpJ 

Ccij 
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3 lie  l’on  choifit  pour  pratiquer  les  faignées  , pour 
onner  beaucoup  de  boiflbns  au  malade , & beaucoup 
de  lavements,  ann  de  calmer  les  efforts  de  la  fievre  , 
& d’éviter  les  inflammations , les  engorgements  , les 
ruptures  des  vaiffeaux,  & tous  les  fymptômes  fâcheux 
qui  peuvent  naître  de  la  trop  grande  aélivité  de  la 
fievre. 

On  doit  auffi  avoir  l’attention , pendant  les  redou- 
blements, de  ne  point  donner  de  bouillon  aux  malades, 
fur-tout  dans  les  commencements  de  la  maladie  ; car  la 
nature  qui  occupe  toutes  fes  forces  à travailler  la  ma- 
tière de  la  fievre  , & qui  fouleve  toute  la  machine 
pour  cet  ouvrage,  ne  peut  point  y fuffire  lorfqu’elle 
eft  détournée , & qu’on  partage  fes  forces , en  lui  don- 
nant des  aliments  à broyer. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  noyer  le  malade  de  boiffons , 
& multiplier  les  faignées  au  point  d’abattre  toutes  fes 
forces  ; car  ce  redoublement  eft  néceffaire  jufqu’à  un 
certain  point , pour  divifer  & altérer  la  matière  de  la 
fievre  : ainfi , à moins  qu’il  ne  furvienne  des  accidents 
très-facheux , on  ne  doit  point  imiter  ces  mauvais  pra- . 
ticiens , qui  font  faire  à leurs  malades  des  faignées  fi 
copieufes,  que  tout  l’ouvrage  de  la  nature  en  eft  fup- 
primé.  Il  faut  agir  avec  plus  de  modération  & de  pru- 
dence, à moins,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que 
le  tempérament  ne  foit  très-fort , la  fievre  très-vive  , 
& les  fymptômes  dangereux. 

Le  redoublement , en  général , dans  les  fievres , efl 
une  preuve  manifefte  de  quelques  humeurs  âcres  con- 
tenues dans  l’eftomac , qui  paflent  dans  le  fang , & qui 
font  la  caufe  de  ce  fymptôme  périodique  , qui  vient 
quelquefois  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; ainfi , plus  le 
redoublement  eft  long  & violent,  plus  il  eft  fréquent; 

F lus  auffi  on  doit  préfumer  qu’il  y a de  faburre  dans 
eftomac,  & plus  il  y a néceffité  d’évacuer.  Quand  on 
n’a  point  ces  attentions , on  fait  de  très-grandes  fautes 
dans  la  pratique , & l’on  voit  les  redoublements  augmen- 
ter à proportion  des  faignées  qu’on  y fait  ; il  vaudroit 
mieux , dans  ce  cas , avoir  recours  aux  lavements  don- 
nés d’heure  en  heure,  & aux  boiffons , qu’aux  f^gnées. 
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Il  ne  faut  jamais  choifir  les  temps  de  redoublements , 
pour  placer  les  purgatifs  ; les  fibres  font  trop  tendues  , 
la  chaleur  du  corps  eft  trop  confidérable  : on  rifqueroit 
d’augmenter  la  fievre  , de  ne  pomt  purger,  & de  pro- 
duire des  fymptômes  très-fàcheux  ; c’eu  à la  fin  du  re- 
doublement qu’bu  doit  placer  les  purgatifs  , les  éméti- 
ques , & tous  les  remedes , à l’exception  des  faignées 
& des  délayants. 

RÉGIME,  f.  m.  C’eft  une  maniéré  de  vivre  qui 
comprend  ce  que  nous  appelions  proprement  Dicte  , 
& tout  ce  qui  a rapport  à la  confervation  de  la  vie  ; 
car  on  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’on  n’entende  par  ce 
mot,  que  ce  qui  regarde  le  boire  & le  manger.  La 
dicte  embraffe  généralement  tout  ce  qui  peut  être  avan- 
tageux au  corps  humain.  On  renferme  dans  cette  clafie 
le  choix  de  l’air  que  l’on  refpire , le  boire  & le  manger  , 
le  repos  & l’exercice , les  bains , l’ufage  des  femmes , 
le  fommeil  & les  veilles , les  évacuations  auxquelles  le 
corps  eft  fujet , & enfin  toutes  les  pallions  de  l’ame. 

On  diftinçue  deux  fortes  de  régimes  ; celui  cjui  con- 
vient dans  letat  de  famé,  & celui  qui  eft  néceflaire 
dans  la  maladie  ; car , comme  nous  l’avons  dit , ce  ne 
font  pas  feulement  les  malades  qui  ont  befoin  de  ré- 
gime , mais  même  ceux  qui  portent  bien , pour  éviter 
qu’ils  ne  tombent  malades. 

Pour  bien  proportionner  le  régime  à tous  les  hom- 
mes en  particulier , il  faut  les  diftinguer , félon  leur 
tempérament,  leur  âge , leur  force , leur  profeffion , & 
le  climat  qu’ils  habitent. 

Du  Régime  des  Tempéraments. 

Tous  les  hommes  ont  chacun  leur  tempérament,, 
c’eft-à-dire  qu’il  y a une  proportion  particulière  , un 
mélange  différent  des  éléments  qui  compofent  leurs 
corps.  Toute  la  nature  eft  compofée  des  mêmes  élé- 
ments ; ce  n’eft  que  la  diverfité  des  combinaifons  qui 
différencie  les  êtres  entr’eux.  Voye[  ce  que  nous  avons 
dit  des  tempéraments  6*  de  la  maniéré  de  les  connaître , à 
l’article  Tempérament.  Voye^aujp.  /’lntroduétion  à cer 
Diélionnaire» 

Cciij 


Google 


40^  RE® 

Du  Tempérament  parfait. 

On  appelle  Teropér^ment  parfa|t,  un  homme  qu? 
n’eft  ni  trop  gr§p4  n’occupe  point 

par  fa  maUP  MH  trpp*  confidérable , dap»  les 

mufdes  duqpel  on  np  fem  poipt  trppde  dureté,  ni  trop 
de  rnqlle|Tç  ; une  fraîcheur  douce  & huptide  occupe 
Inatitude  de  fon  corps  ; fon  efprit  n’eft  pi  téméfaire  , 
pi  tirni^f,  il  pept  un  )ufte  milieu  entrp  la  précipitation 
6c  la  lenteur , |a  compaflion  & la  juftice  : il  aime  fes 
qmis  ; il  prufîent , marge  6ç  bpii  modétf  ment  \ fon 
tejn  j vif  ^ auiipé  répond  qu  telle  de  fon  çprps  ; il  {lot* 
peu  fp.ptiem  bien  le^  vfille^j  fes  cl^eveua  blonds 
dans  4 jeupevfe  ? deviennent  bruns  aveç  |’âg®' 

Ce  portrait  e(l  Hen  difficile  à rencontrer  dans  la  na» 
ture  humame  ; jl  y a tant  de  cirçpnflances  qui  s’pppo- 
fênt  à patte  çon^itution  pqrfajte,  qu’elle  eu  prefque 
iroqginaixe.  Top?  les  hommes  s’éloignent  plus  ou  moin^ 
de  çe  poipt  f^e  ; les  qns  vers  le  chaud , les  autre§ 
vers  Iç  froid  ; qqçlques-'Uns  vers  le  fec , les  autres  vers 
l’humide. 

Lp  régime  du  tepipérynent  parfait  ? entre-, 

tenir  la  juflç  prqpprtiqn  des  évacuaûons , fqivre  les 
Ipix  de  la  fobj-ié^e  ^ çptnp^ter  l’nfqge  des  nliments  aux 
degrés  de  l’exercice.  Les  aliments  qui  n’offrent  point 
trop  de  di^çultç  à digérer  , qui  cependant  exigent  un 
certain  travail  ^e  l’eAomïe , font  çeux  qui  conviennent 
le  mieux  dans  çe  tempérament . comme  la  chair  des 
vieux  animaux,  comme  le  bœu(,  le  mqutpn,^ 
quefois  celle  des  jeunes , comme  dq  veau , dç  l’agneau  ; 
les  légumes  farineux , comme  les  pois , les  fèves , le  riz , 
la  vin  avec  mphié  d’eau  : U faqt  en  même  temps  un 
exercice  modéré  , peu  de  vçilles , des  paffious  douces, 
Ç’eft  ppuitapt»  ^e  tous  les  tempéraments , cçlui  qui  eft 
le  plus  én  état  de  fnpporteif  le  froid  chaud , les 
excès  dans  1®  boire  ^ dans  le  manger , & qui  peut 
^^aççouturoer  \ qne  \ia  plus  variée. 

Le  tempérament  parfait , qui  eft  çelui  auquel  tout  |q 
iBpnde  «ioit  extrêi^ement  rare  8ç , quand 

quelqu’un  a le  bonheur  d'en  jouir,  U en  çft  bientôt 
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privé,  parcQ  qu’il  ne  peut  guere  fubfifter  au  milieu  de» 
agitation»  inévitables  de  la  vie  ; c’ed  pourquoi  nous 
i^e  nqu»  arrêterons  peint  beauepup  à lui  tracer  de» 
oix. 

Du  Tcfupéramcnt  fauguin. 

Pans  tQus  les  tempéraments  , celui  qui  approche  le 
plus  du  parfait , c’en  le  fanguin.  Il  fe  trouve  ordinaU 
rement , non.  pas  dans  l’enfance  , mais  dans  l’âge  qui 
npprucHe  de  la  virilité  ; & il  fe  développe  fur-tout  dan» 
Û»  temps  chauds  & humides. 

1^0»  cmdUtutions  fanguines  doâvent  ufer  avec  modé« 
ration , pour  leur  nourriture  ordinaire  , d'un  pain  bien 
fermenté  ^ bien  euit , & des  viandes  qui  font  tirées 
de»  animaux  qui  vivent  d’herbes  & de  graines , contme 
le  beeuf,  le  mouton , le  veau  & la  volaille  : les  ragoûts 
qui  contiennent  des  huiles  brûlées , des  aromates  , ou 
trop  de  fel , font  aulB  très-dangereux  dans  ce  tem- 
pérament i lea  fruits  récents  lui  font  encore  très-nuiû- 
blfs  ; les  farineux , lea  légumes  à filiques  ne  convien- 
nent point  dans  ce  tempérament , fur-toQt  lorfqa’ils 
font  aifaifonnés  avec  l’huile  & le  beurre  ; il  en  eft  de 
même  des  areinaates  qui  renferment  une  huile  eïTen- 
tiielle  âcre  i le»  herbes  potagères  font , au  contraire , très.< 
utiles  aux  pet fonnes  d’un  tenspérament  fanguin  : ils  doi-> 
•yeut  boire  peu  de  vin  pur,  le  couper  avec  de  l’eauV 
â|  éviter  le»  liqueurs  fpiritœufes  : ils  doivent  faire  un 
exeveiçe  proportionné  aux  aliments  qu’ils  prennent  , 
^ entretenir  toujours  la  liberté  de  la  tranfpâratioa , en 
nes’expofant  point  nul-à-propos  à l’alternative  d’ut^air 
chaud  froid.  Les.  gens  débeats  de  ce  tempérament 
doivent  faire  afage  de  l’exercice  à cheval , quL  rie  fa-f 
ligue  pas  les  fibres , maûs  qui  les  fostihe.  Les  perfonnes 
fanguines  doivent  éviter  la  trop  grande  quantité  de 
pain , les  mets  trop  fucculents.  qui  peuvent  augmenter 
la  qtiamicé  du  faag^  & quand  ^Lêsfe  trouvent  dan» 
le  cas  d’en  avoir  trop , ce- quelles  coanpicront  par  un 
pou.1»  plein  & vif,  de&  maux  de  tête , des  pefànteurs» 
des  étourdijEïements , des  faignemems  de  nez,  il  faut 
quelles.  fal]^  ^goer  » qu’eUe»  prennent  des  laves 
■ C c iv 
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tnents , beaucoup  d’eau  & peu  de  vin  ; qu’elles  fe  nour- 
rUTent  de  fruits  bien  mûrs  & d’herbes  potagères; 
qu’eltes  évitent , en  général , tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  quantité  du  fang. 

Du  Tempérament  hilleux^. 

Quand  les  vifeeres  de  la  digeftion  font  forts  , les 
évacuations  grandes , l’aftion  des  vaHTeaux  violente  , 
la  fenfibilité  & la  mobilité  des  6bres  plus  confidérables 
qu’elles  ne  le  font  communément,  les  principes  dés 
humeurs  tendent  à devenir  âcres  ; la  lymphe  eu  moins 
abondante , la  bile , au  contraire , eft  plus  dominante. 

( Comme  les  organes  font  forts  & vigoureux  dans  ce 
tempérament , la  digeftion  fe  fait  promptement , l’ap- 
pétit eft  vif  ; auflî  ces  tempéraments  ne  peuvent  fou- 
tenir  le  jeûne  : le  corps  eft  ordinairement  maigre , 
quoique  fort,  & parott  porter  à l’inflammation. 

La  chaleur  de  l’air  eft  fort  contraire  aux  tempéra-' 
snents  bilieux  ; le  vin , les  liqueurs  fpirhueufes , les  ali- 
/^ments  échauffants,  les  veilles,  les  pallions  vives  de  l’ame 
leur  font  très-nuifibles.  Pendant  l’été  , les  bilieux  doi- 
vent humeéler  davantage  leur  corps , & fe  réprimer 
fur  toute  leur  conduite.  En  hiver  ils  peuvent  vivre 
plus  indifféremment.  Quand  les  bilieux  travaillent  de 
<orps , & fe  fatiguent  par  l’exercice , il  n’eft  pas  d’a- 
liment mucilagineux  quik  ne  puiffent  digérer.  Le  pain 
le  plus  dur , le  moins  fermenté , fe  digéré  dans  leur  ef- 
tomac , & y fait  affez  de  réfiftance  pour  que  Pefto- 
maepuiffe  s’en  contenter  ; la  nourriture,  au  contraire, 
qui  feroit  trop  légère , fe  difîîperoit  trop  promptement , 
& ne  fufHroit  pas  à la  force  de  ces  organes.  Les  conf- 
tittitions  bilieules  qui  ne  font  point  de  grands  exerci- 
ces, peuvent  manger  du  pain  bien  fermenté",  peu  de 
viande  ; doivent  éviter  fur-tout  les  poiffons  de  mer 
pourris , ou  ceux  qui  tendent  à le  devenir  : il  en  eft 
«e  même  du  gibier  , dont  ils  ne  doivent  faire  ufage  que 
très-rarement,  & en  l’alfaifonnant  avec  du  vinaigre  &■ 
du  fel.  Les  'légumes , comme  les  pois , les  fèves , le 
riz,  leur  conviennent  très-fort;  ils  devroient  prefque 
toujours  boire  de  Ijeau,  parce  que  le  vin  fie  les  liqueurs 
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leur  font  très-contraires  ; ils  doivent  même  faire  ufage 
de  boilfons  plus  abondantes  que  dans  tout  autre  tcm* 
pèrament , parce  que  leurs  fibres  trop  tendues  ont 
befdin  d’être  relâchées.  Les  fruits  bien  mûrs,  comme 
les  pêches  , les  poires,  le  raifin,  les  fraifes  , leur  con- 
viennent particuliérement.  Les  légumes  frais,  comme 
les  cardes , les  choux-fleurs , les  artichaux  , les  petites 
fèves , font  les  meilleurs  aliments  dont  ils  puiflent  fe 
nourrir.  L’exercice  eft  effentiel  dans  ce  tempérament , , 
ainfi  que  la  diflipation , & la  modération  dans  toutes  les 
paffions. 

Du  Tempérament  pituiteux. 

Dans  cette  efpece  de  tempérament,  la  pituite  eft 
furabondante  ; les  fibres  en  font  relâchées , & toutes 
les  humeurs  en  deviennent  épailTes  & vifqueufes. 

Les  aliments  qui  conviennent  aux  pituiteux , ne  font 
ni  les  farineux  qui  n’ont  point  été  fermentés , ni  les 
légumineux  : le  pain  bien  fermenté  doit  faire  la  bafe  de 
leur  nourriture  ; il  feroit  encore  meilleur  , s’il  étoit 
cuit  deux  fois.  Dans  les  plantes  , celles  qui  ont  des  fels 
qui  portent  aux  urines , celles  qui  ont  un  léger  pen- 
chant à l’alkali  volatil , enfin  celles  qui  contiennent  un 
aromate  gracieux,  doivent  fervir  d’aflaifonnemcnt  à 
leur  nourriture  ; les  boiflbns  acides , les  aliments  aigres , 
les  fruits  d’été , les  favonneux,  font  dangereux  dans  cette 
conftitution.  Les  pituiteux  ne  doivent  point  faire  ufage 
des  plantes  fraîches  aqueufes  , ainfi  que  des  racines  & 
des  végétaux  qui  n’ont  encore  reçu  aucune  prépara- 
tion, comme  les  différentes  racines  & les  feuilles  que 
l’on  fert  fur  la  table  , comme  les  épinards , la  falade  , 
la  chicorée  cuite  ou  crue.  On  peut  leur  permettre  la 
viande  de  bœuf,  de  mouton , le  phaifan  , la  perdrix  , 
la  volaille  ; il  faut  leur  interdire  les  jeunes  animaux  , 
comme  le  veau , l’agneau  & le  cochon  de  lait.  La 
boiffon  ne  doit  pas  être  abondante.  Ils  peuvent  boire 
du  vin  pur , quelquefois  même  des  liqueurs  fermen- 
tées : il  faut  fur-tout  avoir  foin  de 'ne  pas  noyer  les 
digeftions  par  des  lavages  inutiles. 

11  n’y  a pas  de  conuitution  dans  le  corps  humai» 
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qui  fupporte  misuy  b 4tfte  exeeffive  & le  jeôse  ; îl 
ipfl  même  falutaire  peur  elle  de  peu  manger , & da 
manger  raretneat.  L’exercice  leur  e(l  extrémemeaf 
utile  -,  l’avigntentatiptl  de  m&uvement  & de  chaleur 

3ui  en  réfultent , font  de  grands  inilrumants  pour  fan* 
re  & brifer  les  glaires  : aulü  ae  voit-on  point  de  tem»> 
pérameot  pituiteua  parmi  foldats,  les  Jaboureurs, 
& tous  ceua  qui  font  ohligés  de  vivre  du  travail  da 
leurs  m»ns.  Ce  A le  tempérament  propre  de  l’eafanca; 
jl  appartient  plus  aux  femmes  qu’aux  hommes  : il  fuit 
l’oifiveté  , & le  travail  le  détruit  infenfiblement. 


Ttmptraweat  mélancoiique. 

Si  d’un  côté  les  humours  font  épailTea , êt  tes  fibres 
dures  & roides , & de  l’antre  , que  l’eftomac  fait  froid 
& la  digefiion  lente , il  en  réfulte  une  cenûitution  fe-« 
che  & uotde , qu’on  appelle  mlancolique  ; elle  fe  dé- 
clare  fur-tput  à lafin.  de  l’été,  &i  après  l’âga  viril. 

Le  régime  de  ce  tempérament  doit  être  lorl  exaft  t 
le  grand  ait  confifte  à introduire  dans  le  fang  afiez  de 
liquide , pour  qu’il  puifTe  pénétrer  les  parties  du  fana 
trop  rapprochées.  Tous  les  aliments  de  difitcUe  d>gep 
tion,  tous  ceux  qui  font  éloignés  du  terme  de  Fatté-s 
nuation  propre  aux  humeurs , doivent  être  banais  du 
régime  de  ce  tempérament  : les  farineux  aDOrfermentéa 
& les  légumes  ne  conviennent  point  ici,  Le  pain  bâea 
fermenté  , les  viandes  tirées  des  animaux  qui  ne  vivent 

Sue  d'herbes,  & la  jeune  volaille , doivent  être  le  ibné 
e la  nourriture  des  mélancoliques.  Les  hecbes  pota** 
gérés  doivent  en  faire  l’afiaifonnement  : on  peut  queL 
queibis  unir  à leur  nourriture  quelques  aromatès  légers  , 
foramn  la  méldfe , la  canelle , le  mélilot , &c.  Lai 

Îetit'lait  eft  pour  eux  Iq  boUTon  la  plus'  coavonable, 
« vm  bbnc  & léger,  la petite-bfeve,lecldre  coupé! 
qvec  r«au*  font  les  meilleures  b^ilfons  que  les  mé^sr» 
" coliques  puUTent  enmJayer  : les  âruits  mûrs  con«leo« 
nent  dans  cette  coamtutien. 

f 11  feut  aides  l'aéUon  de  tous  ces  alinveats  par  uia 
exercice  léger , en  refpirant  nn  air  frais , trops 

de  difGpaôoa  & d’oifiveté.  L’osefcû|e  à cheval 


E 411 

fonvient  beaucoup  aux  perfonnes  ds  ce  teippéramsnt. 

Pour  pouvoir  juger  de  la  nature  de  ce>  différents 
tempér^rnents , il  faut  d’abord  confulter , conune  nous 
l’avons  dit , les  fignes  qui  caraâérifent  chaque  efpece  ^ 
de  tempérament,  ^ adqpter  les  réglés  que  nous  venons 
de  p.rpfçrire  à chaque  perfonne  en  particulier. 

11  y a tous  les  jours  des  complications  de  ces  diffé- 
rents tempéraptents  les  uns  avec  les  autres,  qui  chan- 
gent les  indications  du  régime.  Le  tempérament  fan- 
guin  s’unit  quelquefois  avec  le  mélancolique , & le  pi- 
tuiteux avec  le  bilieux  ; il  faut  pour  lors  affortir  en-i 
fsipble  les  rvtaedes  de  ces  deux  tempéraments.  Foye^ 
T^MPÉRAMiNT. 

f)u  Régime  <lu  femmes  & dijferents  a^es 
de  la  vie. 

La  première  différence  qui  fe  préfente,  eft  celle  des 
fexes  inditués  pour  lapropagation  de  l’vfpece  ; mais, 
quelque  différents  que  foient  les  corps  des  deux  fexes, 
à certains  égards,  ces  différences  n’inflffent  en  rien  fur 
les  loix  que  nous  allons  leur  prefcrire  pour  leur  rc»  * 

gime.  ^ ^ • 

I}u  Régime  des  femmes. 

Le  corps  des  fepimes  eft  naturellement  plus  , 
plus  mince  & plus  délicat  que  ce]ui  des  hommes.  Çetta 
texture  rend  latranfpiration  moins  CQnhdérable,  cir- 
culation du  fang  y fuit  les  mêmes  loix  ; inais  l’efpace 
qu’il  parcourt  eft  moins  vafte  , & fes  vaiffeaux  font 
phrs  patijs  : ce  qui  fmt  que  les  femmes  ont  ordinjijre-r 
ment  plus  de  chqlept  que  les  hommes , & que  les  vibra-t 
tiens  de  leurs  fibres  font  plus  vives.  Leur  eftomac  eft 
plus  foible  que  celui  des  hornnies  : l’éruption  des  réglés 
porte  prefque  toujours  Hpe  ^ttemte  aux  fondions  dq 
ce  vifeerp. 

Les  femmes  doivent  s’ofiferver  fur  la  nourriture 
çoje  plus  qtie  les  hommes  : elles  doivept  préférer  4f 
(jirepmfieur>  repas  au  lieu  d’un  gr^nd;  éviter  tout  çq 
qui  peut  être  de  digedion  difficile  ; (e  faire  d’autapi 
moins  d’bqhUud^ , qu  elles  (ont  plqs  vives,  & qu’eUes 
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éprouvent  plus  que  les  hommes  tous  les  inconvénients 
des  defirs  déréglés  : d’ailleurs  la  femme  doit  fuivre  les 
préceptes  que  nous  avons  tracés  , en  général,  fur  les 
tempéraments , félon  la  nature  de  celui  dont  elle  efV. 
T'^oye^  /’lntroduéHonauDiéHonnaire  de  Santé,  furie  Ré- 
gime des  Femmes  greffes , & nouvellement  accouchées. 

Du  Régime  des  enfants. 

Aufli-tôt  que  l’enfant  vient  au  monde , il  Ce  nourrit 
du  lait  que  fa  mere  lui  donne;  ou  fouvent  on  le  confie 
à une  nourrice  qui  , fans  amitié  pour  lui , & par  in- 
térêt pour  elle , lui  refufe  la  nourriture  qui  lui  eft  né- 
eeflaire  , & lui  en  fübftitue  une  autre  fort  dangereufe. 
On  ne  fçauroit  donc  être  trop  attentif  à choifir  d’abord 
la  nourrice  que  l’on  veut  donner  à un  enfant , & avoir 
perpétuellement  les  yeux  fur  elle  , pour  qu’elle  ne  lui 
donne  pas  de  nourriture  indigefte , comme  la  bouillie , 
du  pain  de  feigle,du  vin,  du  fruit,  & autres  aliments 
dangereux  , qui  font  la  caufe  de  la  mort  d’une  partie 
des  enfants  qui  viennent  au  monde.  La  feule  nourriture 
qui  leur  convienne  eft  le  lait  de  la  nourrice  ; on  peut 
y fuppléer  par  celui  de  vache , & former  une  panade 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , C/n  demi-poiffon  de  Lait  de  Vache  ; 
faites-le  bouillir  avec  deux  onces  de  mie  de  pain  écrafé. 

Ajoutez  enfuite 

C/n  Jaune  d’CKuf, 

Un  peu  de  Sucre. 

Délayez  le  tout  enfemble , pour  donner  à l’enfant 
en  plufieurs  fois.  Si  l’enfant  eft  trop  petit  pour  pouvoir 
fe  nourrir  de  cette  panade , on  peut  tremper  un  linge 
bien  propre  dans  du  lait  de  vache  ; on  le  roulera  au- 
tour d’un  petit  bâton , & On  le  fera  fucer  à l’enfant , 
en  le  lui  mettant  fouvent  dans  la  bouche  : on  fe  fer- 
vira,  fi  l’on  veut,  d’un  petit  chalurneau  que  l’on  met- 
tra dans  la  bouche  de  l’enfant  d’un  côté , & de  l’autre 
dans  le  lait , en  l’engageant  à s’accoutumer  ainfi  à fucer 
le  lait.  Ces  précautions  ne  font  bonnes  que  pour  fup- 
pléer au  défaut  du  lait  de  la  mere  ou  de  la  nourrice , 
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qui  eft  toujours  préférable  à toute  autre  nourriture  ; 
on  aura  feulement  grand  foin  d’éviter  qu’on  ne  lui 
donne  du  vin,  du  fruit,  & fur-tout  de  la  bouillie. 

La  nourrice  que  l’on  donne  à un  enfant  doit  éviter 
d’avoir  les  mauvaifes  qualités  de  la  mcre  : la  fobriété 
& l’exercice , les  aliments  aifés  à digérer , pris  à diffé- 
rents intervalles  jaucune  efpecede  liqueurs  Ipiritueufes, 
ni  trop  de  boilTon,  ni  trop  peu;  tout  ce  qui  peut  faire 
Un  chyle  doux,  modéré  , ni  trop  coulant,  ni  trop  épais  ; 
un  ulage  médiocre  des  pafTions  , qui  ne  paffe  jamais 
en  excès  : telles  font  les  loix  que  doivent  obferver  les 
nourrices. 

Dans  les  premiers  temps,  il  fuflit  de  nourrir  Tenfant 
avec  le  lait  de  fa  mere  ; & , quand  il  commence  à pren- 
dre de  l’accroiffement,  on  peut  lui  donner  des  aliments 
plus  nourriffants,  comme  la  panade  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deffus , la  foupe  épaiffe , faite  avec  du  bouillon 
de  viande. 

Comme  les  enfants  font  d’une  nature  fort  chaude  , 
& qu’ils  croiffent  beaucoup , ils  doivent  prendre  de  la 
nourriture  très-fouvent,  & faire  beaucoup  d’exercice; 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne  devroit  pas  les  em- 
iQaillotter , ni  gêner  leurs  mouvements.  Les  mucilages 
les  mieux  cuits  & les  mieux  fermentés , font  ceux  qu’on 
doit  leur  donner.  On  doit  leur  faire  manger  peu  de 
viande  , des  œufs  , des  panades , des  légumes  légers  , 
des  fruits  doux  ; on  doit  détremper  leur  nourriture  avec 
de  la  boilTon  , pourvu  quelle  ne  foit  pas  trop  abon- 
dante; il  faut  leur  interdire  le  vin,  le  thé,' le  café,  & 
les  boilTons  échauffantes. 

Il  ne  reffe  plus  qu’à  preferire  aux  enfants , quand 
ils  commencent  à grandir,  de  ne  point  s’habituer  uni- 
formément aux  mêmes  nourritures  ; il  faut  varier  & 
diverfifier  leur  régime , en  leur  permettant  infenfible- 
ment  de  manger  de  tout , & fur-tout  ne  les  point 
contraindre , 6i  leur  laifler  faire  de  l’exercice , prendre 
de  la  dilTipation,  & fuivre  généralement  leur  volonté, 
pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  contraire  à l’accroUfement 
de  leur  corps  de  leur  elprit. 
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Ûu  È.cgirhc  dé  l'âge  de  puhe'rtL 

La  puberté  èft  le  tertips  oh  les  cerpi  deS  deux  fexèj 
commencent  à différer  entr’eux.  Les  vifeeres  paroiflent 
acquérir  une  aétion  qu’ils  n’avôient  pas , & toute  la  na- 
ture femble  renaître  ; la  force  des  vailTeatix  èft  pluà 
grênde,la  chaleur  plus  vive,  le  farig  plus  fougiiéuxi 
On  doit  donc  éviter  à cet  6gè  les  arbrriatei , les  ali- 
ments de  haut  gbûti  les  fpiritueux  4 lés  exercices  vibi 
léms,  & fut-toüt  celui  dès  fémmes,  qui  éft  éittrêiné- 
mént  pernicieux  dans  c'ètagèj  dh  oh  à befoirî  dé  tbtité 
fa  force  pour  l’accroiffement  du  corps  qui  eft  tf6i-i 
confidéranle  ; par  la  mtrtié  rdifdn  , oh  doit  préferire, 
dans  l’âge  de  puberté , des  aliments  très-nourrtffatns  ; 
comme  les  farineux,  \i  chair  dés  vieux  ahimâux  , lé 
bcèuf,  le  mouton,  le  pain  bien  fértnenté  & biéri  ciiit^ 

& fur-tout  défendré  le  vin  pur  & les  liquéttrS  Ipiii- 
tueufes  , qui  refferrent  prodigieufement  l’aéllbii  dés 
brés , & empêchëftt  léat'ëxtërtfibn  qiii  eft  fi  fiéceffaire 
pouf  raccroliTemeiit. 

Du  Régime  de  Cage  viril é 

Lorfqilfc  Fhotftme  eft  parvéhü  dans  Tagè  vifil,  ilelt 
dâhs  toute  fa  fôrce,  & petit , pat  tohféqüèrit , fé  nour- 
rir de  tôiis  les  aliments  qu’ori  lui  préfehtè.  11  doit  avoir 
polir  réglé  générale  de  proportionner  fa  nourriture  aux 
différents  eitércices  quil  fait,  de  né  S’habituer  à riei)  en 
partlèhlier  , & de  s’accOtlUiiiier  ^ tofit  éh  général  ; il 
ne  s’agH  phis  pbht  lÔti^quë  dé  modifier  lë  choix  dé 
fes  aliments,  félon  fes forces  & foh  tetnpérameht.  t^oye^  , 
ct  'IjUè  nous  avons  dit  cl-dejfus  j ait  fujet  dés  Tempéra^ 
ihénts. 

Du  Kcgirne  dé  la  vieillejfe. 

Deux  càiifés  principales  fendent  là  vieilléire  indif- 
pénfablè;  d’un  côté  , le  deflecherhem  des  folides  ; dè 
l’autre , le  défàüt  d’altération  des  principes  des  liqueurs. 

La  vieilleffe  eft  fechë  6c  froide , 6c  apptoche  , prat  , 
conféquent,  beaucoup  dë  la  mélancolie:  ainft  on  doit  . 
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tâcher  de  retarder  la  vieillefle , en  emreteriant  la  fou- 
Jjlefle  des  fihres.  On  doit  commencer  par  bannir  du 
régilne  des  viaillafds  toutes  lés  fubUànces  q«i  font  ca- 
pables d’endurcif  les  fëlides , les  liqrtèuts  fortes , leé 
aromates,  fit  lés  aliments  échauffants;  oii  doit  eh  èk* 
dure)  par  la  mérhe  raifon,  lés  exercices  dolents  fit  leé 
paflîorit  vires.  On  doit  dé nner  des  aliments  délayants, 
ptis  à dc'grands  intervalles  fie  en  petite  quantité;  on 
ne  doit  faire  ufage  que  de  pain  bien  fermenté  fit  bien 
cuit  ; on  dbit  féjetter  les  pâtilTeHés  fit  les  chairs  Talées: 
ils  ne  doivent  prêh ire  du  Vin  que  fobrentehf,  fit  tou- 
jours coupé  avec  de  reau.  Lés  fruits’  favonneux, 
comme  les  pêéhes  ) les ftaifes , lés  poires  bien  mûres, 
font  très-aVaritageux  aux  vieillards.  Lehr  boiiTon  peut 
êtfe  faite  avec  Une  déeoélioh  de  miel,  pour  fondré 
fit  divifer  lés  HtfUeUfs  épaiffies.  Les  exercices  des  vieil- 
lards dolveflt  éfte  doux  fit  modérés  ; ils  ne  doivent  ni 
fatiguer  leurs  folidei , ni  fofldtter  ttop  lent  fàhg  ; le< 
promenades  à pied,  leé  exércices  ftlOdérés,  les  plai- 
îif  S de  II  campagne  ; leur  coriviéntrent  beaucoup  ; ils 
doivent  tôfpkét  uri  air  pUr  fit  fèrein  , fit  faire  ufage 
des  bains  le  plus  qU’ils  peuvent. 

La  vidHeffé  déetépite  eft  plutôt  Ittie  éfpecé  de  ma^ 
ladie  qui  mène  à h mort , un  étdt  qu’on  puiffe  ap- 
pellef  ^hté.  Ils  font  privés  de  réxercîce  libre  dé  leuri 
fens;  ils  ont.  la  digefllôh  lehte , les  fondes  f accoutcis ," 
les  fluides  vHquétii  fit  coulants  à peine:  ce  dut  ndurrH 
aiféfneht  fit  en  peu  dë  volume  , doit  faitè  lëûr  hoüfi 
ritUfe  J lés  panadéS)  les  foupès , lé  chdcôfat , doivehf 
en  être  la  bafe;  après  ces  légers  repas,  ils  doivené 
prendre  urt  peu  de  repos  < St , après  lé  repoS,  un  peu 
d’exercice  dans  un  air  plutôt  humide  que  fec  : leur 
boiffoh  dôk  êfrê  un  Vin  léger , qui  contienne  péu  d’ef» 
prhs.  ^ ' 

Les  ttaràH*  de  TeTprit  de^échéftt  êtiéore  plus  que 
ceux  dtt  Corps  j fur-tout  qriatid  ils  font  jomtS  aux  veillés 
& aux  fortes  méditafidfis  ; c’eft  cë  que  les  vieillards 
doivent  éviter  foigneufement,  ainfi  que  le  trop  de  fom- 
fiieils,  qui  féhd-  leitrS  faes  ép»s  fié  gluants. 
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Régime  des  hommes  livrés  aux  exercices  violents. 

Les  hommes  qui  font  livrés  , par  leurs  états , à des 
■ exercices  violents , doivent  faire  plus  de  dilTipation  que 
le  refte  des  hommes  ‘,11  convient,  par  conféquent,  qu’ils 

{>rennent  plus  de  réparation , & qu’ils  faffent  ufage  d’a- 
iments  qui  réfiftent  plus  long-temps  à l’aélion  de  leurs 
vailTeaux  : ainfi  le  pain  de  ieigle  le  moins  fermenté  , 
les  légumes , comme  les  pois  & les  fèves , doivent 
fervir  de  nourriture  à cette  efpece  d’hommes.  L’orge, 
le  miel,  le  riz,  le  millet,  & les  autres  fubftances  fa- 
rineufes , fe  digèrent  très-bien  ; les  aliments  légers  ne 
leur  conviendroient  point  : auffi  voit-on  les  payfans  , 
les  manœuvres,  & toutes  les  perfonnes  occupées  à 
des  travaux  pénibles,  faire  ufage  des  aliments  les  plus 
lourds  & les  plus  grolTiers  préférablement  aux  autres. 

C’eft  un  foin  eflentiel  de  faire  fuccéder  un  long  repos 
' aux  travaux  forcés  ; fans  cette  précaution , les  fibres 
fatiguées  perdroient  leur  relTort.  ' 

Il  faut  encore  retrancher  du  volume  de  la  nourri- 
ture aux  artifans  & aux  foldats , lorfqu'ils  ont  fouffert 
des  fueurs  excefilves  ; il  faut  aulfi , quand  ils  changent 
de  climat  & d’aliments , qu’ils  s’y  habituent  par  degrés. 

Lçur  boiflbn  ne  doit  ^tre  que  de  l’eau  ; dans  les 
temps  chauds  , on  peut  ajouter  un  tiers  de  vinaigre  fur 
deux  tiers  d’eau,  pour  leur  fervir  de  boifTon;  les  ci- 
trons, les  plantes  acides,  comme  l’ofeille,  leur  font 
aulli  très-falutaires  : , toute  l’attentiou  'qu’on  doit  avoir, 
c’eft  de  ne  leur  donner  jamais  'd’eau  croupie  ni  mal- 
famé. 

Ré^me  des  Artifans  fédentaires. 

Il  y a des  gens  qui  font  condamnés , par  état , à mener 
une  vie  fédentaire  : aufli  ont-ils  la  plupart  le  dos  courbé , 
les  jambes  cagneufes , leur  taille  mal-proportionnée  ; 
ajoutez-y  la  mal-propreté  ordinaire , attachée  à ces 
fortes  d’états  : tout  cela  rend  le  régime  beaucoup  plus 
eflentiel. 

Comme  ils  diffipent  moins  > ils  doivent  prendre 

beaucoup 
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beaucoup  moins  de  nourriture  : le  pain  bien  cuit , le 
fuc  des  viandes , les  fruits  bien  mûrs , doivent  être  la 
bafe  de  leur  nourriture.  Ils  doivent  fur-tour  éviter 
rivroçnerie  , & ne  faire  ufage  du  vin  qu’en  médiocre 
quantité  : ils  ne  doivent  pas  non  plus  boire  trop  d’eau  , 
parce  qu’elle  relâcheroit  les  fibres , & les  rendroit  en- 
core plus  foibles.  Ils  peuvent  de  temps  en  temps  faire 
ufage  des  plantes  anti-fcorbutiques , comme  le  crefibn, 
la  moutarde , le  raifort , & tout  ce  qui  peut  relever 
le  ton  de  leurs  fibres. 

Du  Rtgime  des  Gens  de  lettres,  ■ 

L’étude , qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  l’efprit , 
& qui  l’éleve  au  delTus  de  celui  des  autres  hommes , 
ne  iert  qu'à  afibiblir  le  corps , & à le  rendre  encore 
plus  fu)et  aux  maladies.  Le  travail  d’efprit,  Sc  l’atten- 
tjon  profondément  fixée  fur  un  objet,  occupent l’ame^ 
& laifient  toutes  les  fonélions  du  corps  en  fufpens. 
Cette  difiraélion  des  fens  mene  aufïï  a la  fufpenfion 
des  fonélions  : il  faut  donc  regarder  l’étude  & la  mé- 
ditation , comme  des  obftacles  à la  fanté.  L’ellomac 
des  gens  de  lettres  fait  prefque  toujours  mal  fes  fonc- 
tions ; leurs  fécrétions  font  plus  lentes , leurs  humeurs 
moins  travaillées  : la  pofture  qu’ils  tiennent  en  étudiant 
nuit  à l'aâion  du  bas-ventre  ; aulfi  les  gens  de  lettres 
font-ils  affez généralement  conftipés , maigres,  & fujets 
aux  infirmités. 

Ces  fortes  de  perfonnes  devroient  faire  plus  d’exer- 
cice , à proportion  , que  les  autres , pour  réparer , au- 
tant qu’il  eft  pofiible , les  effets  de  l’inaâion  dans  la- 

Suelle  ils  font  habituellement  : ils  devroient  fsûre  ufage 
es  bains,  fe  promener  fouvent , né  jamais  fe  mettre  à 
l’ouvrage  pendant  que  l’eflomac  eft  en  digeftion.  D 
ne  faut  pas  non  plus  qu’ils  fortent  ou  qu’ils  faffent  de 
'grands  exercices  immédiatement  après  leur  repas  : il 
faut  que  le  corps  & l’efprit  reftent  dans  l’oifiveté  ; ce 
' n’eft  que  fix'  ou  fept  heures  après  le  repas  que  l’on 
■ peut  commencer  à faire  quelque  exercice , & l’on  ne 
doit , par  conféqueht , travailler  que  trpis  heures  après 
avoir  pris  de  la  nourriture.  Les  heqres  du  matin,  celles 
• D:deSmii,T,IIf 
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qui  précèdent  les  répas,  font  les  plus  avantag'eufel 
pour  le  travail  d’efprit. 

Le  choix  des  aliments  eft  auÆ  edentiel  aux  gens  de 
lettres  que  l’exercice  ; leur  pain  doit  être  bien  fermenté 
& bien  cuit  ; ils  ne  doivent  jamais  fe  nourrir  d’aliments 
farineux , & ils  doivent  auaifonner  légèrement  leur 
nourriture  avec  du  fel  marin  , ou  quelques  aromates , 
comme  la  canelle.  Les  fruits  bien  mûrs,  les  herbes 
potagères  bien  cuites , leur  font  aufli  convenables  : ils 
peuvent  aufli  faire  ufage , après  leur  repas  , d’une  dé- 
coélion  léeere  de'  café  ; mais  la  meilleure  façon  pour 
eux  d’en  fare  ufage , ce  feroit  de  le  prendre  en  infu- 
fion , parce  qu’aütrément  il  contient  des  parties  âcres 
& échauffantes. 

Les  gens  de  lettrés  ne  doivent  boire  que  très-peu 
ide  vin  mêlé  avec  beaucoup  d’eau  : ils  doivent  , le 
matin , prendre  quelque  boiffon , pour  laver  leur  fang 
qui  eft  fujet  à s’épaiflTir,  & éviter  les  aliments  trop  poi- 
vrés ou  trop  vinaigrés,  & avoir  l’attention  de  modé- 
rer toujours  leurs  travaux  d’efprit , en  proportion  de 
ceux  de  leur  corps. 

Du  Régitnt  des  Maladies  aiguës. 

Les  maladies  aiguës  font  celles  qui“pâfcou'fent  leurs 
temps  avec  rapidité , & qui  fe  terminent  par  la  vie,  ou 
par  la  mort  du  malade  dans  un  efpacé'  très-court  : 
le  régime  de  vivre  y eft  eflentiel  la  moindre  erreur 
qu’on  y commet  peut  éloigner  la  guérifpn , ou  mênve 
hâter  la  mort.  . 

Comme  cès  fortes  de  maladies  font  en  partie  coiH- 
mifes  à la  nature , le  grand  point  confifte  à ne  pas 
■qppofer  d’ôbftacles'  à les  efforts.  Si  la  nourriture  eft 
donnée  à propos ,'  elle  devient  une  fdurce  de  force 

f')our  la  nature  J finon  c’eft  un  fardeau  pénible  qu’ph 
ui  impofé',  qui  l’accable  plutôt  que  de  là"  foulager,  ./] 
*,^.Là  fievr.è^.qùi,  n’eft  autre  chofe  qu’un  effort  dé  la 
nature-  pour  "broyer  & divifer  la  matière  de  la  ipalà- 
die,  eft  le  fymptôme  principauté  l’on  doit  avoir 
‘en  vue  dans  Jes  maladies  aiguës.  Quand  ^a^  flevr^' çft 
trop  vive,  il  faut  éh  arrêter  les' efforts ÿ* en  donnant 
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beaüéonp  de  b'oHTons  aqueufes , des  latealërits  pouÿ 
détendre  les  fibres  & diminuer  leurs  fortes,  & très* 
peu  de  nourriture  j car  autrement  on  partageroit  les 
forces  de  la  nature,  qui  feroit  occupées  travailler  la 
nourriture , tandis  qu’elle  doit  réunir  fes  fotces  pour 
chafler  la  matière  morbifique.  _ 

On  ne  doit  donc  pas  fuivre  l’exemple  des  gardes  dë 
malades , ou  des  mauvais  praticiens,, qui  font  prendre 
beaucoup  de  bouillon  dans  ies  premiers  jours  des  ma-» 
ladies  aiguës  : la  fievre , qui  eft  dans  toute  fa  force  > fe 
trouve  détournée  par  la  nourriture;  & fes  efiëts  (ont 
retardés,  & même  quelquefois  deviennent  inutiles. 

Auib-tôt  que  la  fievre  a paru , il  faut  retranchèf 
toutes  nourritures  folides,  & lie  prendre  , pendant  les 
trois  premiers  jours , que  du  bouillon  coupé  avec  les 
tifanes  ordinaires  ; la  boiflbn  qui  convient  le  mieux  en 
ce  cas , eft  une  décoéHon  légère  d’orge  môndé  ) qui 
fert  au  malade  de  nourriture  6:  de  boiffon. 

• A mefure  que  les  fymptômes  de  la  maladie  devîen* 
Aent  moins  vicrlents  , on  peut  augmenter  la  nourriture 
liquide , & donner  un  peu  plus  de  bouillon.  i 

Quand  Jes  fymptômes  augmentent , que  les  foircei 
font  occupées  à combattre  la  fievre  j il  faut  diminuer 
beaucoup  la  nourriture  ; car  c’eft  le  temp$  où  elle  peut 
être  le  plus  nuifible.  Bientôt  après  j let  fymptômes  de 
la  tnabdie  déclinent  ; il  faut  alors  Augmenter  la  nour* 
riture  jufqu’à  parfaite  guérifon.  v , o l i 
En  général  on  doit  fouftraire  là  nourriture  ,.datis 
tOutes%sles  maladies  aiguës  , àu  cônüneneement  des 
accès;  fur- tout  V-ils  font  longs. 

L’aliment  qui  compofe  la  diete  ordinaire  dans  lei 
maladies  aiguës , eft  la  tifane.  Pour  faire  cette  tifane  ^ 
les  anciens  preoeieUt  de  l’orge  qu’Us  dél>oàilloient  de 
fon  icorce,  & enfuiteJb.le  faifoient  cuire  dans  l’eau 
à umfeu  très-lest^  jufiqblà  ce  qu’il  fût  réduit  en  bouil* 
lie  ;!quekiuclbis  libéme  ila'<le;&ifoient  rôtir  for  une  pelle 
roo^,  avant  de  lcT6dce,ûuirâ.'Cette.  tifane  eft  légère» 
agreablè  , huitieiSamè  ;^blle  laye  & relâche  les  fibres  » 
&, elle' ne- ptodniîtjeadâliç^^imfiemeat:  élans  le  ventre» 
Cette  tifatie'  convient  de»sr.ies..premiers  mo* 
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ments  de  k fkyre , pour  être  fubftituée  au  bouillon  : 
tnais  quand  les  fymptômes  augmentent , alors  la  tifane 
de  chiendent  &.  de  régliiïe  doit  être  plus  abondante  , 
& on  doit  ne  faire  que  très-peu  d’ufa^e  de  l’eau  d’orge. 

Quand  la  fîevre  commence  è décroître , on  doit 
donner  plus  abondamment  l’eau  d’orge , & le  bouillon 
à la  viande. 

Dans  les  malacUes  du  poumon , on  doit  avoir  plus 
d’attention  pour  la  nourriture , & obferver  un  régime 
plus  exaâ.  Comme  c’eft  dans  le  poumon  que  fe  fait 
Je  changement  du  chyle  en  fang , on  conçoit  aiféraent 
que,  lorlque  cette  partie  eft  affedée,  elle  eft  beaucoup 
moins  propre  à digérer  les  aliments  que  l’on  prend  : 
ainh , dans  les  fluxions  de  poitrine  & les  pleuréfies , la 
diete  doit  être  extrêmement  févere , par  la  raifon  que 
nous  venons  de  dire. 

Les  maladies  aiguës  qui  affedent  l’eftomac  & les  in« 
teflins  , doivent , par  la  même  raifon , être  accompa- 

fnées  d’un  régime  très-exad.  Les  inflammations  du 
as- ventre , les  plaies  faites  à l’eftomac , au  foie , aux 
înteftins , ou  aux  autres  parties  néceflâires  à la  digef- 
tion , rendent  l’altération  de  la  nourriture  très-diiHcile  ; 
aufli  ne  faut-il , dans  les  premiers  jours  de  ces  mala- 
dies, nourrir  les  malades  qu’avec  les  eaux  de  poulet  ou 
de  veau , & ne  leur  permettre  <^e  les  boiflbns  aqueu- 
{esi  ce  précepte  eft  de  la  derniere  importance;  car, 
fans  cela , on  ne  peut  efpérer  aucune  forte  de  gué- 
rifoa. 

Les  enfants  & les  vieillards  font  moins  fujets  à la 
diete , pendant  les  maladies  aiguës , <pie  les  adultes  : 
il  en  eu  de  même  des  perfonnes  déhcates , valétudi- 
naires. > . 

. En  général,  plus  la  fievre  eft  forte,  moins  il  faut 
nourrir.  En  fuivant  ce  précepte  , on  rifque  beaucoup 
moins  de  prolonger  les  maladies,  qu’en  prenant  une 
route  oppofée  : ainil  il  eft  plus  prudent  de  donnerai 
un  malade , oui  eft  attaqué  vivement  ^ des  décoétions 
de  veau  & de  poulet , que  des  bouillons  de  bœuf  de 
de  mouton  ; on  peut  même  quelquefois , dans  les  com- 
menceme&tt  des  piakdies  aiguës  ; y ajouter  des  plantes 


REC 

raft-akhiflantes  , comme  la  laitue , le  pourpier,  ou  des 
femences  froides  que  l’on  met  en  decoâion  arec  les 
viandes.  Il  réfnlte  donc  que,  dans  quelaues  cas  que  l’on 
fe  trouve , on  doit  toujours  nourrir  méaiocrement  dans 
les  commencements  maladies  ai^ës , moins  dans 
la  force,  l’augmentation  6c  les  redoimlements,  & finir 
la  maladie  en  augmentant  petit-à-pefit  la  nourriture, 
& en  la  Joignant  a des  ftomachiqùes  propres  à forti> 
fier  les  fibres.  On  doit  ^re  une  attention  particulière 
k ces  préceptes;  car , en  les  négligeant , on  devient  la 
caufe  de  la  mort  du  malade.  - > 

Régime  des  Maladies  chroniques. 

On  appelle  maladies  chroniques  , toutes  celles  qu! 
palTent  fe  terme  de  quarante  jours  : ainfi  il  arrive  fou* 
vent  ^e  les  maladies  aiguës  dégénèrent  en  chroni* 
ques.  De  cè  genre  font  tous  les  ulcérés , tant  intérieurs 
qu’extérieurs , foit  qu’ils  foient  occafionaés  par  des 
caufes  dépendantes  du  méchanifme  du  corps,  fok 
qu’tb  foient  produits  par  quelque  opération  chirurgicale. 

Une  autre  claiTe  des  maladies  chroniques , eu  celle 
fie  la  goutte , des  rhumatifmes , & des  autres  maux  dou* 
loureux  , mais  très>longs;  les  maladies  de  la  peau, 
comme  les  dartres  ÿ les  eryfipales.  /> 

:Toutes  ces  maladies  chroniques,  que  nous  appelions 
aSxves  , prouvent  la  vigueur  de  la  nature  qui  cherche 

Kr  quelque  crife  à fe  débarralTer  de  la  matière  qui 
icommode.  Les  unes  font  accompagnées  de  fievre , 
les  autres  font  fans  fievre  décidée  : ainfi , après  avoir 
déterminé  le  degré  de  nourriture  qui  eft  néceflaire, 

nortionnément  à l’état  de  la  fievre , à la  force 
la  durée  des  fymptômes , on  peut  prefcrire  la 
viande  de  poulet, de  mouton,  de  volaille,  le  bouillon 
fies  vieux  animaux , dont  on  fait  ufage  quand  la  fievre 
sie  permet  pas  de  fe  nourrir  de  viande.  Les  poHTons 
légers,  péchés  fur  le  bord  de  la  mer,  donnent  une 
nourriture  faine  : on  doit  fur-tout  prefcrire  du  pain 
bien  fermenté  & bien  léger  , des  confitures  de  fruits 
en  hiver,  des  fruits. bien  mûrs  en  été.  La  boiflbn  ne 
doit  pas  être  abondaate  j ôc  elle  doit  être  xootptfiéq 

Ddiiji 
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d’«au  fimpW  V ou  très-peu  de'  ^vin  pris  avec  beau4 
coup  d’eau:  au  refte,  on  dfrit  pr|9ndi%  de  la  nourrn 
♦ure  à proportion  de -i’eiercice  què  l’oîn  fait.  • -ff  iv- 
Dans  les  maladies  chroniques  aâivei  , où  la  hevrè 
eA  fymptomatique & dépend'de.;  quelque  miafme  ou 

J>artie  étranger^  quid'a.prodüiteçcctteh^re  avigmente 
a fource  du  mal  i-  & y nuit  cantinuçhcment.  Dans  ' ce 
«as , il  fautdonpar  des  aliments  humeâants,  comme  les 
brèmes  de  riz;;  dterge,  le  lait  raeriia^^'S’il  peut  paflW'j 
^eû de  thutes, les' nourritures  la  plus  çenvenable.  On 
doit  éviter  le  vin , les  liqueurs  fpiricaeufas , fes  rago&ti 
échauffants , tes  gibiers , & toi^  les  aliments  capables  de 
porter  le  feu  daiii  le' fang. 

Les  maladies tebroniques  fans  âeVre,  telles  quéles 
douleurs*  dé  goutte^  ief  rhuraatifmes  ;>  les  dartres,  la 
gale,  exigent- des àl^ents  de  bon !fiic<,  tirés  des  végén 
taux  fermentés  & ' des  viandes  de  digeAion  aifée , 
dont  la  préparation  les  rende  encore  plus  falutaire^4 
Les  végétaux  frais  préparés  fans  beurre , le  lait  pou* 
jtoutq  nouiiritura , les  décodions  d’orgb , les  crèmes  do 
fïiyàe  gruaqvwnviennent  beaucoup  dans  ces  états. 

11  y>amae>  fécondé  clafle  de  maladies  chroniques') 
que  nous  apptUotis  p<^i>es > dans  lefquelles  la  naturô 
paroic  être  oifive.  U.feifait  une  altération  dans  quel* 
ques-unes  des  banéfions  du  corps  : les  efforts  que  fait 
la  nature  s’étendent  fur  des  produits  nouveaux  autnal,. 
& non  fur  le  mal  lui-même';  ^Ues  font  toutes  les  ma» 
ladies  qui  dépendent  de  la  Ibibleffe  des  fibres  & de  là 
mauvaife, qualité  des  liqueurs;  telles  font  les  fquirrhesi- 
les  hydropifies  ^ ia  cachexie , & -fontes  les  maladies  ac^ 
compagnées  de  iangueur.Les  aliments  plus  corroborant! 

3ue  noarriffants,  les  vins  les  plus  forts*,  donnés  cepeo* 
ant  aux. intervalles  marqués,  les  légumes  échauffants;i 
conviennetn  dans  ces  états  : on  doit  ne  point  fe  dépaé^. 
tir  de  c&pcincipe , qui  eA  de  donneb  moins  de  nour* 
riture  qne  les  forces  apparentes  n’en  exigent,  de  ne 
.-prefetire  quelles  aliments  aifés  à digérer , comme  le 
-pain  bien  fermenté  & bien  ciiit,  Id  viande*  des  vteuà 
Onimauxv les  bouillons , les  œnfs,  âc  de  ne  permetti^ 

«pcune  lourde  &o)«l>fi»tâ«t«4  Oodoii  lUv* 
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tout, dans çes maladies, fe procurer  un  air pur& ferein; 
faire  beaucoup  d’exercice , s’il  eft  poffible  ; prendre  de 
la.dtHipation  , & bannir  le  chagrin  & l’inquiétude. 

*’  On  trouvera,  au  refte,  à la  hn  de  chaque  article  des 
maladies  longues , un  abrégé  de  la  diete  qu’on  doit 
fuivre. 


JDu  R^im^  humectant. 


' Nous  avons  fouvent  renvoyé  à cet  article  dans  Ie*<t 
différentes  maladies  que  nous  avons  eu  à traiter:  nous 
entendons  par  ce  mot , tout  ce  qui  peut  humeéler  le 
fang  & les  humeurs ,.  & relâcher  doucement  les  fibres  j 
Itel&fbot  un  air  fràis&. humide,  une  boiffbn  abondante  , 
'des  aliments  hutneélants , comme  la  fpupe , les  légumes, 
)cs  herbes  potagères  cuites  ou  crues , .rufage  des  lave- 
ments , des  bains  tiedés , un  exercice  mod^é , un  fom- 
meil  long  & tranauille , de  la  diffipation  point  de  cha- 

Î'rin  ni  d inquiétude  : il  eft  e’ÏTentiel  fur-tôut  d’éviter  les 
iqueurs  fp^rkueufçs , les  exercices  violants , les  pafttçtui 
tiftnultueufes  fin  ies  aliments  échauffants. 


Lfih'';  'Du  Régime  adoùcijfant.' 

* entend  par' ce  r'egime , tout  ce  qui  peut  adoucir 
te  fapg,  & en  détruire  Pâcreté;  tels  font  les  aliments 
mucilagineux&adoûciffants,  comme  les  crèmes  de  riz, 
d.Vge  » de  gruau  ^ les  gelées  de  viande , le  lait  des 
différents  animaux , fur-tout  celui  de  vache , le  petit- 
laît  pris'  en  boiflbn  tous  les  matins , les  lavements , l’eau 
javeç, très-peu  de  vin , un  air  frais , un  exercice  doux 
& modéré , des  pafllons  douces,  unfommeilpaifible, 
't(,  ^néralement  tout  ce  qui  peut  mettre  le  calme  dans 
Ja  machine. 

^ ‘ REGLES,  f.  m.  pi.  On  donne  ce  nom  â l’écoule- 
’mént  de  fang  qui  le  fait  tous  les  mois  par  les  parties 
jiâuirelles  des  femmes , & qui  reparoît  régulièrement , 
' tant  qu’elles  font  fécondes. 

C’eft  ordinairement  depuis  l’Ige  de  quatorze  ou 

?|uinze  ans , jufqu’à  quarante-cinq  , que  les  réglés  fe 
outiennent , a moins  qu’il  ne  furvienne  une  groffefle  ou 
qudque  dérangement  dans  la  machine.  Quoique 
■ ' ' ' " D diy 
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temps  Toit  celui  que  la  nature  a dediné  pour  réniptîon 
des  réglés , il  y a cependant  des  fujèts  dans  lefquels 
cette  évacuation  fe  déclare  plus  tôt,  ou  finitplus  tard. 
On  a vu  des  filles  de  huit  ou  dix  ans , & des  femmes 
de  cinquante  qui  étoient  réglées. 

Quand  cette  évacuation  fe  fait  namrcllement , & 
qu’elle  ne  caufe  aucun  dérangement  dans  la  machine , 
elle  eft  plutôt  une  preuve  de  fanté  que  de  maladie: 
quelques-uns  même  prétendent  que  c’eft  un  fijgne  de 
fécondité.  Quand  cette  évacuation  eft  dérangée , ellè 
devient  la  fource  d’une  infinité  de  maladies  : ainft  cet 
écoulement  peut  pécher  de  deux  maniérés  différentes, 
çar  fa  quantité  ou  par  fa  qualité.  Les  réglés  peuvent 
«tre  augmentées  ou  diminuées, ou  même  fupprimées ; 
elles  peuvent  être  aufli  d’une  mauvaife  qualité , comme 
on  le  voit  dans  les  fleurs-blanches,  qui  font  quelque*, 
fois  teintes  de  fang.  > 

JDe  la  Diminution  ou  Supprtjjion  des  Réglés i 


Il  eft  aifé  de  }uger  de  la  fuppreflion  des  réglés , quand 
on  apaffé  le  temps  ordinaire  fans  avoir  cet  Moulemçnt. 
On  juge  plus  difficilement  de  la' diminution , parce 
qu’il  n^ft  pas  aifé  d’en  faire  ta  comparaifon  avec  l’é- 
coulement que  l’on  a habituellement.  , ' 

Quand  la  fuppreflion  des  réglés  vient  dans  une 
femme  mariée , ou  dans  quelques  filles  qui  fe  font  ex- 
pofées  à avoir  des  enfants , on  doit  d’anord  examiner 
s’il  y a quelque  altération  dans  le  corps , ou  s’il  furvient 
quelque  incommodité , comme  des  pefanteurs  dàiu  les 
bras,  dans  lés  jambes,  des  maux  de  tête,  des  coliques^ 
la  fievre  ; auquel  cas , on  ne  peut  point  préfumer  de 
grofTefte  : on  doit  obfetver  enfuite,  u les  incommodités 
qui  réfultent  de  la  fimpreffion  des  réglés  ne  font  pas 
les  fignes  de  la  grofleffe  ; auquel  cas , il  ne  faudrolt 
tenter  aucune  efpece  de  remedes , qui  deviendroient 
même  dangereux.  Voye^  Grossesse. 

Si  la  fuppreffion  vient  fans  que  lâ  femme  ait  âlicun 
fonpçon  de  groftefle , on  peut  pour  lors  regarder  cet 
dtat  «oûtre. nature,  & on  doit  travailier  à y portoç 
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^emede , a moins  c]^ue  la  fuppredîon  ne  foit  fuivie  d'au- 
cun accident  f car  il  arrive  quelquefois  que  les  femmes 
perdent  leurs  réglés  pendant  très  long-temps , fans  en 
ecre  incommodées. 

• Comme  nous  avons  dit  ci-deffus , les  réglés  peuvent 
ou  diminuer , ou  S’arrêter  tout-à-fait. 

Les  Agnes  de  la  fuppreffion  des  réglés,  font  différents 
mouvements  fpafmouiques  vers  le  méfentere , le  foie , 
la  rate , l’eftomac  & les  inteftins  ; la  pefanteur  dans  les 
membres , la  difficulté  de  refpirer , le  refferrement  à 
h poitrine , la  perte  de  l’appétit;  l’urine  tantôt  pâle, 
trouble  & épaiffe , & tantôt  rouge  ou  enflammée  ; un 
fommeil  inquiet  & agité,  une  dilpofition  à pleurer  j le 
vifage  pâle , les  levres  livides  , & tout  le  corps  bouffi  ; 
les  yeux  font  ternes  & environnés  d’un  cercle  livide , 
les  paupières  font  gonflées. 

• - Les  filles  d’un  tempérament  phlegmatique  & mélan- 
colique , d’une  vie  trifte  & fédentaire , font  fujettes  à 
la  fuppreffion  des  réglés. 

La  caufe  prochaine  de  la  fuppreffion  eff  ou  l’épaif' 
AffTement  ou  la  diminution  du  fang  ; les  caufes  éloignées 
font  la  crainte  J la  colere,  un  air  épais  & lourd,  les 
aliments  crnds  & groffiers , les  œufs  durs  pris  en  grande 
quantité,  l’eau  froide,  l’ufage  des  acides , & des  fruits 

aui  ne  font  pas  mûrs , la  néceffité  où  l’on  eff  d’habiter 
es  lieux  humides  & froids,  la  vie  fédentaire  & oifive, 
les  fueurs  copieufes  , l’abus  que  l’on  peut  faire  des  af- 
tringents  & des  remedes  propres  à les  arrêter , les  fai- 
gnées  faites  en  abondance  & fans  néceffité. 

Les  maux  qui  réfultent  de  la  fuppreffion  des  réglés 
font  infinis  ; mais  quand  ils  dégénèrent  en  quelque  ma- 
iadie  particulière  ; comme  en  cachexie , hydropifie , 
affhme , &c.  on  fuit  le  traitement  que  nous  avons  in- 
diqué dans  ces  différentes  maladies. 

' ■ Mais  quand  la  fupreflion  des  réglés  n’a  pas  encore 
produit  des  maux  auffi  graves  ; & qu’il  n’en  réfulte  que 
des  indifpofitions  générales  dans  la-  machine , il  faut 
pour  lors  fûivre  la  méthode  que  nous  allons  prefcrire. 
Avant  que  de’  tenter  aucun  remede  dans  la  fuppref- 
des  réglés , il  faut  commencer  par  examiner  l’âge. 
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la  façon  de  vivre  & Tctat  de  la  malade  ;•  fi , par  exetti;» 
pie,  elle  a pafle  quarante-cinq  ans , ou  ^ elle  en  ap- 
proche, on  doit  être  trcs-réfervé  fur  les  remedes, 
parce  qu’il  eft  vraifemblable  que  cette  évacuation  eft 
près  de  ceflcr  naturellement  : fi  la  malade  eft  mariée  , 
ou  fi  c’eft  une  fille , il  faut  tâcher  de  reconnoltre  de^ 
toutes  les  façons  fi  elle  eft  grofle , en  comparant  les 
fignes  que  nous  avons  rapportés  à l’article  Grossesse  i 
auquel  cas,  on  doit  proferire  tous  les  remedes.  Mais 
s’il  n’y  a aucun  figne  de  groftefle,  St  que  d’ailleurs  la 
malade  reffente  différentes  incommodités , commei 
maux  de  tête  , mouvement  de  fievre,  douleur  d’efto- 
mac,  colique,  difficulté  derefpirer,6tc.  on  peut  pour 
lors  tenter  quelques  remedes. 

La  fuppreffion  des  réglés  vient , comme  nous  l’avons 
dit,  de  répaiiliflement  du  fang  ou  de  fa  diminution  î 
on  reconnoît  la  diminution  du  fang  à un  pouls  lent  & 
petit , à un  vifage  pâle , à des  chairs  molles  & flaf- 
ques , aux  réglés  qui  fe  font  fupprimées  par  degrés,  6c 
pendant  lefquelles  la  malade  rendoit  trè&-peu  de  fane, 
au  peu  d’appéât  quelle  a , & au  grand  ufage  quelle 
fait  des  boiflons  aqueufes. 

Quand  la  fuppreffion  des  réglés  vient  de  cette  caufe, 
elle  produit  rarement  des  accidents  fâcheux,  d’autant 
plus  qu’il  eft  à prefumer  que  la  nature  n’eft  point  fur- 
chargée  de  fang,  puifqu’elle  n’en  évacue  point;  il  fuffit 
feulement  d’obfçryer  un  bon  régime , de  faire  de  l’exer- 
cice , de  manger  peu  , & de  ne  fe  nourrir  que  de  chor 
fes  faines  & de  facile  digeftion. 

Quand  la  fuppreffion  des  réglés  eft  produite  par 
l’épaiffiffement  du  fang,  ce  que  l’on  reconnoît  à un  pouls 
lent  & grand,  à des  douleurs  vagues  dans  tout  le  corps  , 
% une  abondance  de  matières  glatreufes  que  l’on  rend 
par  les  felles  & les  urines , à une  efpece  de  couennç 
qui  fe  trouve  dans  la  poëlette  quand  on  a faigné  la 
malade , à un  air  lourd  & groÆer  qu’elle  refpire,  aux 
aliments  épais  & gluants  dont  elle  le  nourrit,  à fufage 
qu’elle  peut  faire  du  vin,  des  liqueurs  fplrîtueufes , ou 
au  défaut  des  boilTons  aqueufes , au  fommeil  trop  long  , 
aux  urines  &.  aux  fueurs  abondantes  quelle  éprouve» 
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& au  chagrin  & à la  triHefTe  à laquelle  elle  efl;  fu jette  ; 
on  fera  pour  lors  faigner  la  malade  au  bras  ; après 
quoi  on  la  mettre^  à l’ufage  du  petit-lait  clarihé , dont 
elle  prendra  trois  demi-feners  par  jour,  pendant  quatre 
ou  cinq  jour?  : on  pourra  fuppléer  au  petit-lait  par  une 
infufion  de  bourrache  & de  buglofe , à la  dole  d’une 
demi-poignée  de  chaque  dans  une  pinte  d’eau , en  y 
ajoutant  quinze  grains  de  nitre  ; après  quoi  on  palTera 
^ l’apozéme  fuivant  : 

. Prenez , Dts  Raçines  de  Garance  , 
y De  Chardon- Roland  t de  cha^ 

que  une  once. 

f.  Des  Feuilles  de  Capillaire  de  Canada  » une 

/ . . 'demi-pOignée.  ï 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  pour 
jréduire  à pinte  : ajoutez  alors  ^ , . . . ; 

Des  Feuilles  de  P eût- Chêne  y 

’ De  Marruhe  blanc  y de  chaque 

une  pincée. 

D’ Arcanum-duplicatum  y Un  gros.  ■ - 
Paflez  le  tout , & faites-y  fondre  une  once  de  firop 
des  cinq  racines,  pour  en  prendre  un  verre  toutes  les 
quatre  heures:  on  continuera  cet  apozême  pendant 
quatre  jours  ; après  quoi  on  purgera  la  malade  avec 
notre  tifane  royale  pendant  douze  jours  ; & on  la 
mettra , immédiatement  après , à l’image  de  l’opiat  qui 
Xuit  : • > .. 

Prenez , D’Extrait  de  Fumetem 

. ' ' D’ Enula-Campana  , de  chaque 

■ . deux  gros.  <'< 

: ■ . ' De  Racines  d’AriJhloche  mule  pulvérificy 
/•  îï  un.  gros.  - : 

De  Gomme  Ammoniaque , 

' : De  ' Safran  de  Mars  /^ir  'uify  de  chaque  deux 

gros. 

De  Tartre  vitriolé , un  gros.  - -• 

Mêlez  le  tout  avec  fufhfante  quantité  de  firop  d’ab- 
émthe,  pour. faire  un  opiat , dont  on  prendra  un  gros 
dans  la  journée , la  moitié  avant  dîner , & la  moitié 
«vaut  fouper.  La  malade  boira  dans  la  journée  une 
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infufion  d’une  égale  quantité  de  feuilles  de  véronÎOTC 
& de  petit-chêne.  On  peut , au  lieu  de  l’opiat  ci-demis, 
prefcrire  l’ufage  de  l’æthiops  martial  pendant  quinze  ou 
vingt  jours , à la  dofe  de  cinq  ou  fix  grains  par  jour  , 
dans  un  peu  de  conferve  à' enula-campana. 

Si  ces  remedes  ne  réuffiflent  point,  on  fera  prendre 
les  demi-bains  d’eau  tiede  , dans  lefquels  la  malade 
reliera  pendant  deux  heures  tous  les  jours  ; on  lui 
appliquera  enfuite  les  fang-fues  aux  parties  naturelles, 
en  obfervant  de  les  appliquer  tous  les  mois , dans  le 
temps  où  les  réglés  devroient  couler , afin  de  mieux 
féconder  les  efforts  de  la  nature.  On  pourra  en  même 
temps  prefcrire  pour  boififon  à la  malade,  une  infufion  t 
de  la  boule  de  mars  dans  de  l’eau , dont  elle  boira 
cinq  ou  fix  coups  par  jour,  en  obfervant  de  fe  purger 
tous  les  quinze  jours,  & en  fuivant  un  régime  humecr 
tant. 

Quand  les  réglés  ne  font  point  totalement  fuppri- 
roées,  & qu’elles  ne  font  que  diminuées,  on  doit  fui» 
vre  à peu  près  le  même  traitement  que  nous  venons 
d’indiquer  , excepté  qu’on  doit  continuer  les  remedes 
moins  long-temps,  pour  en  obtenir  la  guérifon. 

Les  réglés  peuvent  pécher  encore  par  leur  mauvaife 
qualité  , c’eft-à-dire  qu’elles  peuvent  être  accompa- 

Î’nées  de  matières  glaireufes , comme  on  le  voit  dans 
es  Fleurs-blanches  & dans  la  Cachexie.  Voye;;^  ces  deux 
articles  f où  Von  trouvera  le  traitement  qui  convient  auxm- 
gles  qui  pêchent  par  leur  mauvaife  qualité.  • > 

Nous  devons  ici  recommander  d’être  bien  attentif 
dans  le  choix  des  emménagogues  : les  remedes  chauds 
.occafionnent  confiriâion  & refieifement  des  vaiiTeauz; 
il  eft  néceffaire  que  leur  ufage  foit  précédé  de  bains 
continués  long-temps.  • ' . 

> . RELACHEMENT  de  l’Anus.  L’anns  eft  fujet  à 
fe  relâcher  , comme  prefque  toutes  les  autres  parties 
du  corps;  c’eft  ce  que  Ton  voit  arriver i quelquefois 
-après  les  efforts  violents  que  l’on  fait  pour  aller  à Ik 
fellc  , après  les  hémorrhoïdes  qui  ffuent , K après  l’ufàge 
immodéré  des  lavements.  i - . 

. On  reconndU  le  relâchement  de  l’anus,  à une  foi? 
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ble{Te  que  l’on  fent  à la  partie , qui  fort  & tombe  ex- 
térieurement en  allant  à la  Telle;  à la  dilRculté  que 
l’on  a de  retenir  fes  excréments , qui  s’échappent  d’eux* 
mêmes  ; & à un  certain  poids  & une  pefanteur  que 
l’on  fent  dans  la  partie. 

Les  caufes  du  relâchement  de  l’anus  font , la  foi* 
klelTe  des  folides  , occalionnée  par  l’âge  , la  délica- 
tefle  du  tempérament , l’ufage  immodéré  des  bains  , 
des  lavements  , de  l’eau  chaude  & des  boiffons  tiedes , 
par  des  exercices  violents  & continuels , par  un  fom- 
meil  trop  long , par  l’ufage  fréquent  des  laignées  , ou 
l’écoulement  abondant  des  hémorrhoïdes , par  les  paf- 
fions  vives  de  l’ame,  & par  une  vie  luxurieufe  & dé- 
bauchée. On  peut  également  regarder  comme  caufe  de 
cette  maladie  , un  ulcéré  qui  les  ronge  & en  affoiblit 
la  texture , ou  quelque  effort  violent  & fubit. 

Le  relâchement  de  l’anus  peut  être  effentiel  ou  acci- 
dentel: le  premier  dépend  du  tempérament,  & fe  gué- 
rit très-difficilement  ; le  fécond  eft  ordinairement  oc- 
cafionné  par  quelque  caufe  extraordinaire  , comme 
quelque  effort,  quelque  chute,  abcès  ou  tumeur, 
qui  fe  forment  dans  la  partie. 

La  cure  du  relâchement  de  l’anus  effentiel  eft  afTe:ç 
difficile  à obtenir  , parce  que  les  fibres , ayant  perdu 
par  degrés  leur  reflbrt,  ne  peuvent  le  recouvrer  qu’avec 
très-grande  peine  : voici  néanmoins  la  conduite  qu’on 
doit  tenir  pour  y réuffir. 

S’il  y a tumeur  & gonflement  dans  la  partie , on 
commencera  par  faire  faigner  le  malade  au  bras , ôc. 
par  lui  faire  prendre  tous  les  mat'ms  une  infufion  légère 
de  fanicle , dont  il  prendra  cinq  ou  fix  verres  par  jour. 
11  continuera  cette  boiffon  pendant  cinq  ou  fix  jours  ; 
après  quoi  on  lui  appliquera  à l’anus  les  fang-fues , 
pour  dégorger  & dégonfler  la  partie  plus  sûrement. 

Après  l’ufage , continué  pendant  cinq  ou  fix  jours, 
des  fang-fues , le  malade  prendra  la  tifane  fuivante  : 

^enez , De  Racine  de  grande  Confonde  , une  once. 

De  Feuilles  de  Venche, 

De  Pervenche  , de  chaque  une 
demi-poignie. 
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De  Cachou  en  poudre  , ■ 

De  Corail , de  chaque  un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  cTeàu,  pour  fé'» 
duire  à trois  demi-fetier?  : palTez  la  liqueur , pouf  ert 
prendre  une  chopine  par  jour  en  pluneurs  -verres;*' 

Immédiatement  après  Tufage  continué  pendant  huit 
jours  de  cette  tifane,  on  purgera  le  malade  avec  urt 
demi-gros  de  rhubarbe  infufé  dans  un  verre  d’eau , dans 
lequel  on  ajoutera  ^ après  l’avoir  palTé , 

Une  once  de  Sirop  Magiflral. 

Une  once  de  CathoUcon  double. 

On  appliquera  fur  la  partie  des  fomentations  pro-* 
près  à lui  donner  du  reffort , comme  celles  qui  font 
faites  avec  le  cerfeuil  , la  fanicle  , la  mille-feuille  , 
bouillis  dans  du  vin  ; on  expofera  la  partie  à la  va- 
peur de  cette  fomentation;  & on  appliquera  deflus  , 
piufieurs  fois  par  jour,  des  comprefl'es  trempées  dans 
cette  liqueur. 

On  paflera,  immédiatement  après,  à l’opiat  que  nous 
avons  décrit  à l’article  Chute  de  l’Anus. 

Quand  cette  maladie  eft  accidentelle , & qu’ellé 
vient  de  quelque  effort , il  fuffit  d’avoir  recours  à urt 
chirurgien  qui  puiffe  en  faire  la  réduftion , & appli- 
quer delTus  un  bandage  convenable. 

Si  le  relâchement  de  l’anus  eft  caufé  par  quelque 
hémorrhoïde , il  faut  remédier  à là  caufe  première , 
avant  de  fuivre  la  route  que  nous  venons  de  tracer. 
Voyei  Hémorrhôïde. 

Les  enfints  font  fort  fujets  à cette  maladie  ; on  vient 
à bout  de  les  guérir,  en  leur  appliquant  au  fondement, 
après  avoir  réduit  l’inteftin , une  éponge  trempée  dans 
une  décoftioh  de  rofes  de  Provins , faite  'avec  le  vin 
rouge",  ou  feulement  dans  une  eau  dans  laquelle  on 
aura  éteint  un  fer  rouge. 

•■  RELACHEMENT  DE  la  Luette.  Voye^  Luette. 

RÉMISSION,  fl^f:'' , terme  dont  on  fe'fert  pour  ex- 
prhhet  la  modération  "ou  lè  relâchement,  d'une  fièvre 
continue,  qui  arrjve' entre  Içs  reddublements  & les 
âcèèîr.r  - • r*, 

La  rémifiion  eft  ^fiîèrênte  de  l’intermifllon  : dans 
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celle-là , ■ la  < fievre  fubfifte  ; dans  celle-ci , elle  cefle 
entièrement  jüfqu’à  un  nouveau  parojtyfme. 

RÉTENTION,  f.  f.  Ce  mot  s’emploie  pour  expri- 
mer toutes  les  évacuations  qui  font  retenues  contre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  comme  celles  des  menf- 
trues , de  la  tranfpiration  & des  urines.  Voye^  Sup- 
pression. 

RHUMATISME,  f.  m.  douleur  qu’on  fent  dans  les 
mufcles , dans  les  membranes , & fouvent  même  dans 
le  périofte,  accompagnée  de  pefantenrs,  de  difficulté 
de  fe  mouvoir,  & quelquefois  d’une  fievre  irrégu- 
lière. 

On  diftingue  le  rhumatifme  en  anhafil  & en  par- 
ticulier. Le  premier  attaque  toutes  les  parties  du  corps; 
le  dernier  n’en  affefte  que  quelques-unes.  Quelquefois 
les  douleurs  font  vives , quelquefois  vagues , paiTant 
d’un  côté  à l’autre.  Ainn  les  rhumatifmes  different 
cntr’eux,  d’abord  par  la  place  qu’ils  occupent,  qui  eft 
plus  ou  moins  intérieure , plus  ou  moins  étendue.  Ils 
different  auffi  par  la  caufe  ; car  il  y en  a qui  font  pro- 
duits par  les  humeurs  fcorbutiques , vénériennes.  Le 
rhumatifme  différé  de  la  goutte , en  ce  que  l’un  a fon 
■fiege  dans  les  parties  mufculeufes;  la  goutte,  au' con- 
traire , attaque  les  parties  membraneul^ , comme  lès 
(jointures. 

Les  fignes  du  rhumatifme  font  les  fuivants  : on 
éprouve  dans  quelques  parties  du  corps  un  embarras, 
un  mal-aife,  un  fentiment  de  tenfion,  de  preffion,de 
■pefanteur  & de  fatigue  ; la  partie  eft  légèrement  enflée 
& diftendue  ; elle  a de  la  peine  à exécuter  fes  mouvè- 
mehts , par  rapport  aux  douleurs  vives  qu’elle  fait  éprou- 
ver : on  y fent  de  plus  une  chaleur  qui  eft  plutôt  âcre 
& inquiétante , que  brûlante.  Quelquefois  les  fymptô- 
mes  font  beaucoup  plus  forts , fur-tout  dans  les  rhu- 
matifmes violents  ; on  y éprouve  des  élancements , une 
ardeur  & une  chaleur  confidérables  ; la  fievre  s’y  joint 
quelquefois. 

Les  rhumatifmes  fe  déclarent  ordinairement  duns 
les  fujets  de  l’un  & de  l’autre  fexe , qui  font  encore 
dans  la  âeur  de  l’âge  ; ce  font  fur-tout  ceux  qui  mènent 
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une  vie  oifive , qui  ont  beaucoup  de  fang , qui  y ioinC 
expofcs  ; car  les  tempéraments  fanguins  ont  des  atta* 
ques  plus  fréquentes  de  cette  maladie  ; ceux  c^ui  ont 
vécu  dans  un  air  épais  & groHier,  qui  ont  été  oblir 
gés  d’habiter  un  pays  humide  ôc  pluvieux , y font  fort 
lujets. 

La  caufe  prochaine  du  rhumatifme  eft  la  plénitude , 
6c  l’embarras  du  fang  6c  des  humeurs  dans  la  partie 
affeélée  ; ce  qui’ fait  quelle  eft  diftendue,  8c  qu’ello 
éprouve  des  douleurs  très-vives.  Les  caufes  éloignées 
font  la  viclflitude  des  faifons,  le  changement  fubit  du 
froid  6c  du  chaud , l’oubli  des  faignées  habituelles  6c 
des  véficatoires  ; la  fuppreflTion  deshémorrhoïdes,  des 
réglés , de  la  tranfpiration  ; un  fang  épais  8c  gluant , qui 
s’arrête  facilement  dans  les  différentes  parties  du  corps  » 
6c  qui  produit  des  embarras  6c  des  couleurs  vagues. 
Il  y a aufli  des  caufes  extérieures  qui  peuvent  donner 
naiffance  aux  rhumatifmes , comme  les  contufions , les 
diftocations,  les  luxations,  les  fraâures,  les  vieux  ul- 
cérés , les  plaies  accompagnées  d’inflammations  conft- 
dérables,  les  brûlures,  les  panaris,  les  fievres  qui  ont 
été  fupprimées , 6c  enfln  la  difpofition  héréditaire, 
k Quand  le  rhumatifme  eft  conftdérable  , 6c  qu’il  eft 
accompagné  de  fymptômes  violents,  il  faut  commen- 
cer par  calmer  la  violence  du  fang  par  les  faignées, 
les  boiftbns  rafraichiftantes , le  petit-lait,  que  l’on  con- 
tinuera pendant  deux  ou  trois  jours  , pour  donner.de 
la  fouplefte  aux  flbres  6c  de  la  fluidité  au  fang  ; après 
quoi  on  purgera  le  malade  avec  notre  tifane  royale  , 
6c  on  le  mettra  à l’ufage  de  la  poudre  fujvante  : 
Prenez,  De  Magnéjîe  blanche.,  deux  gros  6*  demu 
, . De  Sel  de  Duohus  , un  gros. 

De  Succin  pulvcrifé  , demi-gros. 

De  Kermès  minéral , vingt  grains. 

.Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  une  poudre  que 
l’on  divifera  par  paquets, de  fix  grains  chaque;  on  en 
donnera  une  prife  au  malade  toutes  les  trois  heures , en 
prenant  un  verre  de  la  décoélicn  fuivante  : 

,, Prenez,  De  Bois  de  Buis , fix  onces.  > 

De  Racine  de  grande  B ardane  j. quatre  onces. 

De 
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' T}e  Bois  de  Genièvre , trois  onces.  ’ ' ' 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d’èâu,poufr 
réduire  à trois , en  obfervant  de  tenir  toujours  le  vail^ 
feau  couvert.  Retirez-le  du  feu , & lai(Tez-le  infufer  fuf 
des; cendres  chaudes  pendant  fut  heures;  après  quoi 
vous  y ajouterez 

Deux  gros  de  Cryjlal  minéral. 

Demi-once  de  Réglijfe, 

Paflez  enfuite  la  liqueur , & buvez-en  environ  qne 
pinte  par  jour,  à trois  fois , ou  en  fix  verres , fî  tela  élt 
plus  commode. 

Après l’ufage  de'  cette  tifane&de  cette  poudre,  ort 
fe  purgera  avec  la  tifane  royale , comirre  ci-deflus. 

A l’extérieur , on  frottera  la  partie  avec  de  l’efprit* 
de-vin  camphré,  ou  on  appliquera  deflus  dés  fachetô 
remplis  d’herbes  aromatiques  bouillies  dans  du  vin; 
comme  la  camomille , le  romarin , la  menthe , la  mv- 
jolaine , le  pouliot , la  matricaire , l’hyflbpe , le  thym  , 
le  fureau,  la  lavande,  ôcc.  On  peut  avoir  recours  à la 
compofitron  fuivante  : 

Ptenetf^D’ Huile  de  Vers  ^ une  onct,  ^ 

De  Laurier,  une  once  6*  demie, 
Mêlez-les  bien  enfemble , pour  en  oindre  la  partie  avec 
une  flanelle.  Il  faut  auparavant  la  frotter  auprès  d’un 
bon  feu , avec  des  ferviettes  ufées  & chaudes  : on  y 
- applique  enfuite  une  veflTie  de  cochon  , avec  une  fer- 
viette  en  quatre  par  deflus.  On  répété  cette  onélion 
deux  fois  le  jour , félon  le  befoin. 

On  peut  également  fe  fervir  de  la  compofltion  fui* 
vante  : ' ’ 

Prenez , D’Æthiops  minéral , un  gros. 

De  Succin  en  poudre  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  une  poudre , dont  ort 
prendra  une  demi-<uillerée  chaque  fois , que  l’on  jet-* 
terafur  un  réchaud  plein  de  feu;  on  en  recevra  la  va* 
peur  avec  une  flanelle , dont  on  frottera  enfuite  la  par- 
tie. Si  l’on  veut  exciser  une  tranfpiration  plus  abon-* 
dante , on  peut  mettre  la  partie  afteélée  fous  une  cou- 
verture, & recevoir  la  vapeur  de  cette  poudre  que 
l’on  jette  dans  le  réchaud , en  frottant  epfuite  fortement 

D,  de  Santé,  T.  Il*  £ ^ 
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la  partie.  On  peut  auffi  avoir  recours  à la  décoôion 
Suivante  : 

Prenez , Du.  Thym , 

De  la  Lavande  I 
De  la  Marjolaine  , / 

De  la  Sai^e^  ' 

De  THyJJopet 

Du  Romarin  t de  chaque  une  grojje  poignée, 

^ De  Graine  de  Genievre  , deux  poignées. 

Pilez  grofliérement  ces  drogues  dans  un  mortier , & 
mettez-les  dans  un  pot  de  terre  neuve  avec  deux  pintes 
d’eau-de-vie  ; couvrez-le  bien , & bouchez-le  avec  de 
la  pâte  : renfertftez-le  enfuite  dans  du  fumier  de  cheval , 
pendant  dix  ou  douze  jours  ÿ ou  dans  des  cendres  chau- 
des pendant  vingt-quatre  heures  ; après  quoi  vous  dit- 
tillerez  la  liqueur , que  vous  conferverez  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  On  l’applique  froidement  fur  les 
douleurs  rhumatifmales  , après  avoir  frotté  la  partie 
avec  des  ferviettes  chaudes , jufqu’à  l’engourdir. 

Nonobftant  tous  ces  remedes,  fi  le  rhumatifme  étoit 
opiniâtre  , & qu’il  ne  voulût  point  céder  ^ on  *feroit 
prendre  au  malade  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez , De  Bois  de  Ga'iac  , 

De  Salfepareille  en  poudre , de  chaque  deux 
fos.  • 

D'Æthiops  minéral  i un  gros. 

De  Fleurs  de  Benjoin  , un  demi-gros. 

De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  en 
poudre  , deux  gros. 

De  Sel  volatil  de  Corne-de-Cerf,  trois  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , avec  une  fufiîfante  quantité 
de  teinture  de  bois  fudorifiques,  pour  en  faire  un  opiat 
dont  on  donnera  gros  comme  une  noifette  au  malade , 
foir  & matin , en  lui  faifant  boire  par  deflus  un  verre 
de  fleurs  de  coquelicot. 

On  obfervera  de  fe  purger  avant  & après  l’ufage  de 
cet  opiat. 

Si  l’on  ne  trouvoit  aucun  foulagement  de  la  conti- 
nuation de  ce  remede  , on  pourroit  employer  le  fuir 
*vam; 
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Prenei,  De  SalfcpareilU  en  poudre  ^ deux ‘gros. 

De  Squine,  coupée  par  tranches 
De  Gaïac  pulvérifé , de  chaque  defni-^once. 
V erfez  fur  le  tout  une  pinte  d’efprit-de-vin  ; couvrez 
le  vaifTeau  avec  de  la  pâte , laiflez-le  expofé  au  foleü 
pendant  quatre  ou  cinq  jours , ou  fur  des  cendres  chau- 
des , à un  feu  très-doux , jufw’à  ce  que  le  tout  foit  ré- 
duit en  confiftance  mollaflebVous  jetterez  delTus  en- 
fuite  une  pinte  d’eau.  Vous  ^aiferez  la  liqueur , l’ex- 

f>ritnerez,  & la  garderez  pour  le  befoin.  On  en  prend 
e matin , dans  fon  lit , deux  ou  trois  cuillerées  dans 
de  l’eau , en  obfervant  de  fe  tenir  bien  chaudement. 

On  éprouve  encore  du  foulagement , en  jettant  dans 
la  badînoire  dont  on  fe  fert  pour  chauffer  fon  lit , 
quelques  grains  de  genievre. 

Pour  éviter  les  rechutes  du  rhumatifme , il  faut  fe  faire 
faigner  aux  équinoxes , rappeller  les  hémorrhoïdes  ou 
les  réglés , quand  elles  ont  été  fupprimées  ; fe  purger 
tous  les  deux  mois  ; éviter  l’air  froid , humide , fe  cou- 
vrir à peu  près  toujours  également,  fe  promener  & fe 
difîîper , fans  faire  d’exercice  violent  ; ne  point  faire 
iifage  des  ragoûts , des  liqueurs  fpiritueufes  , dormir 
peu  , & bannir  les  paffions  de  l’ame  & les  inquiétudes 
d’efprit. 

RHUME,  f.  m.  efpece  de  duxion  fur  la  gorge  & fur 
la  trachée-artere , qui  fait  touffer,  moucher  & cracher. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  rhumes , félon  les 
parties  qui  font  affeélées:  quand  on  fent  de  la  douleur  , 
de  l’âcreté  dans  la  gorge , on  l’appelle  rhume  de  gorge  ; 
quand  le  mal  eft  intérieur , & qu’il  attaque  la  poitrine  , 
on  l’appelle  rhume  de  poitrine;  fi  l’humeur  fe  porte  du 
côté  de  la  tête , on  l’appelle  rhume  de  tête  ou  de  cerveau. 

Nous  avons  traité  des  rhumes  de  cerveau,  de  poi- 
trine , à l’article  Catarrhe  : on  peut  confulter  cet  ar- 
ticle. 

Comme  c’eft , en  général , une  humeur  âcre , comme 
celle  de  la  transpiration , qui  eft  arrêtée , & qui  fe  jette 
fur  différentes  parties  du  corps,  qui  devient  la  caufe 
de  tous  les  rhumes,  on  peut  fuivre  le  même  traitement 
que  nous  avonj  indiqué  à l’article  Catarrhe.  . 
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En  général , le  lit , une  chaleur  douce , de  légers 
diaphorétiques^  des  lavements  qui  attirent  l’humeur  8c 
difpofent  a une  tranfpiration  utile  & abondante,  font 
des  moyens  dont  on  doit  fe  fervir  dans  les  rhumes , 
dont  on  éprouve  de  bons  effets.  Nous  n’entrons  pas 
dans  le  détail  de  tous  ces  effets  ; il  en  a été  lait  men* 
tion  dans  plufieurs  articliçs. 

Quand  les  rhumes  foÆt  accompagnés  de  toux  vive , 
d’irritation  & de  chaleur  confidérable , ils  exigent  des 
confidérations  particulières.  Fbye^  Tovx. 

RIS  SARDONIQUE , f.  m.  efpece  de  ris  convullif, 
femblable  à celui  qu’excite  une  herbe  venimeufe , qui 
eft  une  efpece  d’ache  ; elle  caufe  une  telle  contraélion 
dans  les  mufcles  du  vifage , que  ceux  qui  en  font  em- 
poifonnés , femblent  rire  en  mourant.  Cette  efpece  de 
ris  eff  auffi  un  fymptôme  des  bleffures  faites  au  dia- 
phragme. 

Comme  cette  maladie  eft  une  efpece  d’affeélion  con» 
Vulfive , on  en  trouvera  le  traitement  aux  articles  CoN- 
jvuLsiON  6*  Spasme. 

ROSE.  f.  f.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à l’éry- 
Upele , à caufe  de  fa  couleur,  Erysipele. 

ROUGEOLE,  f.  f.  petites  taches  rouges  , purpu- 
rines ou  livides , diffinétes , femblables  à des  piquures 
de  puce,  qui  s’élèvent  fuperficiellement  fur  la  peau, 
& ne  fuppurent  point,  comme  les  pullules  de  la  petite- 
vérole.  Elles  fe  dillipent  ordinairement  le  neuvième 
jour , quelquefois  plutôt. 

La  rougeole  fe  déclare  par  une  efpece  defrilTon  fuivi 
d’une  chaleur  confidérable  , accompagné  de  pefanteur 
de  tête , d’opprellion  de  poitrine  & d’une  toux  feche; 
fouvent  on  éprouve  une  douleur  très-vive  dans  le  dos 
& dans  les  lombes.  Quelques-uns  reffentent  des  dou- 
leurs d’entrailles , des  vomiffements , des  diarrhées , des 
hémorrhagies  par  le  nez,  des  convulfions;  & quelque- 
fois , fur-tout  dans  les  enfants , cette  maladie  s’annonce 
par  une  boulHffure  aux  paupières,  un  écoulement  de 
larmes ,&  des  éternuments  fréquents.  . 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  un  levain 
fubtil  qui  s’infmue  dans  le  lang,  qui  le  fait  fermenter. 
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& fert  à le  purifier  d’une  partie  des  mauvais  Aies  dont 
il  eft  infeâé.  Il  paroît  que  cette  efpece  de  levain  a 
beaucoup  d’affinité  avec  celui  de  la  petite-vérole  , puis- 
que ces  deux  maladies  s’annoncent  à peu  près  avec  les 
mêmes  fignes , qu’elles  ont  la  même  marche,  & qu’elles 
ne  different  que  du  plus  ou  du  moins. 

Quand  la  rougeole  fe  déclare  fans  aucun  fymptôme 
grave , & qu’elle  poulTebien  d’elle-même , il  vaut  beau- 
coup mieux  laiffer  agir  la  nature , que  de  la  tourmenter  : 
il  fuffit  Amplement  d’appaifer  les  fymptômes , comme 
la  toux  , avec  un  peu  de  firop  de  guimauve  & de 
l’huile  d’amandes  douces  ; de  modérer  la  chaleur , fi 
elle  eft  trop  grande,  ou  de  l’exciter,  fi  elle  eft  trop 
légère  ; de  balnner  les  yeux  avec  un  peu  d’eau  de  gui- 
mauve , pour  tempérer  les  humeurs  qui  s’y  portent. 

Quand  la  rougeole  s’annonce  avec  beaucoup  de  fiè- 
vre & beaucoup  de  chaleur , il  faut  avoir  recours  à la 
faignée  ; faire  boire  au  malade  de  l’eau  panée  ou  du 
petit-lait  ; lui  donner  des  lavements , & calmer  la  fou- 
gue du  fang  , autant  qu’il  eft  poffible  de  le  faire.  Après 
quoi  on  preferira  une  tifane  faite  avec  des  lentilles, 
pour  boiflbnjou,  fi  Ton  aime  mieux,  on  fera  bouillir 
une  once  de  racine  de  feorfonere  dans  une  pinte  d’eau  , 
& on  en  donnera  un  verre  toutes  les  deux  heures. 

Si  la  rougeole  ne  pouflbit  pas  fuffifamment  par  l’u- 
fage  de  ces  remedes  , on  auroit  recours  à la  potion  fui- 
yante  : 

Prenez , Des  Eaux  dlflillées  de  Scabieufe  , 

. . De  C hardon~hénit , de 

' chaque  deux  onces, 
D'Eau  de  M^lijfe  Jîmple  , une  once. 

De  la  Poudre  de  Vipere  , vingt  grains. 

De  la  Confection  d’ Hyacinthe  , un  gros. 

De  Sirop  d’ (Sillet , une  once. 

Mêlez  Je  tout , pour  une  potion  à prendre  par  cuil- 
lerées , d’heure  en  heure , en  continuant  la  tifane  de 
Icorfonere. 

Si  fa  rougeole  fe  préfente  bien,  que  la  fievre  foie 
confidèrable , il  ne  faut  point  employer  cette  potion: 
il  fuffit  de  lailTer  agir  U nature^ 
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Si  le  deToiement  eft  confidérabte  , & que  te  matadd 
relTente  des  tranchées  , ou  aura  recours  à la  poudre 
fuivante  : 

Prenez  , De  Corail  en  poudre  , deux  gros. 

De  Corne-de-Cerf,  un  gros. 

D’Antimoine  diaphorètiqut , demi-gros. 
Mêlez  le  |out  enfemble , pour  une  poudre  dont  on 
donnera  douze  grains  à i’ea£^nt , toutes  les  deux  heu> 
res.  On  lui  fera  une  panad^aps  laquelle  on  ajoutera 
quinze  grains  de  nitre  par  pinte. 

Si  les  yeux  font  attaqués  vivement  , on  peut  appli- 
quer delTus  des  linges  trempés  dans  l’eau  de  fureau  , 
avec  un  quart  d’efprit-de-vin  camphré. 

Quand  les  paupières  font  collées  enfemble,  ilfuffit 
de  les  frotter  avec  de  l’huile  d’œuf , ou  avec  de  l’eau 
de  gu|n;^auve. 

Dans  la  chaleur  & l’ardeur  de  la  gorge , on  fe  fert 
avec  fuccès  d’une  cuillerée  d’eau-de-vie  dans  une  cho-« 
pine  d’eau. 

Quand  il  y a upe  toux  confidérable , on  a recours 
aux  adpv^dTants , cotnme  l’huile  d’amandes  dquces , le 
firop  de  guimauve  1 & le  looch  blanc  décrit  à l’article 
Toux.  V , , 

Au  refte  , cette  maladie  eft  rarement  grave , & il 
fuffit  de  ne  point  employer  des  teraedes  trop  chauds. 

Il  y a une  efpece  de  rougeole  qu’on  appelle  bouton- 
née, parce  que  fes  puftules  s’élèvent  en  petits  boutons, 
mais  ils  ne  fuppurent  point  comme  dans'la  petite-vé- 
role : elle  n’exige  point  un  traitement  différent  de  celui 
que  nous  venons  de  tracer. 

Le  poumon  refte  fatigué  après  la  rougeole;  il  eft 
même  dilpofé  à être  faift  de  maladies  inflammatoires  : 
ainfi  la  faignée pour  peu  qu’il  y ait  de  toux,  & les 
remedes  anti-phlogiftiques,  peuvent  être  employés  uti- 
lement. Il  faut  éviter  les  incraftants , & s’en  tenir  à des 
délayants  doux.  , 

ROUGEUR  DE  Visage.  Cette  incommodité  dif- 
forme vient  ordinairement  d’un  vice  dans  la  malTe  du 
fang.  On  dit  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ont  le  vi- 
fage  coupcrolé.  Voye:^  « que  nous  avons  dit  à ce  .fujet , 
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dans  Us  maladies  qui  attaquent  le  vifage. 

DiES  DE  LA  Peau. 

La  compofttion  fuivante  eft  trè%-efficace  pour  ces 
fortes  de  nuux , pourvu  cependant  qu’on  ait  pru  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  dans  ces  malar 
dies. 

Prenez , Vinp  Limaçons  à coques,  ^ 

' Six  Citrons  coupés  par  tranches. 

Vinet~quatre  blancs  d'Œufs. 

Faites  düHller  le  tout  enfemble,  & expofez  au  foleil , 
pendant  quinze  jours,  la  liqueur  que  vous  avez  reçue^ 
On  s’en  lave  le  vifage  deux  ou  trois  fob  le  jour.  Le 
retnede  fuivant  peut  encore  fervir. 

. Prenez , Des  Oignons  de  Lis  ; 
faites-les  cuire  dans  de  l’eau , & tavez-vous>en  le  vifage 
A>ir  & matin.  Celui-ci  eft  auffi  bon. 

Pile'z  Deux  drachmes  d' Alun  ; 
mêlez- le  bien,  avec  fix  blancs  d’œufs  frûs;  faite^les 
bouillir  enfemble , en  remuant  fans  cefte. 

Il  s’en  fait  une  efpece  d’onguent , dont  on  oint  le 
vifage  deux  ou  trois  fois  le  matin  & le  foir.  - ^ 

ROUGEUR  DES  Yeux.  Les  yeux  font  fujetsquel- 
^efois  à devemr  rouges  ; les  paupières  fe  gonflent , 
le  chargent  d’une  férofité  âcre  qui  les  irrite  ; ce  qui 
produit  un  écoulement  involontaire  de  larmes,  & fort 
incommode. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  accompagnée  d’ar« 
deur,  de  chaleur,  de  démangeaifon  & de  cumon.  Sou- 
vent 41  furvient  des  maux  de  tête,  & quelquefois  des 
mouvements  de  fievre. 

On  diftingue.deux  fortes  de  rougeurs  des  yeux  : 
l’une  qui  eft  habituelle,  l’autre  accidentelle.  Il  eft  très- 
difticile  de  remédier  à celle  qui  eft  habituelle,  & qui 
vient  fur-tout  de  naKfance  ; Fautre  fe  guérit  plus  ai- 
fément. 

Les  vieillards  font  très-expofés  à cette  maladie;  les 
jeunes  gens  qui  ont  un  fang  âcre , qui  font  ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes , des  ragoûts  échauffants  , èn  font 
plus  fouvent  incommodés  : ceux  dans  lefquels  quelques 
évacuations  fe  fuppriment , comme  celles  des  réglés  , 
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de  la  mnrpirAtion,  des  hémorrhoïdes  ,.peiiyent  égale» 
jnent  être  tourmentés  de  cette  maladie.  « » 

Quand  on  eft  attaqué.’ de  la  douleur,  des  yeux  depuis 
quelque  te.mps , & qu’ellscdépend  de.  quelques  évacua-' 
lions  fupprimées,  il.  faut  cherdier.  à.  les 'rétablir,  en 
employant  les  remedes  indiqués  à l’article  Suppris»' 
siON.  . • ■ , ... 

Quand  el!e„ne  reçQnnoit  pour  caufe  que  Tâcreté  du 
fang , il  faut  mettre  en  uCage  les  remedes  indiqués  dans 
Tâcreté  & l’acrimonie  du ^làng;  ils  confident  à faire 
faire  au  malade  une  ou  deux  faignées , fur-tout  au  {ûed 
félon  le  befoinj  à lui  faire  prendre  beaucoup  de  boif- 
fbns  aqueufes , des  laveanénts  ; à le  purger  tous  les  huit: 
jours,  & à lui  appliquer  à la  nuque  Tes  ^féûcatoires  , 
<iu  un  cautere  au  bras.  On  trouvera,  aux  articles  ÂCRETÉ 
^ Acrimonie  du  Sang,  les  remedes  propres  à tern-v- 
pérer  cette  âcreté.  • ^ 

^ ROUSSEUR,  f.,f.  taches  de  touffeur. Len-/ 

TILLES,  ,,  JT.';:.:  • t • •'  " 
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S'ABuRRE.  Voyei  Crudités  des  premières, 
voiÉs,  6»  Maladies  aigues;  -P  f’.  . 
SAIGNÉE,  f.  f.  Ceft  une  ouverture  que  l’on  fait 
à quelque  vaiffeau  avec  une-lancette,  pour , en  tirer  un® 
portion  de'la  maffe  du  fang,  y— ■ , 

Ondiftingue  trois  fortes  de  faignées;  ,1a  faignée  éva- 
çuative dérivative  Si.  révulfive.  !r,'i  ;..o  - 

On  appelle  évacuative  , celle  qtff  ne  fertqu’à. 

défempDr  les  valffeaux , quand  la  maffe  du  fang  eff  en 
trop  grande  quantité.  On  pratique  cette  faignée  toutes 
fes  fois  que  l’onfe  fent  de  la  plémtude , & que  lesvaif- 
leaux  font  trop  remplis  de  fang;  en  en  ôtant  une  par- 
tie , le§  vaiffeaux  fe  trouvent  plus  à l’aife  , & les  li- 
queurs circulent  avec  plus  de  facilité.  ; • i. 

L?  faignée  dérivative  eft  celle  qui  fait  abor4çr  promptr 
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tement&  fubitement  fur  une  partie  plus  de  fang  qu’elle 
n’en  recevoit  auparavant , &c  qui  par-là  entraîne  les  em- 
barras qui  pourroient  s’y  être  formés. 

La  faignée  révulfive  le  pratique  pour  retirer  & rame- 
ner à une  partie  oppofée  le  fang  qui  aborde  ailleurs  avec 
trop  d’abondance,  & par-là  caufe  de  l’inflammation. 

Ces  trois  différentes  faignées  s’exécutent  dans  des 
circonftances  différentes.  La  faignée  évacuative,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , eft  propre  à diminuer  la  pléni- 
tude, dans  quelque  partie  du  corps  qu’on  la  pratique. 
La  faignée  dérivative  fe  fait  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
faire  aborder  le  fang  avec  impétuofité  dans  quelque 
partie  C’eft  ainfi  qu’on  la  pratique  au  pied,  dans  la 
fuppreffion  des  réglés , pour  forcer  les  digues  qui  con- 
tenoient  le  fang , & pour  l’attirer  avec  force  dans  les 
vailTeaux  de  la  matrice.  La  faignée  révulfive  eft  defti- 
néc  à éloigner  le  fang  d’une  partie , pour  l’attirer  dans 
une  autre  ; telle  eft  la  faignée  au  pied  dans  l’inflamma- 
tion du  cerveau , ou  dans  les  maux  de  gorge  inflamma- 
toires ; telle  eft  encore  la  faignée  au  bras  droit,  dans  l’in- 
flammation du  bras  gauche. 

Utilïti  de  la  Saignée  évacuative. 

On  doit  pratiquer  cette  faignée  quand  ily  a plénitude, 
comme  dans  les  jeunes  gens , les  tempéraments  fan- 
guins,  les  grands  mangeurs,  les  perfonnes maigres,  &c. 
quand  le  fang  eft  trop  raréfié , comme  dans  les  gran- 
des chaleurs , après  des  exercices  violents  fans  épui- 
fement , après  un  coup  de  foleil , & dans  les  tempé- 
raments échauffés , & fujets  à boire  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes.  Cette  faignée  eft  utile  dans  l’accablement , la 
diftenfiort , l’inflammation  de  quelque  partie, provenant 
d’un  fang  trop  abondant , échauffé  ou  vifqueux  ; dans* 
les  hémorrhagies  opiniâtres , quand  elles  font  accompa- 
gnées des  fignes  de  la  plénitude  ; dans  la  fupreffion  de 
quelque  évacuation  , comme  les  réglés  & les  hémor- 
rhoïdes  ; & dans  tous  les  cas  où  l’on  veut  placer  des 
remedes  qui,  par  leur  aéiion,  augmentent  le  volume 
du  fang  , comme  avant  les  fridions  mercurieUes  , ÔC 
avant  l’ufage  des  eaux  minérales  chaudes. 
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Utilité  de  la  Saignée  dérivative'. 

Elle  fe  prarique  dans  la  fuppreflion  d’un  écoulement 
de  fang,  comme  le  flux  menuruel , ou  hémorrhoïdal  , 
afin  de  donner  plus  de  rapidité  au  fang , qui  force  Tes 
digues,  & fe  fait  jour  au  dehors. 

Utilité  de  la  Saignée  révuljive. 

Cette  faignée  convient  dans  tous  les  cas  oh  il  y a ten- 
fion , douleur , inflammation  dans  quelques  parties  eflen- 
tlelles  à la  vie  , ou  dans  lefquelles  Finflammation  fait 
des  progrès  trop. rapides:  on  pratique  alors  cette  faignée 
dans  les  parties,  les  plus  éloignées , & les  moins  utiles  à 
la  vie , afin  d’y  entraîner  une  portion  du  fang  qui  ex- 
cite l’inflammation.  C’eft  ainfi  que  l’on  faigne  au  pied , 
dans  l’inflammation  du  cerveau  ôc  de  la  gorge  ; & aa 
bras  gauche , dans  la  pleuréfie , quand  le  point  de  côté 
efl  à droite. 

De  la  Saignée , en  état  de  fanté. 

Quoique  la  faignée  foit  un  remede  très-falutaire  dans 
bien  des  maladies , il  eft  cependant  très-eflentiel  de  fça- 
voir  la  placer  à propos.  Les  tempéraments  maigres  & 
lânguins , ceux  qui  ont  la  couleur  de  la  peau  fleurie 
fy.  vermeille  , qui  font  dans  un  âge  jeune  & floriffant, 
ceux  qui  ont  le  pouls  plein,  fort,  qui  vivent  délicate' 
ment  & fomptueufement , qui  mènent  une  vie  féden- 
taire,  qui  fupportentaifément  toutes  fortes  de  fatigues, 
& dans  lefquels  les  faignées  ne  font  point  fuivies  de 
fpiblelTes,  le  trouvent  mieux  des  faignées  que  les  au- 
tres ; il  eft  cependant  important  de  n’y  avoir  recours 
que  quand  il  y a néceffité , comme  dans  quelqu’un  des 
cas  que  nous  avons  éfit  ci^delTus. 

Il  faut  éviter  les  faignées  à l’âge  caduc,  comme  dans 
les  vieillards  ; quand  il  eft  trop  tendre , comme  dans 
les  enfants  ^ quand  les  forces  font  épuifées , quand  le 
vifage  eft  pâle  ou  )aune  ; quand  le  pouls  eft  foible^  iné- 
gal , intermittent  ; quand  on  mange  peu , que  l’on  mene 
une  vie  dure,  laborieufe  ; quandon  eft  fort  ^as. 


S A I 44Î 

fort  replet , que  l’on  eft  fujet  au  chagrin , aux  peines 
d’efprit. 

De  la  Saignée  , en  maladie. 

J1  y a des  praticiens  qui  faignent  indifFéremment  dans 
toutes  les  maladies  aiguës , toutes  les  fois  que  la  fievre 
eil  confidérable , & que  l'on  a quelques  accidents  à 
craindre  des  mauvais. effets  du  redoublement:  ce  prin- 
cipe devient  fouvent  funefte,  parce  qu’il  y a bien  des  oc- 
cafions  où  la  fievre  eft  bien  moins  l’effet  de  la  quantité 
du  fang  augmenté , que  de  fa  mauvaife  qualité  telles 
font  les  fievres putrides,  les  fievres  malignes,  poiirpreu- 
fes,  &c.  Il  eft  vrai  cependant  que , comme  l’aélion  de 
la  fievre  eft  trop  forte  dans  ces  fortes  de  maladies,  il  eft 
à propos  de  prévenir  les  accidents  ^ui  pourroient  en  ré- 
fulter,  en  faifant  une  bu  deux  faignees,  non  pour  tenter 
la  guérifon,  mais  pour  faciliter  l’effet  des  remedes  qui 
pourroient  la  procurer.  Quand  on  ne  fuit  point  cette 
méthode , on  rifque  de  rendre  les  maladies  très-facheu- 
fes , & de  faire  périr  les  malades. 

Voici  les  feuls  cas  où  la  faignée  devient  un  remede 
curatif  j dans  la  plénitude  vraie  ou  fauffe  ; dans  l’in- 
flammation & les  fievres  inflammatoires , fur-tout  lorf- 
que  l’inflammation  attaque  quelque  partie  noble , & 
qu’elle  eft  moins  générale.  La  faignée  devient  fur-tout 
effentielle  dans  les  grandes  hémorrhagies,  pourvu  quelle 
ne  foit  point  occafionnée  par  l’àcrete  & la  diflblution  du 
fang  ; car , dans  ce  cas , elle  feroit  mortelle.  On  peut 
s’aflurer  de  la  caufe  des  hémorrhagies , en  comparant  les 
Agnes  de  l’âcreté&de  la  plénitude.  La  faignée  eft  encore 
plus  néceffaire  dans  les  bleffures  d’armes  a feu  , ou  d’inf- 
truments  tranchants  qui  ont  ouvert  quelques  vaiffcaux, 
pour  détourner  le  fang  de  la  partie , & éviter  l’inflam- 
mation -,  c’eft  un  des  cas  où  ce  remede  doit  être  le  plus 
multiplié.  On  doit  également  faigner  dans  les  chutes , 
les  coups  & les  comufions  confidérables , & réitérer 
même  ce  remede , félon  l’exigence  des  cas. 

Précaîitionsà'prendre  dans  là  Saignée.  - , 

On  ne  doit  point  fe  faire  faigner. après  avoir  mangé  ; 
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il  faut  attendre  cinq  ou  fix  heures,  pour  que  la  digeftJoni 
foit  faite.  Les  perlonnes  qui  fe  font  faigner  par  précau- 
tion , doivent  le  faire  le  matin  à jeun , ou  fur  les  huit  heu- 
res du  foir;  la  faignée  du  matin  eft  préférable:  on  ne  doit 
également  prendre  de  nourriture  qu’en  très-petite 
quantité  ce  jour-là , & ne  manger  que  trois  ou  quatre 
heures  après  l’opération. 

Il  ne  faut  jamais  faigner  dans  le  friffbn  naturel , ou 
dans  celui  de  la  fièvre.  On  place  ordinairement  la  fai- 
gnée dans  le  fort  du  redoublement. 

Il  ne  faut  pas  faigner  les  femmes  dans  le  temps  de 
leurs  réglés , à moins  qu’il  n’y  ait  des  accidents  graves 
qui  déterminent  à le  faire. 

Les  femmes  enceintesne doivent  point  fefaire  faigner 
avant  le  troifieme  ou  le  quatrième  mois,  & dans  le  hui- 
tième ou  le  neuvième,  à moins  qu’elles  ne  foient  fort 
fanguines,  & qu’elles  n’éprouvent  des  accidents  fâ- 
cheux. Au  relie  , il  faut  toujours  leur  faire  de  petites 
faignées , pour  éviter  l’avortement. 

Après  la  faignée , on  peut  permettre  au  malade  de 
s’endormir,  parce  qu’il  n’y  a rien  qui  rétabliffe  plus  vite 
les  forces  que  le  fommeil. 

L’on  peut  diftinguer  la  faignée , relativement  à la 
nature  du  vaiflTeau  que  l’on  ouvre  pour  en  tirer  du  fang; 
& alors  on  en  diflinguera  deux  efpeces  ; l’une  qui'  elL 
la  phlébotomie  proprement  dite,  ou  l’ouverture  de  la 
veine  ; l’autre  efl  l’artériotomie,  ou  l’ouverture  qu’on- 
fait  à une  artere,dans  l’intention  d’en  tirer  du  fang. 

La  faignée  appellée  ï artériotomie  , ne  peut  guère  fe 
pratiquer  qu’à  l’artere  temporale  : cette  artere  portant 
fur  l’os,  on  a un  point  d’appui  fuffifant  pour  confo- 
lider  la  plaie. 

Cette  opération  efl  rarement  pratiquée  ailleurs  qu’à 
l’artere  temporale  ; on  le  pourroit  cependant , s’il  y 
avoit  des  cas  qui  l’exigeafTent , & qu’il  fe  préfentât  quel- 
que artere  fituée  de  même  fur  l’os  qui  pût  fervir  de 
point  d’appui. 

Il  efl  à obferver  que  les  arteres  ayant , comme  l’on 
fçait,  un  mouvement  de  contraélion  & de  dilatation, 
leurs  plaies  fe  guériffent  difficilement.  Le  fang , qui  s’35 
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porte  avec  împétuofité , peut  furmonter  peu  à peu  l’ef- 
fort de  la  bande,  & former  un  anévrifme  faux , en  s’é- 
panchant dans  les  parties  voifmes.  La  cicatrice  foible 
peut  encore  céder  aux  efforts  continuels  du  fang,  ÔC 
former  peu.  à peu  un  anévrifme  vrai  : ce  font  des  rai- 
fons  bien  fondées  pour  rendre  cette  opération  rare. 

Quant  à la  maniéré  de  la  pratiquer , on  peut  conful- 
ter  le  DiElionnaire  de  Chirurgie. 

La  phlébotomie  fë'pratique  au  bras,  au  pied, à la 
gorge , aux  narines , &c. 

Nous  renvoyons  au  Diéfionnaire  de  Chirurgie  pour 
ce  qui  regarde  le  manuel  de  cette  opération  , 6»  les  acci- 
dents qui  arrivent  quelquefois 'siprès  la  faignée. 

SAIGNEMENT  de  Nez  , f.  m.  écoulement  de  fang 
par  les  narines.  Le  nez  eft  une  des  parties  du  corps  la 
plus  fujette  à l’hémorrhagie.  Nous  en  avons  traité  à 
l’article  Hémorrhagie.  Vbyer  HÉMORRHAGIE. 

SALIVATION  , f.  f.  ou  Ptyalisme  , flux  de  bou- 
che , évacuation  abondante  de  falive  par  la  bouche. 

On  dift ingue  deux  fortes  de  falivation  ; l’une  qui  eft 
uni verfelle,  l’autre  particulière.  On  a un  exemple  de 
la  première  dans  l’adminiftration  du  mercure  donné  en 
friéfion,  (voycç  Mercure)  ; ou  dans  la  petite-vérole 
confluente , dont  elle  eft  un  fymptôme.  La  particulière 
eft  excitée  par  des  remedes  qui  ont  cette  vertu , comme 
le  tabac , la  pyrethre , &c. 

La  caufe  prochaine  de  la  falivation  eft  un  gonfle- 
ment & un  relâchement  des.  glandes  falivaires , qui , 
ne  pouvant  plus  contenir  la  fauve,  la  laiftent  échapper 
par  la  bouche  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Les 
caufés  éloignées  font  tout  ce  qui  peut  augmenter  les 
mouvements  du  fang  & de  la  lymphe  , comme  les  ali- 
ments échauffants  , les  liqueurs  fpiritueufes , les  veilles 
immodérées,  les  paffions  très-vives  de  l’ame,  l’ufâge 
du  mercure  ; des  levains  de  fievre , ou  feorbutiques , 
véroliques , cancéreux , & généralement  tout  ce  qui 
peut  augmenter  l’effervefcence  des  humeurs. 

On  diftingue  deux  objets  dans  la  falivatiqn  ; ou  cette 
évacuation  eft  falutaire , £c  tourne  au  bien  du  ma- 
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lade  ; ou  elle  ne  fert  qu’à  l’épuifer , & à nuire  à Ùi 
ianté. 

Quand  la  falivat'ion  eft  excitée  par  des  aliments  . 
échauffants,  & par  un  fang  âcre  , il  faut  avoir  recours  . 
aux  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  l’article 
Acreté , & fuivre  un  régime  adouciffant.  Foy^  Acreté 
' 6*  Régime. 

Si  la  falivation  eft  provoquée  par  le  mercure , 8t 
qu’elle  foit  trop  abondante , il  faut  purger  le  malade 
avec  la  décoéiion  fuivante  : 

Prenez , De  CaJJe  en  bâton  , quatre  onces. 

De  Sel  de  Glauber , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à chopine. 

On  ajoutera 

Une  once  de  Sirop  de  Chicorée  , compofé  de 
Rhubarbe. 

On  paftera  le  tout,  & on  en  donnera  un  verre , de 
deux  heures  en  deux  heures.  On  prefcrira,  le  foir,  le 
lavement  fuivant  : 

Prenez,  De  Lénitif,  deux  gros. 

De  Cryjlal  minéral , un  gros. 

D' Hiéra~picra , demi-gros', 

pour  un  lavement  que  l’on  réitérera  tous  les  foirs,  juf- 
qu’à  ce  que  la  falivation  foit  calmée.  On  donnera  en 
même  temps  l’eau  de  cafte  ci-deftus , de  deux  jours 
l’un. 

Si , nonobftant  tous  ces  remedes , la  falivation  ne 
cefte  point , il  faut  faire  mâcher  au  malade  du  cam- 
phre dans  la  journée  , à cinq  ou  ftx  reprifes.  Voyet^ 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  falivation , à l’article 
Mercure. 

Quand  la  falivation  fe  déclare  dans  la  petite-vérole , 
elle  exige  une  attention  particulière.  Il  femble^que  la 
nature  cherche  à fe  débarrafter , par  cette  voie , d’une 
trop  grande  quantité  de  lymphe  qui  pourroit  nuire  à 
fon  travail.  Quand  cette  évacuation  fe  fupprime , elle 
caufe  ordinjiirement  des  accidents  très-grands , quel- 
quefois la  mort,  à moins  qu’une  partie  de  l’humeur  ne 
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fe  jette  fur  les  mains , & n’y  produife  un  gonflement. 
Nous  avons  dit  ce  qu’il  falloir  faire  quand  cette  éva- 
cuation eft  fupprimée.  Voye[  Petite- Vérole  con- 
fluente. 

SANG  ACRE.  Quand  le  fang  eft  compofé  de  prin- 
cipes également  combinés , que  la  partie  rouge  eft  en 
proportion  fuffifante  avec  la  lymphe,  qu’il  contient  le 
baume  néceflaire  pour  enchaîner  les  fels  & les  foufres, 
il  refte  dans  l'état  naturel  ; mais  quand  ces  principes  fe 
défuniflent  & fe  défalterent , il  acquiert  de  l’âcreté. 

On  reconnoît  l’âcreté  du  fang  aux  douleurs  vagues 
que  l’on  fent  aux  différentes  parties  du  corps,  aux  dé- 
mangeaifons , aux  cuiffons , aux  embarras  & engorge* 
ments  qui  fe  forment  dans  certaines  parties , à la  viva- 
cité de  la  circulation,  à la  maigreur  & à la  fécherefle 
du  corps , aux  boutons  qui  fe  forment  fur  le  vifage , 
aux  ardeurs  d’urine , à la  pefanteur  des  fels , aux  dif- 
férents mouvements  de  fievre  que  l’on  éprouve , 8ic. 

La  caufe  prochaine  de  l’âcreté  du  fang  eft  la  trop 
grande  aélivité  des  fels  : ainfi  tout  ce  qui  peut  enflam- 
mer le  fang,  comme  l’air  vif  & chaud,  les  aliments 
échauffants,  les  liqueurs  fpiritueufes , les  exercices  vio- 
lents , les  paflions  tumultueufes  de  l’ame,  comme  l’a- 
mour , la  colere  , devient  la  caufe  de  l’âcreté  du  fang. 
On  trouvera  à l’article  AcretÉ  , tout  ce  qu’il  faut  faire 
dans  cette,  maladie. 

Sang  épais.  Quand  il  n’y  a pas  dans  le  fang  une 
certaine  quantité  de  parties  aqueufes , il  eft  fujet  à s’é- 
paiflir , & acquiert  trop  de  confiftance  i c’eft  ce  qu’on 
appelle  un  Sang  épais. 

Comme  tout  ce  qui  peut  enflammer  le  fang  eft  ca- 
pable de  l’épaiflir , il  faut  d’abord  éviter  les  aliments 
échauffants , les  liqueurs  fpiritueufes , les  mouvements 
& les  exercices  violents,  les  paffions  vives , les  veilles 
immodérées;  prendre  beaucoup  de  boiffons  aqueufes , 
& fuivre  un  régime  humeéiant.  Voye^  Epaississe- 
ment 6*  Régime. 

Sang  dissous.  On  appelle  tûnfi  celui  dont  les 
parties  fe  féparentles  unes  des  autres,  & tournent  en  un 
liquide  trop  atténué , comme  on  le  voit  dans  les  iievres , 
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dans  les  maladies  longues,  & dans  les  travaux  pénibles 
& continuels.  Nous  avons  traité  de  cette  maladie  à 
l’article  Dissolution. 

Sang  extravasé.  Voye:^  Echymose. 

SANTÉ,  f.  f.  bonne  difpofition  de  toutes  les  par- 
ties du  corps , qui  le  met  en  état  de  bien  faire  fes  fonc- 
tions. C’elt  une  harmonie  , une  lymmétrie  qui  régné 
dans  les  folides  & les  liquides,  d’où  réfulte  l’accord 
parfait  de  toutes  les  fondions  du  corps. 

, C’eft  le  préfent  le  plus  précieux  que  l’on  ait  reçu 
de  l’Auteur  de  la  nature,  & celui  qu’on  devroit  con- 
ferver  avec  le  plus  de  foin.  Cependant  il  eft  très-ordr- 
naire  de  voir  des  hommes  qui  négligent  leur  famé,  & 
qui  n’y  font  aucune  attention  , qui  vivent  à leur  gré  , 
& fuivent  indifcrettement  tous  leurs defirs.  Si  leur  conf- 
titution  eft  aftez  forte  pour  réfifter  à leurs  excès,  ils 
s’en  glorifient , & s’abandonnent  entièrement  à leurs  ca- 
prices: tôt  ou  tard  cependant  ils  en  font  les  vidimes  ; 
& rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  ces  prétendus  ef- 
prits-forts  fuccomber  tout  d’un  coup  à des  maladies 
qui  les  furprenent  dans  le  moment  qu’ils  y penfent  le 
moins.  On  en  voit  d’autres , au  contraire , qui  ne  pé- 
rififent  pas  tout  d’un  coup  ; mais  ils  traînent  une  vie  foi- 
ble  & ianguiflante , & font  accablés  de  toutes  fortes  de 
maux. 

On  ne  fçauroit  donc  mieux  faire , quand  on  jouit 
d’une  bonne  fanté,  que  de  bien  la  ménager;  & fi,  mal- 
gré ces  précautions,  elle  fe  trouve  altérée,  il  faut  y 
porter  rcmede , en  fuivant  ce  que  nous  avons  prefcrit 
dans  les  différents  articles  de  ce  Didionnaire. 

Les  fignes  de  la  fanté  font  les  fuivants  : il  faut  d’abord 
être  bien  conformé , au  moins  dans  les  parties  elTentiellcs 
à la  vie,  comme  la  tête , Ja  poitrine  & le  bas-ventre  ; il 
faut  avoir  une  bonne  conftitution , beaucoup  de  chair 
& peu  de  graifle,  des  os  gros  & forts, la  poitrine  large 
& qu^rée , la  tête  plutôt  groflé  que  petite  , le  ventre 
pas  trop  déprimé  : l’appéiit  ne  doit  être  ni  trop  grand  ni 
trop  petit  : on  doit  aller  à la  felle  régulièrement  tous  les 
jours  ; uriner  peu  , & rendre  beaucoup  par  la  tranfp'f- 
ration  infenfible:  quand  on  a mangé,  on  dok  avoir  le 

corps 


^(S  C A)ê>fV  ' "449 

<:»rp$  léger , les  membres  Toupies , & nulle^^t  envie 
de  dormir;  on  ne  doit  éprouver  aucune  efpece  de  dou- 
leur , avoir  un  fommeil  doux  & tranquille  , qui  ne 
dure  pas  ni  plus  ni  moins  de  fept  heures.  Voilà  à 
peu  près  les  ugnes  qui  caraâérifent  une  bonne  fanté  ; 
on  peut  cependant  le  porter  allez  bien , fans  être  pré- 
cifément  dans  le  cas  que  nous  venons  de  dire.  Il  y a 
des  nuances  infinies  depuis  cette  fanté  parfaite , jufqu’à  la 
maladie , dans  la  plupart  defquelles  on  ne  laiffe  pas  de 
vivre , fans  éprouver  une  altération  fenfible  d*ïns  fora 
corps  ; il  efl  bon  cependant  de  faire  attention  aux 
moindres  changements  qui  arrivent- à laianté,  pour 
empêcher  qu’ils  n’acquierent  des  forces  par  degrés  , 6c 
qu’ils  ne  produifent  des  maux  incurables , ou  du  moins 
très-difficiles  à guérir.  Voye^  ï IntroduBion  au  DiElion- 
naïrt  de  Santé. 

SATYRIASIS,  f.  m.  éreéiion  continuelle  de  la  verge, 
accompagnée  d’un  défir  infatiable  pour  les  femmes^ 
Les  anciens  ont  imaginé  que  les  fatyres  dont  on  parle 
dans  la  fable , étoient  attaqués  de  cette  efpece  de  ma- 
ladie. ' 

Cette  maladie  eft  une  affeélion  commune  aux  deux 
fexes;  mais  les  jeunes  perfonnes  y font  plus  fujettes, 
à caufe  de  la  vigueur  de  leur  tempérament. 

C’eft  une  véritable  affeftion  convulfive , qui  ne  dif- 
féré du  priapifme  que  du  plus  au  moins  ; ainli  1a  caufe 
prochaine  eft  un  fpafme  violent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  génération , mais  fur-tout  dans  la  verge.  Les 
caufes  éloignées  font  la  chaleur  & la  vivacité  du  tempé- 
rament, les  aliments  échauffants,  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes , le  fréquent  ufage  du  coït , les  converfations 
licentieufes,  la  leéturedes  livres  qui  traitent  de  l’amour, 
l’ufage  des  remedes  propres  à.  exciter  l’éreéHon,  & la 
grande  habitude  de  vivre  avec  les  femmes. 

On  doit  fuivre  dans  le  traitement  la  même  méthode 

3ue  nous  avons  indiquée  dans  le  priapifme  , c’«ft-à- 
ire  , les  faignées  répétées , les  lavements , les  bains  , 
les  calmants,  & généralement  tout  ce  que  nous  avons 
prefcrit  dans  cette  maladie.  Voye[  Priapisme. 

SCARLATINE,  (jîevrr)  On  appelle  tfevre  fcarla-^ 
' D.deSanti.T.lL  Ff 
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fine  ime  fievre  continue , accompagnée  de  taches  rou* 
ges  comme  de  l’écarlate , d’où  vient  fon  nom.  Elle  eft 
plus  fréquente  en  été  qu’en  hiver.  Elle  attaque  princi- 
palement les  enfants.  On  l’appelle  aulll  fievre  pourprée. 

Elle  fe  manifefte , ainfi  que  les  autres  fievres,  en  com- 
mençant par  un  grand  mal  de  cœur:  toute  la  furface 
du  corps  fe  couvre  de  petites  taches  rouges,  mais 
moins  uniformes  que  celles  qui  conftituent  la  rougeole. 
Ces  taches  durent  pendant  deux  ou  trois  jours,  dif- 
paroiflent  enfuite  ; la  peau  en  demeure  écaillée  ; les 
écailles  font  farineufes , tombent  & reviennent  deux 
ou  trois  fois  fucceflivement. 

Cette  maladie  ne  paroît  avoir  d’autre  caufe  qu’une 
effervefcence  exceflive  du  fang  , caufée , foit  par  la 
chaleur  de  l’été  précédent , foit  autrement  , foit  que 
la  dépuration  du  fang  ne  fe  foit  point  faite , &C  que 
^’expulfion  de  la  matière  peccante  par  les  pores  ait 
été  empêchée.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  faigner  , 
à moins  que  la  fievre  ne  foit  trop  violente.  Il  faut  en 
même  temps  interdire  les  cordiaux,  qui  ne  font  qu’aug- 
menter l’agitation  du  fang , & empêcher  la  féparation 
douce  & modérée  que  la  nature  veut  faire  de  cette 
matière  étrangère. 

On  doit  interdire  au  malade  la  viande,  le  vin,  tout 
ce  qui  peut  échauffer  le  fang  ; on  lui  fera  garder  le  lit 
une  partie  de  la  journée  : il  pourra  fe  lever  une  partie 
du  temps , pourvu  qu’il  foit  chaudement  dans  fa  chambre. 
Pour  boiffon  ordinaire,  on  lui  fera  une  tifanC  avec  l’orge 
perlée , bouillie  dans  de  l’eau  ; & on  lui  fera  prendre , 
de  trois  heures  en  trois  heures , la  poudre  fuivante  : 

Prenez , De  Ma^néfie  blanche  en  poudre  , deux  gros. 

' De  Sel  de  Nitre  , un  gros. 

De  Sel  de  Duobus  , deux  fcrupules. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  fine , pour  partager  en  pa- 
quets de  douze  grains  chaque  ; le  malade  en  prendra 
toutes  les  trois  heures , comme  il  eft  dit  ci-deflus. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  l’ufage  de  cette 
poudre,  on  purgera  le  malade,  & on  réitérera  la  pur- 
gation au  bout  de  trois  autres  jours. 

Si  la  maladie  fe  déclare  avec  une  fievre  violente  , 
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des  envies  de  vomir  , une  affeâion  roporeufe  faudra 
avoir  recours  à la  faignée , aux  lavements  ; & ^ fi  ces 
remedes  n’operent  point  efficacement , on  appliquera 
à la  nuque  un  large  véficatoire , que  l’on  lailTera  fuppu* 
rer  pendant  quelques  jours,  î 

Si  l’enfant  éprouve  des  mouvements  convulfifs  après 
la  faignée  & les  lavements , on  aura  recours  à la  pou» 
dre  ci-deffiis , & on  prefei^|4  tous  les  foirs , ime  demi* 
once  de  firop  diacode.  *•  ■ 

En  général , cette  maladie  n’a  aucune  fuite  fficheufe. 
11  fuim  de  ne  point  employer  les  remedes  chauds  ^ 
comme  le  vin , & les  eaux  de  fcorfonere  & de  lentille , 
qui  précipiteroient  le  cours  de  la  maladie,  & feroient 
naître  des  accidents  très-ficheux. 

SCIATIQUE,  f.  f.  efpece  de  goutte,  qui  a princi* 
paiement  fon  fiege  dans  l’articulation  de  l’os  de  la  cuilTe 
& de  l'ifchion  ; la  douleur  occupe  non-feulement  la 
jointure  , mais  auffi  la  hanche  , les  lombes , l’os  facrum, 
la  cuiffe  , le  jarret,  la  jambe,  & s’étend  quelquefois 
jufqu’à  l’extrémité  du  pied.  Quand  elle  eft  invétérée, 
elle  rend  ordinairement  boiteux  ceux  qui  en  font  atta* 
qués. 

Cette  maladie  différé  de  la  goutte  par  le  fiege  qu’elle 
occupe , qui  eft  ordinairement  la  région  du  coccyx  &. 
de  l’os  facrum,  & l’articulation  de  la  cuiffe. 

On  reconnoit  la  fciatique  à une  douleur  vive  au 
coccyx  , qui  fe  déclare  avec  opiniâtreté,  & qui  s’étend 
quelquefois  tout  du  long  de  la  cuiffe  : cette  douleur  eft 
quelquefois  fi  vive , que  le  patient  eft  obligé  de  mar- 
cher courbé.  On  diftingue  encore  cette  maladie , parce 
qu’elle  n’eft  accompagnée  ni  de  tumeur , ni  de  rougeur, 
ni  des  caraéferes  de  l’inflammation. 

Ce  font  ordinairement  les  perfonnes  d’un  tempéra- 
ment fanguin  , qui  font  fujettes  à la  fciatique , les  mé- 
lancoliques & ceux  qui  font  d’un  tempérament  lâche 
& fpongieux,  ceux  qui  font  pléthoriques,  qui  vivent 
dans  l’abondance  , dans  la  bonne  chere , qui  fe  nour- 
riffent  d’aliments  échauffants,  & font  ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  ) enftn  ceux  qui  ont  apporté  ce  germe  de 
naiftance.  . * ; ' 
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La  caufe  prochaine  de  cene  maladie  efl;  une  irrita- 
tion vive  & douloureufe  , produite  dans  les  nerfs  de 
la  cuifTe.  Les  caufes  éloignées  font  l’air  froid  & hu> 
mide,  les  aliments  échaudants,  les  liqueurs  fpiritueufesy 
la  fuppreflion  de  quelques  évacuations,  comme  les 
réglés,  les  hémorrhoïdes , la  tranfpiration  , la  Tueur  « 
les  coups , les  chutes , le  violent  exercice  vénérien , la 
pafRon  vive  de  l’amour < 
On  doit  traiter  la  Tcià^ue  à peu  près  comme  la 
goutte , en  général  : quand  la  douleur  eft  vive , il  faut 
pratiquer  une  Taignée , mettre  le  malade  au  petit-lait 

Eour  boilTon , à la  diete , aux  bains  ; lui  faire  prendre 
eaucoup  de  lavements  ; le  mettre  enTuite  à l’ufage  de 
la  boifTon  Tuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Chaux  d’EcaiUes  ,d’ Huîtres  y tme 
I chopine.  î . 

De  Fleurs  d’ Orange , deux  gros. 

De  Sirop  de  Guimauve , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  prendre  en  trois  verres,  à trois 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre.  On  continuera  cette 
boiflbn  jufqu’à  parfaite  guérifon.  On  fera  prendre  en 
même  temps  au  malade  la  poudre  fuivante  : 

Prenez , De  Magnifie  blanche  , deux  gros. 

De  Kermès  minéral , dix  grains. 

De  Sel  de  Nitre  , demi-gros. 

De  Fleurs  de  Coquelicot , fichées  & pulviri- 
fees , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  divifer  en  paquets  de 
douze  grains  ; le  malade  en  prendra  un  toutes  les  deux 
heures. 

Si  les  douleurs  font  violentes,  & que  le  fommeil 
Toit  troublé , il  pourra  avoir  recours  à la  potion  fui- 
Vjinte  : 

Prenez,  D’Eau  de  Cerifes  noires. 

De  Fleurs  de  Tilleul , de  chaque  deux 
' r onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  > 
vingt  gouttes. 

De  Sirop  de  Pavot  blanc,  demi-once  i 
pour  une  dofe , fur  les  onze'  heures  du  foir.  ... 
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A rextérieur , on  expofera  la  cuiffe  à la  fumiga- 
tion d’un  réchaut  plein  de  feu , fur  lequel  on  jettera 
parties  égaies  de  fuccin  & d’æthiops  minéral  en  poudre. 
On  réitérera  cette  fumigation  deux  ibis  par  jour’,  en 
frottant  la  partie  , avant  & après  l’opération  , avec 
des  flanelles  fort  chaudes. 

On  évitera  avec  foin  les  purgatifs  & tous  les  reme^ 
des  propres  à faire  fuer^jj^n  tiendra  le  malade  dans  une 
chaleur  modérée,  de  façon  qu’il  n’ait  ni  trop  chaud  ni 
trop  froid. 

Si  la  fciatique  reconnoît  pour  caufe  la  fuppreffion 
des  réglés  ou  des  hémorrhoïdes , il  faut  fonger  à ré- 
tablir ces  évacuations  par  les  remedes  ordinaires  « 
comme  les  faignées,  les  délayants,  les  fang-fues.  Foye^ 
Hémorrhoïdes,  Réglés. 

On  fuivra , pour  le  refte , la  méthode  que  nous 
avons  prefcrite  a l’article  Goutte. 

SCIRRHE.  f.  m.  Foye^  Squirrhe. 

SCORBUT , f.  m.  maladie  familière  fur  mer , & 
qui  confifte  dans  un  afTemblage  de  fyinptômes  qui  fe 
trouvent  réunis  en  total  ou  en  partie.  Les  plus  ordi- 
naires font  le  relâchement , le  gonflement , la  lividité 
& le  faignement  des  gencives,  la  noirceur  , l’ébranle- 
ment & la  chute  des  dents  ; les  ulcérés  & la  puanteur 
de  la  bouche  ; les  taches  rouges,  livides  , quelquefois 
jaunes , fur  la  peau  ; les  douleurs  vagues  & les  laflitudes 
dans  les  bras  & dans  les  jambes , les  ulcérés  livides  en 
différentes  parties  du  corps  , la  gangrené  feche  des 
membres , la  carie  des  os , &c. 

On  diflingue  deux  fortes  de  fcorbut;  l’un,  que  l’on 
appelle  fcorbut  proprement  dit  ; & l’autre  , affiélion 
fcorbutique.  Le  fcorbut  eft,  comme  nous  venons  de  le 
dire , l’aflemblage  de  la  plus  grande  partie  des  fymp- 
tômes  qui  caraâérifent  cette  maladie  ; l’afleélion  fcor- 
butique n’eft  que  le  commencement  de  ces  mêmes 
fymptônies. 

Les  anciens  diflinguoient  deux  fortes  de  fcorbut , 
celui  de  terre  & celui  de  mer  ; mais  les  expériences  nou- 
velles ont  prouvé  que  ces  deux  fcorbius  n’étoientqu’une 
feule  & même  efpece.  Nous  nous  contenterons  feule- 
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jnent  de  divîfer  le  fcorbut  en  chaud  6c  ^rijnii,  feî<Jfli 
la  nature  du  tempérament,  du  climat,  & des  effets  de 
la  maladie.  , 

Le  fcorbut  différé  'de  rhypochondriacifme  & de  la 
mélancolie,  en  ce  que  les  humeurs  font  plus  âcres 
dans  le  fcorbut  ; le  fang  eft  grumeleux , & féparé  de  la 
partie  blanche,  au  lieu  qu’il  peche  plus  par  epaiflUfe- 
ment  dans  les  deux  autres  n^dies:  Les  engorgments 
& les  embarras , dans  la  mala^  hypochondriaque , font 
limples;  dans  le  fcorbut,  ils  font  ordinairement  accom- 
pagnés de  corruption , de  maUgnité  & de  fétidité  : c’^efl 
pour  cela  que  les  feorbutiques  font  fujets  aux  défail- 
lances, aux  tremblements , & à des  friffons  fiévreux 
contim^Js.  ^ > j < 

On  diftingue  le  fcorbut  de  la  vérole,' par  Lcxamea 
exaâ  de  tous  les  fighes  qui  l’accompagnent.  Le  fcor- 
but fe  communique  par  la  bouche  ordinairement  ; le 
mal  vénérien , par  les  parties  naturelles.  Le  premier  oc- 
cupe les  gencives , les  dents , qu’il  carie  & détruit  : 
l’autre  fe  place 'fur  les  amygdales,  la  luette,  le  voile 
da  palais , les  narines  ; & il  produit  de  petits  ' ulcérés 
qui  dégénèrent  promptement  en  putridité.  Les  ulcérés 
produitS'par  le  fcorbut,  font  fanguinolents , ichoreux ; 
au  lieu  que' ceux  que  produit  la  verole , font  croûteux , 
ÿutineux.  Le  fcorbut  produit  des  taches  fur  la  peau  ; 
^ mal  vénérien , des  tumeurs  & des  nœuds.  Dans  le 
fcorbut,  on  reffentdes  douleurs  plus  aiguës  & rémit- 
tentes ; dans  la  vérole  , elles  font  plus  rongeantes  & 
confiantes , & elles  redoublent  toujours  la  nuit.  Les 
feorbutiques  fe  trouvent  affez  bien  dans  le  lit  ; au  lieu 
que  les  vérolés  y foufiFrent  beaucoup.  L’urine  des  feor- 
butiques eft  toujours  fort  colorée  ; oarts  la  vérole , elle 
l’efl  moins , & plus  trouble. 

Les  lignes  de  la  difpofition  feorbutique  font , une 
laflltude  & un  abattement  général,  des  douleurs  gra- 
vatives  & obtufes  , quelquefois  aiguës , vagues  , & 
qui  reviennent  par  intervalles,  & qui  fe  font  fentir 
principalement  dans  les  membres  ; des  mouvements 
irréguliers  dans  le  pouls,  & des  accès  fiévreux;  des 
maux,  tantôt  à reilomac,  à latête  &L  à didérentes  par- 
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lies  du  corps;  un  fommeil  inquiet  & interrompu , une 
répugnance  marquée  pour  la  viande,  une  chaleur  âc 
une  âcreté  confidérables  dahs  le  corps.^ 

On  reconnoît  le  feorbut  confirmé  , a la  pâleur  o6 
à la  bouffiffure  du  vifage  ; les  gencives  font  rouges  , 
fanguinolentes  & ulcérées  ; fi  on  les  preffe  tant  loit 
peu  avec  le  doigt , il  en  fort  de  la  fanie  ; elles  font  “ 

fâches,  qu’ellesquittentlesdents  qu’on  peut  oter  alte- 
rnent de  leurs  alvéoles.  On  obferve  fur  laMau,pr^ 
cipalement  aux  jambes , aux  cuiffes , aux  bras  & a la 
poitrine,  des  taches  rouges,  ou  plutôt  livides  & noi- 
res ; il  fe  forme  des  ulcérés  à la  bouche  & au  nez;  le* 
malades  refpirent  difRcilement  : ils  reffentent  des  affi- 
tudes  & des  douleurs  vagues  par  tout  le  corps  ; leurs 
urines  , leurs  felles  & leur  haleine  font  extrêmement 
puantes  : ils  fentent  à la  langue  & à la  gorge  une  el- 
pece  de  difficulté  habitueUe  d’avaler  : ils  font  fujets  a la 
fievre,  aux  hémorrhagies , & fur-tout  aux  défaillances. 

Les  jeunes  gens  & les  vieillards  font  principalement 
fujets  à cette  maladie  ; elle  attaque  auffi  les  gÇns  pa- 
reffeux  & qui  mènent  une  vie  fédenuire , qui  hafci- 
tent  des  lieux  bas  Sc  humides , & qui  ont  quelques  dil^ 
pofitions  à raffeéfion  hypochondriaque  : c eft  un  mal 
très-commun  dans  le  voifinage  de  la  mer , & dans  les 
pays  feptentrionaux. 

La  caufe  prochaine  du  feorbut  eft  la  coagulation 
du  fang , & la  féparation  de  la  lymphe  qui  celle  de 
s’unir  avec  lui  ; ce  qui  fait  qu’il  acquiert  un  degrc 
d’âcreté  qui,  augmentant  de  jour  en  jour,  dégénéré 
en  corruption  putride.  Les  caufes  occafionnelles  font 
un  air  froid,  chaud  & humide,  une  habitation  dans 
* des  lieux  froids  & humides  ; une  nourriture  epaitle, 
falée  , comme  de  la  chaircuiterie  ; une  dicte  acide  , le 
trop  grand  ufage  des  aromates  & des  liqueurs  fpiri- 
tueufes;  le  défaut  d’exercice , la  vie  fédentaire  ; les 
paffions  lentes , comme  le  chagrin,  la  triftefle  , 1 ennui, 

le  fommeil  trop  long , &c.  , , , j. 

Nous  avons  diftingé  ci-deflus  le  feorbut  daveç 
la  difpofition  feorbutique , & nous  avons  fait  voir 
comme  on  devoii  les  diûinguer  ; on  doit  aufu  les  trai- 
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ter  différemment.  Rien  n’eft  plus  avantageux , dans  la 
difpofition  Scorbutique , que  de  faire  un  long  ufage 
des  délayants  & des  incilifs  très-légers , parce  que-  la 
lymphe  fe  trouvant  épaiffie , elle  ne  peut  être  brifée 
& réfoute,  qu’autant  qu’elle  eft  fuffifamment  humeftée  j 
ainfi  tout  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  pour  commen- 
cer la  cure,  eff  de  faire  prendre  au  malade  beaucoup 
de  petit-lait , à la  dofe  d’une  pinte , prife  en  plufleurs 
verres  dans  la  journée;  on  lui  fera  faire  en  même  temps 
ufage  des  bains,  qu’il  continuera  par  intervalles;  après 

3uoi  on  pourra  aiguifer  fon  petit-lait  avec  une  once 
e firop  anti-fcorbutique  par  pinte.  Après  l’ufage,  con- 
tinué pendant'trois  femainesou  un  mois, des  délayants, 
on  pourra  pafler  à l’apozême  Suivant  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Chardon- Roland , 

D‘ Année , de  chaque  demi-once. 
Des  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Buglofe  , de  chaque  une  poi- 
gnée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-Setiers. 

Ajoutez  enSüite 

Des  Feuilles  d' Alléluia , 

De  Crejfon  de  fontaine. 

De  Cochléaria  , de  chaque  une 
demi-poignée. 

Laiffez  infufer  le  tout  chaudement , pendant  demi-quart 
d’heure,  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  ; 

Un  gros  de  Sel  de  Duohus, , 
pour  en  prendre  un  verre  toutes  les  quatre  heures. 

On  continuera  cet  apozéme  pendant  huit  jours; 
après  quoi  on  purgera  le  malade  avec  deux  onces  de 
manne , & une  once  de  Sirop  de  pomme.  On  lui  fera 
prendre  enfuite  les  bains  pendant  huit  autres  jours , 
& on  réitérera  l’apozême  ci-deflus  pendant  quinze  , 
en  obferyant  d’avoir  recours  aux  purgatifs  tous  les 
quinze  jours.  On  finira  le  traitement  par  mettre  le  ma- 
lade au  lait  d’âneffe , dont  il  prendra  un  demi-fetier  le 
fûir  en  fe  couchant,  & autant  le  matin  en  fe  levant. 

X^e  Scorbut  cçnârmé  dqit  également  s’attequer  avec 
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les  délayants,  à moins  que  le  malade  ne  foktrop  foible 
pour  pouvoir  en  foutenir  l’ufage  ; auquel  cas , on  lui 
fera  prendre , comme  ci-delTus , le  petit-lait  clarifié  , 
pendant  quinze  jours,  & les  bains  tiedes  , pendant 
huit  ou  dix  jours;  au  bout  duquel  temps,  on  le  purgera' 
avec  un  gros  de  follicules , deux  onces  de  manne , 
deux  gros  de  fel  de  Glauber,  & une  once  dé  firop 
compofé  de  rhubarbe.  On  lui  fera  prendre , immédiate^ , 
ment  après , l’apozême  fuivant  : 

Prenez , Des  Racines  de  Raifort , ■ ‘ 

D’ Année  t de  chacune  demi^ 
once. 

. - DePyrethreconcajféeyundemif: 

gros. 

Faites  bouillir  légèrement  ces  racines  dans  trois  cho- 
pines  d’eau  commune , que  vous  réduirez  à cinq  demi- 
iêtiers , dans  un  vailTeau  bien  fermé.  ^ 

Ajoutez  enfuite 

De  Cochléariat  ' ; 

De  Beccabunga  , 

De  Trefie  d’eau  , 

De  Crejfon  de  fontaine  3 dé  chaque  une  demi-' 
poignée. 

Laififez-les  innifer  dans  la  décoâion  ci-defTus , en  la 
retirant  du  feu,  & la  couvrant  bien  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  prefque  refroidie. 

' Paflez  le  tout , & ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  antî-fcorbutique. 

La  dofe  eft  de  quatre  verres  par  jour , de  quatre  heu- 
res en  quatre  heures;  ce  que  l’on  continuera  pendant 
huit  jours  ; après  quoi  on  recommencera  les  bains  & 
le  petit-lait  pendant  huit  autres  jours , & on  pafTera  à 
l’ulage  du  vin  anti-fcprbutique , qui  fuit  : 

Prenez  , Des  Racines  de  Pimprenelle  blanche  , 
D’Aunée, 

De  Valériane  3 
De  Raifort  fauvage  , de  chaque 
• trois  otKes. 

De  Bardane  , cinq  onces,  ; 

. Des  Feuilles  de  Crejfon  de  fontaine. 
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Des  Feuilles  de  Cochléaria,  ^ ' 

De  Beccaiunga  , 

De  Fumeterre  , 

D'AhJîntht  , 

' 4 De  petite  Centaurée  , de  chatpu 

. deux  poignées.  ' 

Le  tout  étant  nettoyé , lavé  & égoutté  y mettcz-Je  dans 
une  cucurbite  de  cuivre  étamée. 

Ajoutez-y  ' ' 

De  Sel  Ammoniac  en  poudre  , trois  onces. 

De  la  Graine  de  Moutarde  , fix  onces. 

Deux  Gouffes  d' Ail. 

Verfezfur  le  tout  douze  pintes  de  bon  vin  rouge  or- 
dinaire ; couvrez  la  cucurbite  avec  du  linge  & un  par- 
cbemin  mouillé  ; paflez-le  au  bain-marie , ou  au  bain  de 
cendres  très-doux , & laHTez-le  infufer  pendant  douze 
heures , ayant  foin  de  remuer  le  vaiffeau  de  temps  en 
temps  ; laiffez-le  enfuite  refroidir  fans  le  déboucher , & 
,paffez  le  tout  à froid.  Confervez  ce  vin  à la  cave,jpour 
Fufage,  dans  des  bouteilles  .bien  bouchées.  La  dofe  eft 
d’un  petit  verre  deux  fois  le  jour,  le  matin  à jeun,  & 
iiz  heures  après  le  dîner.  On  continuera  ce  remede 
pendant  fix  femaines,  en  obfervant  de  fe  purger , tous 
fcs  quinze  jours , avec  l’opiàt  qui  fuit  : 

• Prenez,  De  Safran  de  Mars  apéritif i une  demi-once* 
De  Séné  mondé , 

De  Rhubarbe , de  chaque  un  gros. 

De  Sel  d’Abfinthe  , demi-once. 

, De  Jalap y 

De  Diagrede  y 

De  Mercure  doux  , de  chaque  deux  /cru-» 

■ pûtes. 

De  la  Gomme  Ammoniaque  , 

De  la  Myrrhe  , de  chaque  un 
Pulvérifez  le  tout  ; & , ^rès  l’avoir  mêle  exaÔement  j 
incorporez-le  aVec  fuffilante  quantité  de  firop  de  fleurs 
de  pêcher. 

La  dofe'  eft  de  deux  gros,  le  matin  à jeun;  ce  que 
l’on  continuera  pendant  trois'  jours. 

Au  bout  de  l’ufage,  continué  pendant  un  mois  > du 
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yîn  atltî-fcorbutique , on  ajoutera  fur  chaque  verre  du 
même  vin , 

Dix  Goutus  d’Efprit  de  CocUiaria. 

Quand  on  aura  continué  les  remedes  ci-deflus  pen- 
dant un  temps  fuffifant,  on  en  fufpendra  rufage,au-2 
quel  on  fuppléera  par  le  lait  de  vache,  que  l’on  pren- 
dra, foir  & matin  , à la  doCe  d'un  deroi-ietier , & que 
l’on  continuera  pendant  un  mois  ; après  quoi  on  con- 
tinuera le*  vin  ci-delTus  pendant  fix  femaines , jufqu’à 
parfaite  guérifon.  . 

On  aura  foin  d’éviter  tout  ce  qui  peut  épatflir  le 
fang  & le  co^uler , comme  les  vins  acides , les  ce- 
rifes , les  grofalles , les  chairs  Talées  & durcies  à la 
' fumée  , les  aromates , les  liqueurs  fpiritueufes , un 
air  épais  & grofher,  des  aliments  vifqueux  & gluants, 
le  fommeil  trop  long  ; le  trop  de  repos , les  pallions 
lentes , comme  le  chagrin , l’ennui , la  triftelTe , &c. 

Tout  le  traitement  que  nous  venons  de  tracer  ne 
convient  que  dans  les  tempéraments  pituiteux , mous , 
lâches , dont  la  fibre  n’eH  point  fenfible  ; dans  les  per- 
fonnes  grafles  & replettes , qui  ne  font  pas  fangui- 
nes , 6c  qui  n’ont  pas  un  penchant  décidé  à la  putré- 
faélion  : car  autrement  tous  ces  remedes  , qui  font 
extrêmement  chauds , précipiteroient  la  diflblution  du 
fâng  , 6c  jetteroient  le -malade  dans  un  épuifement 
mortel. 

Ce  traitement  ne  convient  pas  dans  le  fcorbut  des 
foldats , des  matelots , des  gens  d’un  tempérament  fec 
& vif,  à moins  qu’on  ne  fe  trouve  dans  l’impoflibilité 
d’en  employer  d’autres  ; auquel  cas,  il  faut  adoucir 
ces  remedes , en  les  prenant  en  petite  quantité  , 6c  en 
faifant  un  grand  ufage  des  boiiïbns  aqueufes. 

Dans  le  fcorbut  chaud , c’eft  - à - dire  , dans  celui 
qui  eft  accompagné  d’une  difTolution  prompte  6c  fu- 
bite  de  la  mafie  du  fang  , comme  le  fcorbut  de 
mer , on  doit  faire  ufage  des  délayants , comme  le 
petit-lait , mais  en  moins  grande  quantité  : ainfi  l’on 
peut  prefcrire  le  petit-lait  pendant  nuit  ou  dix  Jours  , 
6c  pafTer  enfuite  à l’ufage  de  la  limonade  prife  en 
grande  quantité,  ou  de  l’eau  de  citron  arec  unfpeu 
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defucre,  en  obfervant  de  purger  tous  les  quinze  jours  ; 
comme  nous  I avons  dit  ci-dellus , & en  prefcrivant  un 
régime  exadt , qui  doit  être  compofé  d’aliments  fari- 
neux , comme  de  gruau , de  femoule , de  riz , de  légu- 
mes frais , cuits  fans  beurre , en  évitant  fur-tout  la 
viande  ; les  feules  qui  conviennent  font  celles  de  veau 
& de  poulet , & fur-tout  éviter  le  vin  & les  liqueurs 
fpiritueufes , boire  toujours  de  bonne  eau  , autant  qu’il 
eft  pollible , ou  la  faire  bouillir , quand  oft  la  croit 
mauvaife  ou  mal-faine.  Le  lait  ne  convient  nullement 
dans  cette  efpece  de  fcorbut  ; on  peut  prefcrire  les 
fruits  nouveaux  au  printemps , les  confitures  de  gro- 
iêilles  & de cerifes , les  bains,  & généralement  tout  ce 
qui  peut  détendre,  relâcher  les  fibres,&  rafraîchir  le  fang- 

Comme  cette  efpece  de  fcorbut  eft  familière  aux 
matelots  & aux  foldats , & qu’il  eft  très-difficile  de 
conferver  des  limons  & des  citrons  auffi  long-temps 
mi’on  le  voudroit,  on  peut  y fuppléer,  en  failant  une 
Hibftance  qui  fe  conferve  tant  que  l’on  veut.  Il  ne 
s’agit  que  de  frotter  l’écorce  des  citrons  avec  du  fucre, 
ju/qu’à  ce  que  le  jaune  en  foit  enlevé , & l’on  conferve 
ce  fucre  ainfi  préparé , que  l’on  difibut  enfuite  dans 
de  Feau,  & dont  on  fait  une  boiflbn  qui  eft  excellente 
contre  le  fcorbut  de  mer. 

Le  linimentfuivant  eft  très-propre  pour  raffermir  les 
gencives,  & refferrer  les  dents , lorfqu’elles  ont  été  dér 
traites  par  le  fcorbut. 

Vreaez  y lyn  Sang-Dragon  f 
Des  Santaux , 

Du  Corail  rouge  préparé  & porphyri/e. 

De. la  Graine  d’ Ecarlate  , 

De  l’Alun  de  roche  , de  charpie  deux  gros',  > 
Pulvérifez  le  tout,  & mêlez-le  avec  trois  onces  de 
miel  rofat  clarifié  : faites-le  cuire  en  confiftance  d’élec- 
tuaire  liquide.  On  fe  fervira  de  ce  mélange  pour  fe 
frotter  les  gencives  , foir  & matin. 

Comme  les  remedes  anti-fcorbutiques  de  M.  Moret 
fe  font  acquis  une  très-grande  réputation , nous  allons 
en  donner  ici  la  defcription , afin  qu’on  puiffe  s’en 
fervir  à la  place  de  ceux  que  nous  avons  indiqués* 
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I. 

anti-fcorbutîque. 

Ce  vin  étoit  le  principal  des  remedes  du  fieur  Moret, 
celui  qu’il  employoit  le  plus  fouvent,  & qui  lui  avràt 
fait  le  plus  de  réputation.  Il  le  préparoit  de  la  ma- 
niéré fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Raifort , doutée  onces. 

De  Bardane  ,/ix  oticeS, 

Des  Feuilles  de  CochUaria  ^ 

De  Crejfon  d’eau  , 

De  Beccabunga  J 
De  Fumeterre  , de  chaque  deux  • 
poignées. 

On  lave  bien  les  herbes  & les  racines  ; & , après  les 
avoir  laiffé  égoutter,  on  les  écrafe , & on  les  réduit  en 
pâte  dans  un  mortier;  on  pile  en  même  temps,  d’un  autre 
côté,  cinq  onces  de  graine  de  moutarde  ; on  met  le  tout 
dans  une  cucurbite  , avec  quatorze  pintes  de  bon  via 
blanc  de  Bourgogne, bien  mûr  : on  y ajoute 

Trente  grains  de  Sel  Ammoniac  bien  pulvèrifi. 
On  bouche  enfuite  la  cucurbite  avec  fept  ou  huit  feuil- 
les de  papier  brouillard , que  l'on  attache  autour  ; & l’on 
met- la  cucurbite  au  bain-marie,  à un  feu  de  digeftion, 
OÙ  l'on  lailTe  ces  drogues  en  infufion  pendant  douze  heu» 
res  au  moins  ; après  quoi , quand  la  cucurbite  eil  re- 
froidie, on  pafTe  la  liqueur  avec  forte  expreffion , & on 
la  met  dans  des  bouteilles,  pour  l’ufage.  Elle  peut  fe 
conferver  pendant  deux  mois. 

La  dofe  de  ce  remede  pour  les  adultes , efl  de  deux 
verres  par  jour , chacun  de  fix  onces  : on  prend  le 
premier  le  matin  dans  fon  lit , où  l’on  refie  deux 
heures  fans  rien  prendre;  on  donne  le  fécond  verre 
deux  heures  après  le  fouper  ; & l’on  continue  ainft 
jufqu’à  l’entiere  guérifon,  obfervant  de  garder  un  bon 
régime,  & de  boire  à fon  ordinaire  une  tifane  faite 
avec  deux  gros  de  fquine  coupée  en  tranches  , qu’on 
&t  bouillir , pendant  une  demi-heure , dans  deux  pintes 
d’eau  -de  rivière  , & où  l’on  peut  mêler  un  peu  de  vin.’ 
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On  donne  une  moindre  dofe  de  ce  vin  aux  enfants 
& aux  jeunes  perfonnes , à proportion  de  leur  âge  , 
de  leur  tempérament  & de  leurs  forces. 

II. 

Purgatif  fondant. 

Le  fieur  Moret  purgeoit  toujours  avant  l’ufage  de 
fon  vin  ; & il  réitéroit  cette  purgation  tous  les  huit 
jours.  Il  employoit  pour  cela  le  bol  fondant  qui  fuit  ; 

Prenez,  De  Trochifques  Alh^nial ^ 

De  Scammonie , 

De  Mercure  doux  ^ 

‘ D’Extrait  d’ Aloès  , de  chaque  quatre  onces. 

De  Diaphanic  , fept  onces. 

Mettez  en  poudre  fine  tout  ce  qui  doit  être  pulvérifé  : 
mêlez  le  tout  avec  une  fufHfante  quantité  de  firop  d’ab^ 
iinthe , pour  en  faire  un  opiat , dont  la  dofe  doit  être  , 
fuivant  la  force  , l’âge  &.  ' la  confiitution  du  malade  , 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

III. 

Rcmcdes  pour  les  Gencives  ulcérées. 

• Dans  les  feorbutiques  , les  gencives  font  toujours 
affeâées,  gonflées,  molles,  fpongieufes , ulcérées  ; èlles 
débordent  fur  les  dents , tombent  en'pourriture , fen- 
tent  très-mauvais  ; ce  qui  annonce  la  chute  des  dents. 

Pour  y remédier , le  fieur  Moret  employoit  deux 
remedes  ; l’un , quand  le  mal  étoit  invétéré  & porté  au 
plus  haut  degré  ; & l’autre  , quand  le  mal  étoit  com* 
mençant  & encore  léger. 

Voici  la  compofition  du  premier.  < 

Prenez,  De  Sel  Ammoniac ^ quarante-huit  grains. 

De  Camphre  en  poudre  , vingt-quatre  grains^ 
D’Efprit-de-Vin  j fix  onces.  ' 

Mettez  ces  drogues  dans  une  fiole , qu’on  fecouera  long- 
temps pour  les  faire  fondre.  ' 

• On  imbibe  de  ce  mélange  un  pinceau  fait  avec  un 
peu  de  linge  effilé , roulé  au  bout  d’un  bâton  , & on 
s’en  fert  pour  nettoyer , frotter  âc  humeéter  les  -gencif 
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Ves  pourries  ; ce  qu’on  réitéré  jnfqu’à  trois  ou  quatre 
À>b  par  jour , fuivant  l’état , le  degré  ôc  l’intenUté  du 
mal. 


Quand  la  pourriture  eft  tombée  , & que  les  gen- 
cives font  détergées,  le  fieur  Moret  n’employoit  plus 

?ue  le  remede  Tuivant , dont  il  fe  contentoit  lorique 
ulcéré  des  gencives  étoit  léger  & commençant. 
Prenez,  De  Feuilles  de  Cochlèaria  , deux  .poignées. 
Hachez -les  bien  menu,  & mettez  - les  dans  une  eu- 
curbite  avec  trois  pintes  d’eau-de-vie  ; laiflez-les  infii- 
fer  pendant  deux  jours  au  bain-marie  ; faites-en  la  dit- 
tillation  enfuite,  &.  retirez-en  les  deux  tiers. 

Avec  cette  liqueur , le  fieur  Moret  faifoit  laver  & 
frotter  les  gencives  quand  le  mal  étoit  moins  preflant  ; 
ce  qu’il  faifoit  réitérer  plufieurs  fois  par  jour  ; fouvent 
même  il  l’aiguifoit  par  l’addition  du  fel  ammoniac , 
dont  il  faifoit  fondre  un  fcrupule  fur  fix  onces  de  cette 
liqueur. 

IV. 


Lîniment  anti-feorbutique'. 

Dans  le  feorbut  invétéré , les  jambes , les  cuiiTes , 
& quelquefois  même  plufieurs  autres  parties  font  mar- 
quées de  taches  rouges , livides  ou  noires,  plus  ou  moins 
grandes  & plus  ou  moins  nombreufes  ; quelquefois 
même , en  proirienant  le  doigt , l’on  fent  fous  la  peau 
des  duretés  ou  des  callofités  indolentes. 

Pour  remédier  à ces  accidents , le  fieur  Moret  fe  fer- 
yoit  d’une  efpece  de  linimeht  préparé  comme  il  fuit. 
Prenez  , De  Savon  noir  ,fix  onces. 

De  Camphre  pulvérifé  , deux  onces.  < 

De  Sel  Ammoniac  en  poudre , trois  onces. 
D'Eau-de~Vie  , une  pinte. 

Faites  fondre  ces  drogues  enfemble,  fans  feu,  en  les 
remuant  long-temps.  ‘ 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  ce  remede , on  en  prend 
deux  ou  trois  cuillerées , que  l’on  fait  légèrement  tié- 
dir; & l'on  en  frotte  les  endroits  tachés  & les  duretés, 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  feche  fous  la  main.  On  peut 
iréitérer  cette  efpece  de  friétion  plufieurs  fois  par  jour. 
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SCROPHULES.  f.  f.  pl.  Ce  font  des  tumeurs  ^ 
le  forment  dans  les  glandes  du  cou,  de  la  gorge , des 
aiflelles,  & dans  différentes  parties  du  corps.  Foye^ 
Ecrouelles. 

SÉCHERESSE  de  Poitrine,  f.  f.  Ceft  un  fen- 
dment  de  douleur  que  l’on  relTent  à la  poitrine,  qui 
eft  accompagné  de  fécherelTe^  ôc  d’une  difficulté  de 
cracher. . ' 

Cette  maladie  eft  habituelle  ou  accidentelle  ; quand 
elle  ell  accidentelle , les  remedes  fuivants  fuffifent  pour 
Ja  détruire. 

Prenez , De  l’Orge  mondé  , une  once. 

Des  Feuilles  de  Capillaire  , 

De  Pulmonaire , hachèeSt  de 
chaque  une  demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  commune, 
pour  réduire  à trois  chopines. 

Ajoutez  enfuite 

De  la  Racine  de  Guimauve  lavée  ^ deux  gros. 
Des  Fleurs  de  Tujfilage , 

De  Mauve,  de  chaque  une  pincée. 
Retirez  le  tout  du  feu , & laiflez-le  infufer  pendant  un 
quart  d’heure.  , 

PalTez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Violette. 

La  dofe  ell  d’un  verre  tiede , de  deux  heures  en  deux 
heures. 

- On  peut  auffi  humeâer  la  poitrine  avec  la  conipoli- 
tion  fuivante.  ' / ■ 

Des  bouillons  faits  avec  le  mou  de  veau,  les  aman- 
des & les  quatre  femences  froides , font  employés 
avec  fuccès;  on  prend  un  mou.de  veau,  qu’on  fait 
cuire  avec  une  douzaine  d’amandes , une  once  des  qua- 
tre femences  froides , dans  quatre  pintes  d’eau  , qu’oh 
réduira  à trois  : cette  décoftion  fera  la  boilTon  ordi- 
naire du  malade  ; on  peut  l’édulcorer  avec  un  peu  de 
fucre  candi,  ou  bien  avec  un  peu  de  firop  d’orgeat. 
D’Huile  d’ Amandes  douces , 

De  Pulpe  de  Cajfe  mondée , de  chaque  deux 
onces. 

' Mêlez 
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Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  une  efpece  de 
marmelade , dont  on  prendra  un  gros  le  matin  & le 
foir,  en  buvant  par  deffus  un  verre  de  l’apozême  ci- 
deffus. 

On  doit,  en  prenant  ces  remedes,  s’abftenir  de  tous 
aliments  âcres , faire  ufage  de  potage  au  riz , & ne 
pas  manger  de  viande  le  foir. 

Quand  la  fécherelfe  de  poitrine  eft  habituelle  , elle 
dépend  ordinairement  du  vice  des  humeurs  ; elle  exige 
des  foins  & des  attentions  continuelles , pour  pouvoir 
réuHir  à la  calmer.  Il  faut  pour  lors  fuivre  ce  que  nous 
avons  indiqué  dans  le  commencement  .de  cet  article. 
Voyei  aujfi  ToUX,  PuLMONIE,  FluXION  DE  POI- 
TRINE. 

Sécheresse  de  la  Gorge.  Rien  n’eft  fi  com- 
mun que  de  voir  des  perfonnes  qui  ont  dans  la  gorge 
une  fécherefle  qui  les  oblige  continuellement  à touf- 
fer.  Ce  fymptôme  vient  à peu  près  de  la  même  caufe 
que  la  maladie  précédente  ; & on  la  guérit  à peu  près 
avec  les  mêmes  remedes  , qui  font  les  adouciffants  , 
comme  l’apozême  que  nous  avons  donné  ci-deflus , à 
l’article  Sécheresse  de  Poitrine.  On  aura  feulement 
l’attention  de  fe  purger  au  bout  de  quelques  jours, 
& de  faire  ufage  des  tifanes  adouciffantes  : on  obfer- 
vera  aulR  le  régime  prefcrit  ci-deffus.  Les  lavements 
avec  la  poirée  font  très-bien  dans  la  fécherefle  de 
gorge  : on  y ajoute  quelques  onces  de  miel  violât. 

SlDÉP.ATION.  f.  f.  Ce  mot  fe  prend  pour  une 
apoplexie  fubite , dans  laquelle  il  femble  (|ue  le  malade 
foit  frappé  de  la  foudre  : on  entend  de  meme  par  fidi^ 
ration , une  gangrené  parfaite , que  l’on  nomme  auflî 
fphaceU. 

SIPHILIS.  f.  f.  Voyei  VÉROLE. 

SKIRRHE,  f.  m.  tumeur  dure,  indolente , pefante , 
qui  fe  forme  & croit  lentement  dans  les  différentes 
parties  du  corps , tant  internes  qu’externes. 

Le  skirrhe  interne  s’engendre  ordinairement  dans  le 
foie , la  rate  , le  méfentere  , le  pancréas  , la  matrice  & 
dans  les  autres  vifceres.  Le  skirrhe  externe  prend  four 
D.  de  Santé,  T,  //,  G g 
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vent  naiiTance  dans  les  glandes , quelquefois  dans  les 
parties  de  la  face.  ' 

Toutes  les  fois  qu’il  fe  forme  une  tumeur  dans  une 
partie , quand  elle  ne  fe  termine  point  par  la  gangrené, 
par  la  réfolution  ou  la  fuppuration , elle  dégénéré  en 
skirrhe. 

Quand  une  tumeur  eft  skirrheufe , on  la  reconnoît 
au  taél,  f>ar  fa  dureté , par  fon  indolence,  quoique  en 
général  le  skirrhe  n’eft  pas  toujours  fans  douleur. 

Le  fiege  du  skirrhe  proprement  dit  eft  dans  toutes 
les  glandes  compofées  ou  conglomérées  : ce  font  celles 
dont  les  parois  font  compofées  de  petits  vMfleaux  de 
toute  efpece , & dans  la  cavité  de  laquelle  les  orifices 
des  petites  arteres  verfentune  liqueur  particulière , que 
ces  dernieres  ont  féparée  du  fang  que  la  glande 
reçoit , & dont  elle  fe  décharge  enfuite  par  des  con- 
duits excrétoires,  pour  qu’elle  fe  diftribue  dans  les 
diftérentes  parties  du  corps.  Il  y a une  infinité  de  pa- 
reilles glandes  fimples , qui  verlent  la  liqueur  qui  s’eft 
amaftée  dans  leurs  cavités,  foit  fur  les  furfaces  des 
membranes , ou  fur  la  peau , ou  dans  des  cavités  des 
narines , de  la  bouche , du  gofier , de  la  trache-artere 
& de  l’œfophage.  Si  l’on  conçoit  plufieurs  de  ces  fol- 
licules fimples  réunis,  & que  leurs  émonéioires  abou- 
tirent à un  canal  excrétoire  commun , qui  verfe  la  li- 
queur qui  s’y  eft  amaftée  pour  divers  uiages  particu- 
liers, pour  lors  l’amas  de  ces  glandes  renfermées  dans 
une  membrane  commune , fie  dont  les  tuyaux  forment 
un  cmonâoire  commun , compofent  ce  que  les  ana- 
tomiftes  appellent  une  Glande  compofée , ou  conglomé- 
rée. Les  parotides , par  exemple , fie  les  autres  ^andes 
qui  féparent  la  falive  du  fang , fie  la  verfent  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche,  font  des  glandes  conglomérées. 

Tout  ce  qui  peut  coaguler , épaiftîr  , deftécher  la 
liqueur  que  les  glandes  ont  féparée , fie  la  mettre  hors 
d’état  de  fortir  par  leur  émonéioire , fufHt  pour  caufer 
un  skirrhe  : ainu  les  caufes  propres  à épaillir  le  fang 
fie  les  humeurs  contribuent  à cette  maladie  , comme 
un  air  lourd  fie  épais , des  aliments  gluants , farineux  , 
vifqueux^l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , les  trop 
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«ands  exercices , le  repos , l’oifiveté , Ja^  parefle , le 
lommeil  trop  long,  les  veilles  excefllves,  la  fupprel- 
fton  des  évacuations  naturelles , comme  les  réglés,  les 
hémorrhoïdes , le  lait  ; les  payons  de  l’ame , comme 
le  chagrin , la  triilelTe  ; l’ufage  des  acides  , qui  coagu> 
lent  & ép^nrilTent  le  fang  ; la  bile  par  ion  âcrete  y 
contribue.  Il  en  eil  de  même  de  la  vie  mélancolique  , 
& de  la  difpofition  héréditaire. 

Les  effets  du  skirrhe  formé  font  d’occuper  par  fon 
volume  les  lieux  voifins , de  les  preffer , de  les  com- 
primer , de  troubler  les  fondions  de  la  partie  skirrheufe 
& des  voifines  ; d’occafionner  enfuite  des  indamma-* 
tions,  des  fuppurations,  des  gangrenés , des  paralyfies, 
des  atrophies,  des  fphaceles,  &c. 

Le  skirrhe  devient  plus  ou  moins  dangereux,  pro- 
portionnément  à la  partie  qu’il  attaque.  Le  skirrhe 
du  foie  produit  ordinairement  des  fuites  fâcheufes,dc 
fe  guérit  très-diiRcilement  : celui  de  la  rate , du  pan- 
créas , eft  moins  important  pour  la  vie  ; mab  ceux  de 
la  matrice  & du  méfentere  font  très-dangereux. 

Quand  on  veut  traiter  un  skirrhe , on  doit  confidérer 
d’abord , s’il  n’eft  pas  encore  parfaitement  dur , & li 
le  malade  eff  d’un  bon  tempérament  ; car , s’il  avoit 
acquis  une  folidité  trop  forte , les  remedes  de viendroient 
inutiles.  Quand  il  n’a  point  encore  acquis  cette  coniîf- 
tance , on  peut  s’y  prendre  de  la  maniéré  fuivante. 

11  efteffential,  avant  de  placer  les  remedes  propres 
à la  guérifon , de  préparer  le  malade  pendant  un  très 
long-temps  par  des  bains  chauds,  qu’on  lui  fera  pren- 
dre , au  moins  pendant  un  mois , tous  les  matins , en 
lui  faifant  boire  dans  fon  bain  une  chopine  ou  trots 
demi  fetiers  de  petit-lait  clarifié  ; le-  malade  prendra  en 
même  temps  des  lavements  d’eau  de  riviere , dans  lef* 
quels  on  mettra  un  tiers  d’huile  d’olive  : il  en  prendra 
quatre  dans  la  journée , de  quatre  heures  en  quatre  heu- 
res ; & on  appliquera  fur  la  partie  skirrheufe  un  cata- 
plafme  fait  avec  des  plantes  émollientes  bouillies  dans 
du  lait , que  l’on  hachera  bien  menu , & que  l’on  re- 
nouvellera deux  ou  trois  fob  par  jour  : on  continuera 
tous  cet  remedes  régulièrement  tous  les  jours , pen*^ 
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dant  un  mois  ou  fix  femaines , conjointement  avec  les 
bains.  Si  le  malade  fe  trouvoit  trop  afFoibli , on  pour- 
roit  rufpendre  ces  remedes  pendant  une  quinzaine  de 
jours  , pour  les  recommencer  enfuite. 

On  ne  Tçauroit  être  trop  attentif  à obferver  ces  pré- 
cautions ; car , quand  on  y manque , & tfu’on  veut 
pafler  trop  vite  aux  remedes  propres  pour  le  skirrhe, 
on  augmente  le  mal,  loin  de  le  diminuer,  parce  que 
l’humeur  qui  forme  le  skirrhe  n’étant  pas  fumfamment 
détrempée , les  remedes  dont  on  fe  fert  pour  le  réfou- 
dre ne  font  que  le  durcir  & le  deflécher  davantage  : 
c’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  voit  tous  les  jours  de 
fl  mauvais  effets  des  opiats  & des  remedes  que  l’on  em- 
ploie pour  fondre  le  skirrhe. 

Quand  le  malade  aura  hnl  l'ufage  des  bains  & du 
petit-lait,  il  continuera  les  lavements  & les  cataplafmes 
ci-delTus  ; & il  aura  recours  aux  bouillons  fuivants  : 
Prenez , De  Rouelle  de  Veau , une  demi-livre. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  , 

De  Bourrache, 

De  Buglofe , de  chaque  une  demî- 
poignée. 

Une  Laitue  coupée  en  quatre. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  pour 
réduire  à une  pinte , que  le  malade  boira  dans  la  ma- 
tinée , en  quatre  bouillons , à une  heure  & demie  de 
diffance  l’un  de  l’autre.  On  ajoutera  dans  la  pinte  de 
bouillon , quand  elle  fera  paffée , 

Quinze  grains  de  Sel  de  Nitre. 

Le  malade  continuera  ces  bouillons  pendant  quinze 
jours  ; & fl  le  skirrhe  eff  au  foie,  il  y ajoutera 
Une  demi-poignée  de  Scolopendre. 

Après  l’ufage  de  ces  bouillons , fi  l’on  s’apperçoit  que 
la  partie  foit  toujours  auffi  dure  , il  faudra  recom- 
mencer les  bains  comme  ci-deffus  ; finon  on  fera  pren- 
dre au  malade  tous  les  matins , pendant  huit  jours , 
deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  , tirée  f^s  feu  , 
& une  demi-once  de  firop  des  cinq  racines. 

On  purgera,  immédiatement  après , le  malade  avec 
une  tifane  royale,  qu’il  prendra  pendant  trois  joyirs  ; 
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àprès  quoi  11  recommencera  les  bouillons  cî-deflus  pen- 
dant huit  jours.  ^ 

Quand  les  bouillons  feront  achevés  , on  fera  ufage 
de  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D’Extrait  (t Enula-Campana s 

De  Genlevre  , de  chaque  demi- 
once. 

D’Æthiops  minéral,  un  gros. 

De  Cinabre  naturel , demi  gros. 

De  Gomme  aàmmoniaque  , deux  gros. 

Mclez  le  tout  avec  fumfante  quantité  de  firop  des 
cinq  racines,  pour  en  faire  un  opiat  dont  la  dole  fera 
d’un  demi-gros  trois  fois  par  jour , deux  heures  avant 
le  repas , en  buvant  par  defliis  une  talTe  d’infufion  de 
feuilles  de  capillaire  de  Canada , à la  dofe  d’une  pincée 
dans  une  pinte  d’eau , en  y ajoutant  un  gros  de  fel  de 
Duobus. 

■ On  appliquera  à l’extérieur  l’emplâtre  fuivant  : 

- Prenez,  Des  Emplâtres  de  Ciguë, 

- De  Vigo  , 

• De  Diachylon  gammé  , de 

chaque  un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  former  un  emplâtre 
, que  l’on  appliquera  fur  la  partie  skirrheufe,  & qu’on 
renouvellera  tous  les  jours. 

Après  l'ufaee  de  l’opiat,  on  purgera  le  malade 
tomme  ci-delius  , avec  notre  titane  royale  ; après 
quoi  on  paiTera  à l’ufage  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  De  Savon  d’Alicante  , deux  gros. 

De  Mercure  doux  , vingt  grains. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-gros. 

De  Cloportes  en  poudre , deux  fcrupules. 
Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  d’huile 
d’amandes  douces , pour  en  faire  des  pilules  du  poids 
de  huit  grains.  Le  malade  en  prendra  quatre  le  matin 
à jeun,  & quatre  fur  les  fix  heures  du  foir. 

On  terminera  la  cure  par  le  vin  fuivant  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Polypode  de  Chine, 

De  Garance,  de  chaque  deux 
gros. 
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Du  FtuüUi  dâScol^ndrti 

De  Capillaire  de  Canada  ^ di 
chaque  dtux  poignées. 

, De  petite  Aifinthe , une  poi* 
gnée. 

D'Ecorce  dx  Citron  , une  once. 

Mettez  le  tout , après  avoir  concalTé  les  racines  & 
coupé  les  feuilles , infufer  dans  du  vin  blanc  pendant 
trois  jours  au  foleil , ou  pendant  vingt-quatre  heures 
fur  des  cendres  chaudes.  Vou^palTerez  le  tout  : la  dofe 
efl  d’un  verre  ou  de  fix  onces  le  matin  à jeun,  jufqu’à 
parfaite  guérifon.  L’extrait  de  ciguë  peut  être  tenté 
pour  réfoudre  le  skirrhe  : on  le  donne  par  degrés,  Sc 
en  augmentant  infenl^blement  la  dofe  jufqu’à  un  gros 
par  jour.  On  applique  de  plus  fur  la  tumeur  skirrheufa 
un  emplâtre  fait  avec  le  même  extrait. 

Nous  croyons  devoir  avertir  qu’avant  de  travailler 
à réfoudre  un  skirrhe  , il  «ft  bon  de  faire  attention  à 
fes  caufes  & à fa  date , à fa  ûtuation  & au  tempéra- 
ment du  malade  ; il  ne  faut  pas  oublier  enf  n que  des 
■ remedes  un  peu  aâifs  le  font  dégénérer  en  cancer.  . 
Si  tous  ces  remedes  ne  rénlTmoient  point,  il  faudroît 
faire  faire  ufage  au  malade  des  eaux  minérales,  comme 
celles  de  Vichy , de  Bourbon,  de  Spa , qui  cependant 
auroient  une  plus  grande  efficacité,  û;le  malade  les 
prenoit  fur  les  lieux  mêmes. 

Les  aliments  do’rvent  être  des  bouillons  de  viande 
fraîche  , de  la  foupe , des  crèmes  de  riz , d’orge , de 
millet  ; des  l^umes  frais , comme  les  afperges  , les 
épinards  ; les  fruits  bien  mûrs , comme  les  fraifes 
les  pêche^  & fur-tout  les  fruits  cuits.  La  feule  viande 

3u’on  puiue  permettre  , eft  le  mouton.  Le  malade  ne 
oit  boire  du  vin  qu’en  très-petite  quantité  , & avec 
beaucoup  d’eau  : il  doit  éviter  les  aliments  âcres , échauf- 
fants, les  liqueurs  fpiritueufes,  & généralemett  tout  ce 
qui  peut  épaiflir  & enflammer  le  fang.  Voy<[  le  Dic-9 
tionnaire  de  Chirurgie. 

SOIFjf.  f.  defir  de  boire.  La  foif  fe  rencontre  dan 
le  friflbn  des  fievres  intermittentes  , dans  la  chaleur  de 
toutes  fortes  de  fievres,  dans  l’hydropifie  ôc  dans  pref- 
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Suc  toutes  les  maladies  inflammatoires,  & quelquefois 
ans  l’état  de  fanté. 

Quand  ce  fymptôme  fe  déclare  dans  Tétât  de  fanté, 

H eft  aifé  d’y  remédier  par  des  boilTons  abondantes , 
des  lavements,  des  bains,  & généralement  tout  ce  qui 
peut  détendre  les  folides , Ô£  numeâer  les  liquides  : le 
petit-lait,  la  limonade,  Teau  rougie  avec  très-peu  de 
vin  , fuffifent  pour  remplir  cette  indication. 

Quand  la  foif  eft  habituelle,  ou  qu’elle  accompagne 

?;uelque  maladie , elle  exige  pour  lors  des  foins  plus 
uivis  & des  précautions  plus  grandes. 

Plufieurscaufes  peuvent  produire  la  foif,  telle  qu’une 
chaleur  extraordinaire , qui  feche  & diflîpe  l’humide 
contenu  dans  les  humeurs , comme  on  le  voit  dans  les 
chaleurs  de  Tété , dans  les  climats  brûlants , dans  Tar- 
deur  de  la  fievre , dans  Taélion  des  purgatifs  violents  & 
des  poifons.  La  ibif  peut  être  aufli  produite  par  Tâ- 
creté  du  fang  & des  humeurs , comme  cela  arrive  dans 
les  tempéraments  maigres  & bilieux , dans  ceux  qui 
vivent  d’aliments  âcres  , de  liqueurs  fpiritueufes , & 
qui  font  un  grand  ufage  du  fel  & du  poivre  , & dans 
les  maladies  longues , comme  dans  Thydropifie  , la 
cachexie,  &c. 

Quand  la  foif  eft  produite  par  la  fécherefle  du  tem- 
pérament , ce  que  Ton  reconnoît  par  les  Agnes  d’un 
tempérament  fec,  on  y remédie  par  le  grand  ufage  des 
boiilons  aqueufes , des  bains,  des  lavements,  du  petit- 
lait,  de  la  limonade , des  décodions  d’avoine  , d’orge, 
des  bouillons  rafr^chiflants,  & d’une  diete  humeélante. 
Foye;[  Régime  humectant,  & Sécheresse. 

Si  la  foif  ne  dépend  que  de  la  fécherefle  de  quelque 
organe  en  particulier,  comme  la  bouche  ou  la  gorge, 
on  mettra  en  ufage  les  moyens  que  nous  venons  de 
recommander  ; on  appliquera  de  plus  tout  autour  du 
cou , des  linges  trempés  dans  dé  Teau  & du  vinaigre  ; 
& on  fe  rafraîchira  la  bouche  plufteurs  fois  par  jour , 
avec  le  gargarifme  fuivant  : 

Prenez,  D’Eau  de  Laitue ^ 

De  Pourpier,  de  chaque  trois  onces» 
D’Efprit  de  VUrid,  vingt  goutus. 

G&iv. 
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De  Sirop  de  Limon , une  demi-once. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  un  gargarifine. 

Si  la  foif  eft  produite  par  la  chaleur  du  climat  ou 
du  tempérament,  on  peut  fe  fervir  avec  avantage  des 
bains , des  lavements , du  petit-lait , des  eaux  à la  glace  ; 
il  faut  fur-tout  obferver  un  régime  rafraîchilfant. 

Quand  la  foif  eft  un  fymptome  de  maladie , comme 
on  le  voit  dans  l’hydropifie,  il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  d’y  remédier  par  le  grand  ufage  des  boiflbns 
aqueufes.  La  boiflbn  la  plus  convenable  en  cette  occa- 
fion , eft  de  l’eau  dans  laquelle  on  met  deux  cuillerées 
d’eau-de-vie  fur  une  chopine:  on  peut  auffi  fe  fervir, 
dans  ce  cas,  d’une  boiflbn  faite  avec  un  quart  de  vinai- 
gre & trois  quarts  d’eau.  Voye^  Hydropisie. 

SOLITAIRE,  (ver)  f.  m.  On  donne  ce  nom  à un 
ver  plat , fort  long  , blanc  , articulé  , qui  s’engendre 
dans  les  inteftins  : il  paroît  avoir  quatre  yeux , un  cou 
mince  & étroit,  la  queue  longue,  mince  & étroite; 
fes  anneaux  reflemblent  à des  pépins  de  courge  ou  de 
citrouille  : ils  font  articulés  bout-a-bout , & lemblent 
faire  une  chaîne  de  vers.  Ce  ver  eft  d’une  longueur 
extraordinaire  ; on  en  a vu  qui  avoient  huit , dix , vingt 
aunes  & plus.  On  l’appelle  Solitaire , parce  qû’on  croit 
qu’il  eft  leul , quoique  cela  ne  paroifle  pas  conftant  ; 
on  lui  donne  aufli  le  noih^de  Ver  plat,  parce  qu’il  en 
a la  figure. 

Les  fignes  qui  prouvent  le  plus  l’exiftence  du  ver 
plat , ne  font  pas  différents  de  ceux  qui  annoncent  les 
autres  efpeces  de  vers  ; tels  font  les  rapports  d’un 
goût  aigre-doux,  la  pâleur  du  vifage , la  démangeaifon 
des  narines , le  ventre  tendu  : on  fent  alors  des  coli- 
ques ; les  felles  ont  la  couleur  d’argile  : 'bn  relTent  des 
appétits  immodérés,  des  douleurs  à l’eftomàc  , des 
défaillances;  des  étouffements , mais  fur-tout  un  amai- 
griffement  confidérable , & une  très-grande  foiblefle. 
On  eft  encore  plus  sûr  de  l'exiftence  de  ce  ver , quand 
le  malade  en  a rendu  quelques  portions  ; ce  qu’il  eft 
aifé  de  confronter  avec  la  defcription  que  nous  venons 
d’en  donner. 

11  eft  aflez  difficile  de  déterminer  fi  ce  ver  eft  feul 
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Hans  les  inteftins , ou  fi  ce  n’eft  pas  la  réunion  de  plu- 
iieurs  vers  enfemble  : quoi  qu’il  en  foit,  c’eft , de  toutes 
les  efpeces , celle  qui  eft  la  plus  difficile  à déraciner  du 
corps  humain , tant  par  rapport  à fa  longueur  extraor- 
dinaire, que  parce  qu’il  paroît  éluder  l’aéiion  de  tous 
les  remedes.  Nous  allons  rappeller  ici  ceux  qui  nous 
.ont  le  mieux  réuffi , & fur  l’ufage  defquels  on  peut  le 
plus  compter. 

11  eft  extrêmement  difficile  de  pouvoir  s’aflurer  de 
la  préfence  de  ce  ver,  qui  ne  s’annonce  que  par  des 
fignes  équivoques  : on  ne  peut  en  juger  que  quand  les 
malades  en  ont  rendu  quelques  portions;  cependant, 
comme  les  remedes  que  nous  allons  prefcrire  font  in- 
diqués dans  toutes  les  circonfiances  oii  il  y a des  vers, 
on  ne  rifque  rien  de  les  tenter , quand  même  on  n’au- 
roit  point  de  preuve  que  lever  folitaire  exiftàt,  fur- 
tout  lorfque  tous  les  autres  remedes  ont  été  infruc- 
tueux. 

On  commencera  d’abord  par  faire  prendre  au  ma- 
lade la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Mercure  doux , renfermé  dans  un  linge  plU 
en  quatre  , quatre  onces. 

Des  Racines  de  Fougère  mâle , deux  onces, 

. De  Bardane  -,  une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  chopines. 

Faffez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

De  Suc  dépuré  de  Crejfon  de  fontaine , qua- 
tre  onces. 

La  dofe  eft  de  quatre  verres  tiedes  dans  la  journée  , 
de  quatre  heures  en  quatre  heures.  On  continuera 
cette  tifane  pendant  huit  jours  ; après  quoi  on  fera 
prendre  les  bols  fuivants  : 

Prenez , De  Semen-contra  pulvérîfî,  un  gros. 

De  Coralime  t 

De  Mercure  doux  , de  chaque  dow^e  grains. 

De  Rhubarbe  en  poudre,  vingt-quatre  grains. 

D'Aloes  pulvérifé,  doutée  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
linthe , pour  en  faire  des  bols  du  poids  de  vingt-quatre 
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frains.  Le  malade  en  prendra  un  tous  les  matins , <m 
eux,  fl  le  premier  n’eft  pas  fufHfant.  Quand  l'ufage 
de  ces  bols  fera  achevé,  on  recommencera  la  tlfâne 
ci-deffus  pendant  quatre  jours;  après  quoi  on  aura 
recours  aux  pilules  fui  vantes , qui  ne  manquent  pref- 
quc  jamais  de  produire  leurs  effets  : 

Prenez,  Du  M<rcure  crud  àeint  dans  la  Térièenthine, 
une  demi-once. 

De  l’Abès  hépatique  pulvirifét  deux  gros. 

De  Séné  mondé  , 

De  Rhubarbe  pulvérifée  , de  chaque  un  gros. 
De  CoralUne  , 

» De  Semen-contra  pulvérifé  y de  chaque  dewùr- 

g'tls. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fufiifante  quamké  de 
ürop  de  fumeterre , pour  en  faire  des  pilules  dont  la 
dofe  eft  de  douze  grains  pour  les  enfants  , & tfun 
demi-gros  pour  les  aduhes , à prendre  le  foir  en  fe 
couchant. 

On  peut  auffi  fe  fervir,  avec  fuccès,  des  pilules  fui» 
,Tantes  : 

Prenez,  D‘A£d-fœtida , 

D’Extrait  de  Rhubarbe  , 

De  Tanéfie  pulvérifée  , 

D’Aloès  dépuré  y - • 

De  la  meilleure  Myrrhe  y 

Du  Mercure  doux  , de  chaque  un  fcrupute. 

. D’Extrait  de  Safran  , 

De  Cafloretm , de  chaque  dix 
grains. 

Réduilêz  le  tout  en  une  maffe  , dont  chaque  pilule  fer» 
de  quinze  grains.  La  dofe  eff  de  deux  pour  un  enfant, 
& de  quatre  pour  un  adulte , à prendre  le  foir  en  fe 
couchant. 

On  appliquera  fur  le  nombril  le  cataplafme  fuivant: 
Prenez , Z>r  Feuilles  d’Abfinthey  une  poignée. 

Trois  Gouffes  d’ Ail. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  lait , en  confiffance  de 
cataplafme  que  l’on  renouvellera  tous  les  jours. 

On  peut  lake  aufli  ufage  du  cataplaûne  fuivant  t 
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- Prenez  y Des  Feuilles  d'AhJinthe  cuites  dans  du  Uàt^ 
& hachées  bien  menu  , deux  poignées. 

Du  Fiel  de  Bœuf,  demi-once. 

DeVAlo'es, 

De  la  Coloquinte  pulvéri/ie  , de  chaque  deux 
gros. 

De  Camphre  diffous  dans  l’huile , un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  faire  un  cataplafme 
que  l’on  appliquera,  comme  ci-deflus,  fur  le  nombriL 
Voye:^^  Vers. 

Un  demi-gros  d’extrait  de  romarin,  auquel  on  ajoute 
trois  ou  quatre  gouttes  d’huile  effentiel  de  romarin, 
en  le  réitérant  pluHeurs  fois , eft  un  remede  sûr  dc 
éprouvé. 

SPASME,  f.  m.  convulfîon.Ceft,  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affligent  la  nature  humaine  , la  plus  terrible 
& la  plus  funefte  : ce  font  des  contraélions  e^iolentes 
& involontaires  des  parties  nerveufes , membraneufes 
& mufculeufes,  qui  arrivent,  foit  dans  un  membre,  foit 
dans  un  autre , & quelquefois  dans  tout  le  corps. 

Le  fpafme  eft  univerfel  ou  particulier  ; celui  qui  fe 
répand  par  tout  le  corps  eft  de  la  première  efpece,  & 
celui  qui  n’attaque  que  quelques  parties  eft  de  la  der- 
nière. On  range  dans  le  fpafme  univerfel,  le  tétah#s, 
l’emprofthotonos,  L’opiftothonos , la'fcatalepfie  ; dans 
le  fpafme  particulier , on  range  la  diftornon , le  ris 
fardonien , le  clou  hyftérique , quelques  coliques  ven- 
teufes , le  priapifme , le  fatyriafifme , le  ténefme.  - 
, On  doit  aufli  diftinguer  le  fpafme,  relativement  aux 
parties  mufculeufes,  tendineules,  &c.  ' , 

On  diflingue  encore  le  fpafme  des  mouvements  fpaf- 
modiques , en  ce  que  le  fpafme  eft  permanent , & lei 
mouvements  fpafmodiquesceviennent  par  intervalle.  ^ 

On  reconnoît  le  fpafme  aux  lignes  que  nous  venons 
de  décrire  , quoique  cependant  il  eft  rare  qu’ils  s’ao'^ 
noncent  de  la  même  maniéré  dans  tous  les  tempéra^ 
ments  : dans  les  uns , ils  font  fubits  , & ne  s’annoncent 
par  aucun  figne  antécédent  ; dans  les  autres , ils  font 
précédés  de  quelques  fignes.  Les  plus  importants  de 
ces  fignes  font  le  refroidilTement  (ks  extrémités , fur- 
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tout  des  pieds,  une  fenfation  de  fourmillement  à l'os 
coccyx,  & celle  d’une  vapeur  chaude,  qui  femble 
monter  le  long  de  l’épine  du  dos;  l’hypochondre  gau- 
che eft  aulli  affefté  de  tenfion  & de  vents  : la  conuipa- 
tioft  eft  fi  grande , que  le  malade  ne  rend  ni  vent  ni 
excrément  ; la  veffie  eft  totalement  reflferrée , & il  ne 
fort  que  peu  ou  point  d’urine.  Il  y a des  malades  dans 
lefquels  le  fpafine  fe  maniiefte  par  des  bâillements , le 
treoablemem  de  toutle'corps,  l’anxiété  des  parties  voi- 
lines  du  cœur  , l’inégalité , la  dureté  & la  contraélioe 
du  pouls , les  cardialgies , les  naufées  , les  vomiffe- 
ments,  les  palpitations  du  cœur,  le  mal  de  tête,  les 
tintements  d’oreille , &c.  . ■* 

En  général,  on  reconnoît  le  fpafine,  dans  tous  les 
tempéraments  , à un  pouls  dur , ferré  & fort  vif  ; à 
une  tenfion  extraordinaire  dans  tout  le  corps , ou  dans 
quelque»  parties  ; à la  fuppreftîon  prefque  totale  des 
évacuations , à un  refiierrement  & un  étouffement  con- 
fidérables,  & fur-tout  à des  mouvements  violents  6c 
involontaires  dans  les  membres.  ' ' . 

Pendant  l’accès,. les  membres  font  dans  uneagita- 
.tion'fiirprenante  ; ils  . font  tirés  dans  des  direélions  dif- 
üérentes  : les  bras  font  quelquefois  contournés  derrière 
le»do$;  il  y en  a en  qui  l’épine  du  dos  eft  recourbée  , 
femble  formir  un  arc , quoique  la  poitrine  foit  éle- 
vée ; il  arrive  auffi  que  tout  le  corps  fe  roidit  & de- 
meure immobile  comme  une  pierre  ; les  uns  fe  frappent 
la  tête  contre  la  terre  ; d’autres  portent  les  mains  à la 
gorge  pour  s’étrangler;  quelques-uns  grincent  les  dents, 

Eleurent,  rient,  6t  font  dans  une  agitation  continuelle. 

r’accès  eft  plus  ou  moins  long , & il  reprend  à des  in- 
tttvalles  plus  ou  moins  éloignés.  ■ • ’ w 

. Après  l’aecèsv  fi  refte  » la  plupart  des  malades  une 
Jbngueur  incroyable  , qui  fe  fait  fentir  dans  tout  le 
corps  & dans  les  pieds:  ils  tombent  dans  un  fommerl 
profond  ; il  y en  a en  qui  il  fe  termine  par  des  rap- 
ports, des  évacuations  de  vents  , des  vomiffements  , 
& une  excrétion  abondante  de  lymphe.  Le  fpafine  eft 
x{uelquefois  fuivi  d’une  effufion  de  fan  g par  les  urines, 
la  matrice  ou  les  reines  hémorrhoïdales , 6c  de  femence 

» 
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par  la  verge  : l’accès  finit  dans  quelqües^ons  par  des 
cris.  Les  perfonnes  d’un  tempérament  foible  , comme 
les  femmes,  les  convalefcents , les  hommes  d’un  tempé- 
rament fanguin,  ceux  qui  viennent  de  parents  aÆeâés 
de  cette  maladie,  y font  plus  fujets  que  les  autres  : les 
enfants  y font  communément  expofés.  Cette  maladie 
attaque  plutôt  les  adultes  que  les  jeunes  gens  , ceux 
qui  ont  reçu  des  blelTures  confidérabL’s , ou  qui  font 
tourmentés  par  des  violent ?s  paflTions  de  l’ame. 

Les  caufes  prochaines  du  fpafme  confiftent  dans 
une  conltridion  forte  & violente  des  parties  nerveu- 
fes  : les  caufes  immédiates  qui  difpofent  à cette  conf- 
tridion , font  les  pafbqns  violentes , tels  que  l’ufage  ex-’ 
ceihf  des  femmes  , la  dépravation  des  fucs  qui  de- 
viennent âcres  & irritants  ; l’effet  de  quelque  humeur 
dartreufe  ou  fporique , qui  a été  repoufl’ée  dans  le  fang, 
l’interruption  de  la  refpiration , la  difpofltion  hcrédi-' 
taire , I habitude  de  fe  mettre  en  colere , & de  fatis- 
faire  fes  pallions  ; l’abus  du  vin , des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ; les  aromates,  les  médicaments  chauds  & volatils, 
les  vomitifs , les  purgatifs , la  préfence  des  poifons  , 
des  vers;  la  fiippreffion  des  évacuations,  &c.  Voye^ 
Convulsion. 

Il  y a deux  temps  à confidérer  dansla  cure  du  fpafme  ; 
celui  de  l’accès  , & celui  de  la  cefTation  de  l’accès. 

Quand  l’accès  eft  paffé,  on  en  prévient  le  retour  en 
faifant  faigner  le  malade  une  ou  deux  fois , félon  fes 
forces , en  lui  fûfant  prendre  les  bains , en  lui  appli- 
quant les  fang-fuet  au  fondement,  en  le  purgeant  de 
temps  en  temps  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  & 
du  lirop  de  chicorée , en  lui  faifant  prendre  des  lave- 
ments , foir  & matin , avec  un  tiers  d’huile , & en  lui 
prefcrivant  un  régime  humeâant. 

Pendant  l’accès , on  fera  ufage  des  faignées , des  po- 
tions huile jfes  . des  lavements  émollients  & huileux; 
& on  fera  prendre  la  potion  fuivante  par  cuillerées  : 

Prenez,  D'Eau  diflilUede  Ctrl  fes  noires , 

De  Prime-vert , de  chaque  trois  onces. 
De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann , 
un  ffos,  { 
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De  Poudre  de  Guttete , demi-grOJ* 

D'Huile  animale  de  Dipel ,vinp  gouttes. 

De  Sirop  Diacode  , une  once. 

Mêle»  le  tout , pour  une  potion  à donner  par  cuille* 
réesy  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure , jufqu’à  ce  que 
le  {pafine  Toit  arrêté. 

Si  cette  potion  ne  fût  aucun  effet , il  faut  recom- 
mencer les  faignées,  fi  l'état  du  malade  le  permet. 

11  eff  cependant  important , avant  de  commencer 
la  cure  du  fpafme  , de  fçavoir  quelle  eff  la  caufe  qui 
le  produit.  Si  les  convuluons  ont  pour  caufe  les  pal^ 
fions  violentes  de  Tame,  une  débauche  vénérienne 
cxceffive,  quelque  accès  de  colere  ou  d’autres  agitations 
d’efprit,  on  évitera  les  faignées:  on  fera  faire  ufage 
au  malade  du  petit-lait,  des  bains,  des  ttfanes  d’orge; 
& on  le  réduira  aux  gelées  de  viande , aux  bouillons 
oourriffants , & , pour  boiffon  ordinaire , à un  chocolat 
léger  ; & on  lui  fera  prendre  tous  les  foirs  quinze  gout- 
tes anodines  d’Angleterre  dans  une  once  d’eau  de  co- 
quelicot , avec  deuxjgros  d’eau  de  fleurs  d’orange. 

Quand  les  coQvulfmns  font  caufées  par  des  vers , ce 
que  l’on  reconnoit  aux  lignes  appropriés  à cette  mala- 
die, on  fera  ufage  des  remedes  convenables  pour 
chaffer  les  vers,  f'oyeç  Vers. 

Si  des  poifon$,des  purgatifs  âcres,  ou  des  fubflan-' 
ces  cauftiques  & vénéneules  font  les  caufes  des  con- 
vulfions , on  fera  prendre  en  grande  quantité  des  fubf- 
tances  graffes , de  l’huile  d’amandes  douces , des  dé- 
coélions  mucilagineufes , & du  lait.*f^oye^  Poisons. 

Quand  les  convulftons  viennent  de  quelque  fup- 
preflion  d’évacuation  , alors  on  rappelle  cette  éva- 
cuation par  des  remedes  convenables.  Voye;^  Sup- 
pression. 

Si  les  convulfions  fuccedent  à la  fuppreflion  des 
fueurs , de  quelque  ulcéré , de  la  gale  , de  la  goutte  , 
alors  on  corrigera  les  humeurs  impures  côntenues  dans 
les  premières  voies  ; & l’on  tempérera  le  fpafme  avec 
les  yeux  d’écreviffes , la  magnéfie  , que  l’on  fera  pren- 
dre au  malade  par  paquets  de  douze  grains;  ou  plutôt 
on  aura  recours  à la  poudre  tempérante  qui  fuit  : 
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Prenez , Du  Tartre  vltrioli  , 

De  Nitre  purifié  , de  chacun  deux  gros. 

De  Cinabre  faSice  préparé , deux  fcmpvles. 
Mêlez  le  tout,  pour  en  faire  une  poudre  très-fine, 
dont  on  donnera  au  malade  vingt-quatre  grains  , de 
quatre  heures  en  quatre*heures. 

Comme  les  convulfions  ne  fe  déclarent  pas  toujours 
feules , & qu’elles  accompagnent  ordinairement  Æifé- 
rentes  maladies  , on  trouvera  dans  chaque  article  les 
remedes  propres  à guérir  ces  fortes  de  convulfions. 

. On  ne  manquera  pas  de  faire  entendre  au  malade 
qu’il  doit  s’éloigner  des  lieux  humides , froids  & maré- 
cageux , de  ceux  oii  l’air  elf  épais  & grofiler,  & pré- 
férer les  lieux  élevés , fecs  & fereins  ; de  ne  point  cou- 
cher fur  la  terre  humide  ; de  ne  point  s’expofer  fur  le 
foir  aux  vapeurs  de  l’atmofphere , & de  ne  point  fe 
promener  au  foleil  dans  les  grandes  chaleurs  ; de  n’ut'cr 
que  d’aliments  faciles  à digerer , & de  faire  fa  boilTon 
ordinaire  d’eau  pure  ou  médicamentée , ou  d’infufion 
chaude,  de  tenir  fon  efprit  dans  un  état  ferein,  de  ne 
point  fe  livrer  à la  débauche  des  femmes , de  pren- 
dre de  l’exercice,  de  dormir  fuffifamment,  d’avoir  le 
ventre  libre,  & de  recourir  de  temps  en  temps  aux  fai- 
gnées  6c  aux  fcarifications,  pour  prévenir  la  furabon- 
dance  du  fang.  Voy'e:^  Convulsions. 

SPHACELE , m.  mortification  entière  de  quelque 
partie  du  corps , caufée  par  l’interruption  de  la  circu- 
lation du  fang  & des  autres  humeurs , 6c  par  la  cor- 
ruption de  la  partie  fphacélée.  Le  fphacele  ne  diffère 
de  la  gangrené,  que  du  plus  au  moins.  Vbye^  Gan- 
grené, & le  Diàionnaire  de  Chirurgie. 

SPINA-VENTOSA  , f.  m.  maladie  qui  confifte 
dans  une  carie  interne  des  os , principalement  vers  les 
jointures,  par  oii  elle  a coutume  de  commencer.  ' 

On  diftingue  trois  degrés  dans  le  fpina-ventofa  ; 
celui  dans  lequel  la  corruption  eft  encore  renfermée 
dans  l’intérieur  ; celui  où  elle  fe  manifefle  au  dehors 
par  le  gonflement  de  l’os , qui  devient  fpongieux  6c 
comme  venteux  ; 6c  enfin  celui  dans  lequel  la  tumeur, 
dégénère  en  ulcéré. 
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On  reconnoît  la  carie,  ou  Tpina-ventofa , par  hU*-< 
périté  &L  l'inégalité  de  l’os  qui  devient  comme  fpon» 
^ieux , par  fa  moUelTe , & enfin  par  les  douleurs  lan- 
cinantes qui  accompagnent  ces  accidents.  • [l* 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  l’âcreté  des  ha* 
meurs,  une  difpofîtion  feorbmique , un  virus  vénérien, 

. cancéreux,  &c.  Les  caufes  extérieures  font  les  coups, 
les  contufions , les  fraéfures , les  ulcérés , &c. 

Nous  avons  traité  de  la  carie  en  général  & en  par- 
ticulier: on  peut  confulter  cet  artic^.  Foye^  Carie, 
&'le  DiSionnaire  de  Chirurgie. 

SPONTANÉE:  ( LiJJhude  ) terme  de  médecine , qui 
flgniôe  l’état  de  fatigue  dans  lequel  on  fe  trouve  natu- 
rellement fans  aucun  exercice  précédent.  ' 

' CTefl  un  ftgne  qui  annonce  le  dérangement  des  fonc- 
tions , & qui  précédé  & fuit  ordinairement  la  fievre^ 
Foyer  Lassitude.  ^ 

SQUINANCIE  , f.  f.  inflammation  de  la  gorg& 
>W«;Esquinancie.  V 

SQUIRRHE.  Foye[  Skirrhe. 

STAGNATION,  f.  f.  colleélion  de  fang  ou  d’hu- 
meurs qui  n’ont  pas  encore  perdu  tous  leurs  mouve- 
ments , mais  qui  circulent  lentement , foit  à caufe  de 
leur  abondance  ou  de  leur  épailblTement , foit  en  con- 
fetmence  du  vice  des  tuyaux  par  où  elles  doivent 
palTer. 

Cette  maladie  efl  ordinairement  fuivie  de  l'inflamr 
dation,  8c  fe  traite  de  la  même  maniéré,  1n- 

ELAMMATIOK.  ' ^ . 

STÉRILITÉ,  f.  f.  C’efl  une  impuifTance  à la  géné- 
ration , à laquelle  les  femmes  font  quelquefois  fujettes, 
ainfi  que  les  hommes. 

Cefl  quelquefois  le  défaut  de  conformation  qui  pro- 
duit cet  accident.  Foye^  ce  que  nous  avons  dit  à l'ar- 
ticle Impuissance. 

Les  vices  de  conformation  dans  la  femme,  qui  peu- 
vent la  rendre  ftérile , font  le  défaut  d’ouverture  des 
parties  naturelles  , comme  quand  elle  eff  imperforée, 
.quand  la  matrice  efl  trop  petite,  qu’elle  efl  obflruée, 
Iquirrbeufe  ou  ulcérée  j quand  les  Qvaires  font  durs  &c 

fquirrheux , 
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Iqmrrlieux , quand  il  y a quelque  carnofita , ou  quelque 
tumeur  contre  nature  , qui  bouche  l’entrée  du  vagin  ou 
de  la  matrice.  “Toutes  ces  caufes  font  au  delTus  de» 
forces  de  l’art  ; & on  ne  remédie  prefque  jamais  à la 
ftérilité  qui  les  fuit. 

La  ftérilité  peut  avoir  lieu  quand  il  fort  un  écoulei 
ment  confidérable  de  fleurs-blanches,  qui  entraîne  la 
femence,  & l’empêche  de  s’y  développer  : il  en  eft 
de  même  de  la  fuppreflion  des  réglés,  qui  rend  la  ma- 
trice trop  feche , & incapable  d’être  fécondée.  Le  trop 
d’embonpoint  eft  auffi  un  obftacle  à la  féccmdation  : 
k libertinage  & la  fréquence  du  coït  rend  la  femence 
fans  vertu  & fans  aétion,  & par  conféquent  impro- 
pre à la  fécondation. 

Quand  la  ftérilité  ne  vient  pas  de  la  mauvaife  con- 
formation de  l’un  ou  de  l’autre  des  conjoints , & qu’elle 
eft  produite  par  une  des  caufes  que  nous  venons  de 
rapporter , on  peut  y remédier  par  des  remedes  donnés 
à propos.' 

Si  c’eft  le  trop  d’embonpoint  qui  rend  la  femme 
ftérile,  il  faut  y remédier,  en  lui  faifant  faire  beaucoup 
d’exercice , en  lui  prefcrivant  de  dormir  peu , d’ufer  d’a- 
liments un  peu  échauffants , de  boire  quelquefois  du  vin 
pur,  ou  des  liqueurs  fpiritueufes  & du  café  ; de  ne  ja- 
mais fe  faire  faigner,  de  fe  purger  tous  les  mois,  & 
de  fe  mettre  à l’ufage  des  eaux  ferrugineufes  de  Paffy, 
de  Forges , & de  prendre  beaucoup  de  diftipation  ; 
après  quoi  elle  fera  ufage  du  remede  qui  fuit  : 

Prenez,  Une  once  de  Mdéüe  de  Bctuf. 

Deux  Jaunes  d‘ Œufs  frais. 

Battez  bien  ces  deux  chofes  enlemble,  & ajoutez-y 
Deux  grains  d' Ambre  gris. 

Une  pincée  de  Gingembre. 

Mettez  tout  dans  une  afllette  fur  un  réchaud , & faites- 
le  cuire  en  confiflance  d’omelette.  On  la  mange  toute 
entière  le  matin  à jeun  ; & l’on  boit  un  bon  verre  de 
vin  d’Efpagne  ou  de  Canarie  par  deffus  : il  faut  conti- 
nuer pendant  huit  jours. 

Si  la  ftérilité  vient  de  la  fuppreflion  des  réglés , on 
D.  de  Santé.  T.  Il,  H h 
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(e  conduira  comme  il  eft  prefcrit  à l’article  Suppres- 
sion. 

Quand  U ftérilité  reconnoît  pour  caufe  un  écoule- 
ment abondant  de  fleurs-blanches , on  y remédie  en  le 
détruifant.  Fbye{  FleuRS-blanches.  ' 

Les  femmes  qui  font  ftériles  par  libertinage,  ou 
par  la  trop  grande  diflipation  de  leur  femence , doivent 
d’abord  changer  de  vie,  & refler  cinqou  flx  mois  fans 
ufer  du  coït  ; & en  même  temps  elles  peuvent  fure 
uf^e  dû  remede  fuivant  : 

Ptenei,  Quatre  (Eufs. 

Battez-les  bien  enfemble  avec  un  demi-verre  d’écume 
de  limaçon  à coque.  Ajoutez-y 

De  Sel , 

De  Gingembre  en  poudre , de  chaque  une 
pincée. 

Vingt  grains  de  Gen-ftng  pulvérip. 

Au  refte  , comme  la  ftérilité  efl  à peu  près  dans  la 
femme  ce  qu’efl  l’impuiflance  dans  l’homme , on  peut 
faire  les  remedes  prefcrits  dans  ce  dernier  article. 

STRABISME,  f.  m.  fituation  dépravée  du  globe 
de  l’oeil , qui  rend  louche , qui  fait  regarder  de  travers , 
foit  en  haut , foit  en  bas , foit  fur  les  côtés. 

Les  enfants  font  fort  fujets  à cette  indifpofition , par 
la  négligence  des  nourrices , qui  les  placent  dans  leurs 
berceaux  de  maniéré  qu’ils  voient  la  lumière  de  côté , 
&que  l’un  des  deux  yeux, ou  tous  les  deux  à-la-fois, 
fe  tournent  de  travers. 

On  a cru  jufqu’à  préfent  que  cette  maladie  étoit 
occafionnée  par  le  relâchement  des  mufcles  qui  met- 
tent les  yeu;t  en  mouvement  ; mais  on  s’eft  trompé  : 
il  efl  plus  vraifemblable  de  penfer  que  c’efl  la  diflé- 
rence  de  force  des  deux  yeux , qui  produit  cet  acci- 
dent ; car  la  foiblefle  de  l’un  dirigeant  l’angle  vifuel 
d’un  autre  côté  que  celui  qui  efl  le  plus  fort  , il  en 
doit  réfulter  une  difpofition  différente  des  yeux , & 
par  conléquent  le  flrabifme. 

On  remédie  à cet  accident,  en  couvrant  avec  un  voile 
noir  celui  des  deux  yeux  qui  efl  le  plus  fort , afin  que 
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celui  qui  eft  le  plus  foible , fe  trouvant  tout  feul  pour 
exécuter  la  vifion  , acquière  par  ce  nouveau  travail 
une  force  nouvelle.  Il  faut  laiffer  l’œil  couvert  pen- 
dant quinze  jours  ; après  quoi  on  le  découvrira  pour 
juger , par  l’infoeéHon , du  degré  de  force  qu’il  peut 
avoir  acquis.  On  recommencera  plufieurs  fois  cette 
opération,  jufqu’à  ce  que  l’œil  ait  une  force  égale  à 
l’autre. 

Il  faut  proferire  les  mouches , les  mafques , & gé- 
néralement tous  les  inftruments  dont  on  fe  fert  dans 
cette  maladie , qui  ne  fervent  qu’à  rendre  la  vue  encore 
plus  difforme. 

STRANGURIE,  f.  f.  envie  fréquente  & involon- 
taire d’uriner , dans  laquelle  on  ne  peut  rendre  l’urine 
qu’en  petite  quantité , ou  goutte-à-goutte , avec  beau- 
coup de  douleur,  de  chaleur  & de  cuifTon. 

La  ftrangurie  eft  comme  un  terme  moyen  entre  la 
dyfurie  qui  eft  une  difficulté  d’uriner , 6c  l’ifchurie  qui 
eft  la  fuppreffion  totale  des  urines. 

On  reconnoît  la  ftrangurie  à une  irritation  fréquente 
pour  uriner , à l’urine  qui  fort  goûtte-à-goutte , à un 
fentiment  de  froid  quand  l’urine  paffe  ; & à une  cha- 
leur & une  ardeur  confidérables  quand  elle  eft^aflee. 

Les  hommes  qui  font  ufage  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  qui  font  d’un  tempérament  fanguin , vif,  inflam- 
mable , font  plus  fujets  à cette  maladie  que  d’autres. 

La  caufe  prochaine  de  la  ftrangurie  eft  le  reflerre- 
ment  fpafmodique  du  col  de  la  veffie.  La  caufe  occa- 
fionnelle  eft  l'âcreté  de  l’urine,  & la  chaleur  du  fang 
& de  la  partie. 

On  remédie  à la  ftrangurie , tout  comme  à la  dyfurie , 
par  des  faignées  répétées , des  lavements  émollients  , 
des  cataplames  adoucüTants  & émollients  fur  la  partie  ; 
parle  petit-lait  en  boiflbn,  l’eau  de  poulet,  les  émul- 
fions , l’huile  d’amandes  douces  ; on  fe  fert  à l’extérieur 
d’oignons  cuits  fous  la  cendre , & frits  avec  du  beurre  , 
de  la  graifte  de  bouc  ou  de  taureau. 

Tous  ces  remedes  font  généralement  ceux  de  la 
ftrangurie  ; mais  fi  ce  mal , en  général , eft  occafionné 
par  U préfence  d’une  pierre,  par  une  colique  néphré- 
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tique , par  des  carnofités , il  faut  remédier  à la  maladie 
primitive.  Voyt[  ces  différents  articles. 

STRONGLE.  f.  m.  On  donne  ce  nom  aux  vers 
longs  îk  ronds  qui  s’engendrent  dans  les  inteflins  grê- 
les; c’ell  l’efpece  de  vers  la  plus  fréquente.  On  les  rend 
fouvent  par  le  fondement,  ôt  quelquefois  par  la  bou- 
che. VoyerV-EViS. 

STUFEUR,  f.  f.  engourdilTement,  afloupiffement, 
diminution  de  fentiment  & de  mouvement.  C’eft  un 
fymptôme  de  la  paralyfie , de  l’apoplexie  , & fur-tout 
un  accident  qui  luit  l’effet  de  l’opium.  Voye;^  Opium. 

SUETTE,  f.  f.  fueur  angloife  , efpece  de  fievre 
maligne  , dont  le  principal  (ymptôme  eft  une  fueur 
abondante,  avec  déperdition  des  forces. 

Celte  maladie  a pris  fon  nom  de  l’Angleterre  oii 
elle  fe  déclara  d’abord. 

Cette  maladie  eR  annoncée,  dans  quelques-uns,  par 
une  douleur  dans  le  cou , dans  les  épaules , dans  les 
jambes , ou  dans  les  bras  ; dans  d’autres , par  une  efpece 
de  vapeur  chaude  q'  i parcourt  tout  le  corps;  bientôt 
apres,  la  fievre  fe*  déclare  avec  fureur,  eft  accom- 
pagnée de  friifons,  de  tremblements,  de  palpitations 
de  cœiy , d’une  fueur  exceflive  ; la  foif  & la  féchereffe 
à la  bouche  font  confidérables  : il  furvient  des  naufées, 
des  hémorrhagies , d’autres  accidents  funeftes , qui  font 
périr  quelquefois  les  malades  dans  vingt-quatre  heures. 

Cette  maladie  fe  déclare  ordinairement  dans  les  Jeu- 
nes gens , dans  les  tempéraments  fanguins  & colériques, 
qui  le  nourrilTent  d’aliments  fucculents , comme  font 
k ordinairement  les  Anglois. 

La  caufe  prochaine  eff  une  inflammation  générale 
du  fang  , qui  tend  rapidement  à la  difiblution.  Les 
caufes  occalionnelles  font  la  chaleur  & l’humidité  de 
rdr,l’ufage  jdfis  liqueurs  fpiritueules,durafé  ; les  veil- 
les immodérées , les  exercices  violents , les  pafllons  de 
l’ame , les  évacuations  fupprimées , &.  une  difpofition 
particulière  de  l’air. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  les  fueurs  qui 
accompagnoient  cette  maladie  dévoient  lire  falutai- 
xes  : pour  cet  effet,  on  confeilloit  les  remedes propres 
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pour  les  poulTer  ; mais  on  s’eft  apperçu  tîentôt  que 
cette  méthode  étoit  funefte,.  & qu’elle  faifoit  périr 
beaucoup  de*  malades  : on  a eu  recours  aux  faignées 
multipliées  qui  ont  très- bien  réufli;  aux  lavements , aux 
boilTons  délayantes,  & généralement  à tout  ce  qui  peut 
calmer  la  fougue  du  fang.  On  fait  prendre  en  même 
temps  à l’intérieur  des  poudres  abforbantes , & des  apo« 
zêmes  avec  la  bourrache  , la  buglofe , le  fel  de  nitre 
& le  firop  de  violette. 

l e principal  foin  que  l’on  doit  avoir  dans  cette  ma- 
ladie , eft  de  faire  les  faignées  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  8c  d’éviter lur-tout  de  pouffer  les  fueurs, 
ni  de  les  arrêter  par  aucun  remede  contraire.  Cette 
maladie  eft  fort  rare,  & par  conféquent  exige  des  pré- 
cautions plus  grandes. 

SUEUR,  (7 f La  fueur  eft  une  évacuation  natu- 
relle , qui  fort  par  de  petits  tuyaux  excrétoires  de  la 
peau.  La  chaleur , les  exercices  & les  remedes  fudorir 
fiques  la-  provoquent. 

Quand  la  fueur  eft  occafionnée  par  quelques  mou- 
vements violents, -par  la  chaleur  de  l’air,  ou  par  l’ufage 
de  quelques  boiffons  échauffantes , elle  ne  forme  point 
une  maladie. 

La  fueur  peut  être  viciée  de  trois  façons  différentes  , 
par  fa  quantité  augmentée , ou  diminuée , & par  fa 
mauvaile  qualité. 

Ce  font  ordinairement  les  hommes  pléthoriques , les 
tempéraments  fanguins,phleematiques,  fpongieux,  qui 
font  fujets  aux  fueurs  exceliives  : il  en  eft  de  même 
de  ceux  qui  vivent  fous  un  climat  fort  chaud,  ou  qui 
font  dans  des  chaleurs  confidérables  pendant  l’été.  Les 
pulmoniques  font  aufti  fort  fujets  aux  fueurs  exceliives. 
dans  les  derniers  temps  de  leur  vie. 

On  reconnoît  que  les  fueurs  font  trop  abondantes  , 
quand  elles  font  fuivies  de  foibleffe , d’épuifement  ; quand 
elles  durent  trop  long-temps , ou  qu’eUes  reviennent  tous 
les  jours. 

La  caufe  immédiate  des  fueurs  forcées  eft  le  défaut 
d’union  de  fai^  avec  la  férofité.  Les  caufes  éloignées 
font  la  moUeUe  du  tempérament,  la  délicatdle  des 
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6bres  ; un  air  lourd , épais , chaud  & humide  ; le  fré- 
quent ufage  du  café  & des  liqueurs  fpiritueufes , les 
veilles  forcées  & les  exercices  violents,  les  fortes  paf- 
fions  de  l’ame  & la  difpohtion  héréditaire  : dans  l'état 
de  maladie , la  fievre  lente , un  levain  cancéreux,  fcor- 
butique,  vérolique , phthifique,  joint  à la  foiblefle  & 
au  relâchement  des  nbres,  peuvent  également  caufer 
les  fueurs  exceffives. 

On  remédie  aux  fueurs  abondantes  , en  tenant  fon 
corps  d^ns  une  pofition  douce  & tranquille , en  ref- 
tant  dans  une  chaleur  modérée  , & en  faifant  un  grand 
ufage  de  boilTon  rafraîchÜTante , comme  la  limonade. 
On  fera  prendre  en  même  temps  à l’intérieur , la  pou- 
dre fuivante  : 

Prenez , De  Mapiijîe  blanche  pulvérijee , deux  gros. 
De  Sel  de  Nitre  pulvéri/e , un  gros. 

, De  Sel  Jèdatif  en  poudre  , quarante-huit 
grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  des  paquets  de 
douze  grains  ; le  malade  en  prendra  quatre  par  jour  , 
de  trois  heures  en  trois  heures  ; il  fera  ufage  en  même 
temps  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Chardon-Roland,  une  once. 

De  Graine  de  Lin,  enveloppée  dans  un  nouer, 
une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers  : paflez  le  tout  ; & ajoutez-y 
Vingt  grains  de  Nitre. 

Le  malade  en  prendra  un  verre  toutes  les  quatre 
heures.  • 

Les  acides  enveloppés  d’un  mucilage  feront  fort  uti- 
les pour  arrêter  les  meurs  immodérées , qui  reconnoif- 
fent  pour  caufe  un  fang  dilTous  ou  appauvri.  Ces  aci- 
des dont  on  pourra  faire  ufage , font  le  fuc  d’un  citron 
qu’on  aura  jetté  dans  l’eau  bouillante  , Sc  qui  y fera 
relié  un  indant.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus  né- 
ceflaire , que  les  fujets  qui  font  tourmentés  de  fueurs 
occafionnées  par  la  dilTolution  du  fang  ont  la  poitrine 
très-foible,  ôc  font  fujets  à dc  âréquents  crachements 
de  fang. 
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On  (e  trouvera  encore  bien  de  leur  faire  prende 
dans  du  petit-lait  une  once  ou  deux  , & même  plus , 
de  Aie  de  creflbn , de  cochléaria  & de  beccabunga. 

Le  malade  aura  foin  de  faire  ufage  des  lavements,  de 
tremper  beaucoup  fon  vin  , & d’éviter  tous  les  mets 
& les  liqueurs  écn  auffantes. 

Quelquefois  les  fueurs  deviennent  excelAves  dans 
l’état  de  maladie , comme  on  le  voit  dans  la  phthifie 
& le  feorbut.  Pour  lors  le  traitement  en  eA  le  même 
que  celui  que  nous  avons  indiqué  dans  le  Scorbut 
& la  Phthisie. 

On  reconnoit  que  les  fueurs  pechent  bat  la  dimmu» 
tion  , quand  on  fçait  qu’elles  ont  été  nipprimées  par 
le  froid  ou  par  quelque  autre  caufe. 

On  y remédie  en  fe  tenant  chaudement  dans  le  lit, 
& en  prenant  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  diftillie  de  Coqueliept,  deux  onces. 

De  Canelle  fimple^  demi-once. 
De  Confeffion  d’ Hyacinthe  , demi-gros. 

De  Sirop  Diacode  , Jîx  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  une  potion  à prendre 
en  une  fois. 

On  fera  faire  en  même  temps  ufage  d’une  tifane  faite 
avec  une  demi-once  de  racine  de  icorfonere , & une 
bonne  pincée  de  fleurs  de  coquelicot , que  l’on  Atift 
bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , pour  réduire 
à chopine. 

Une  infufion  de  thé , ou  de  feuilles  de  caflis , prife 
un  peu  chaudement  & en  abondance,  rétablit  fouvent, 
& en  peu  de  temps , les  fueurs  fupprimées. 

Si  ce  remede  ne  réufliflbit  point  pour  rétablir  les 
fueurs,  il  faudroit  le  faire  précéder  par  une  faignée  , ’ 

3ue  l’on  feroit  quatre  heures  avant  que  l’on  ne  fit  ufage 
e la  potion. 

Si  cependant  la  fuppreflîon  des  fueurs  étoit  accom« 
pagnée  de  Aevre , de  chaleur  &.  de  fécherefle , U fais- 
droit  bien  fe  donner  de  garde  de  faire  ce  que  nous  ve- 
nons de  preferire , parce  qu’il  ne  ferviroit  qu’à  enflaro- 
mer  le  faog , ôc  occaûonnet  des  accidents  très-facbeux, 
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Il  faudroTt,  en  ce  cas,  traiter  la  ôevre  par  les  remedes 
ordinaires. 

Les  Tueurs  qui  pechent  par  leurs  mauvaifes  qualités 
fe  corrigent  difficilement , (ur-tout  lorfqu’elles  ont  une 
odeur  letide.  11  fuffit , dans  ce.  cas , de  taire  prendre  au 
malade  beaucoup  de  boilTons  aqueufes,  de  ne  faire 
aucun  ufage  des  aliments  échauffants,  ni  des  liqueurs 
fpiritueufes , d’éviter  les  exercices  violents , ks  p^ons 
vives , les  veilles  forcées  ; de’  fe  laver  le  corps  , foir 
& matin , avec  deux  tiers  d’eau  & un  tiers  d’eau-de-vie 
camphrée , & de  faire  ufage  tous  les  jours  des  pilules 
fuivantes  : * * 

Prenez,  De  Caneüe  pulvirifie ^ demï-gros. 

De  Camphre  dijfous  dans  de  l’Huile , vingt 
grains. 

De  Myrrhe  pulvirifie  , un  gros. 

De  Mufc  en  poudre,  quatre  grains. 

De  Térébenthine  de  Venife  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  de 
poudre  de  réglÜTe , pour  en  faire  des  pilules  du  poids 
de  fix  grains.  Le  malade  en  prendra  une  tous  les  foirs 
en  fe  couchant. 

On  eft  confulté  par  des  perfonnes  qui  ont  les  mains 
toujours  Tuantes,  & <jui  voudroient  fe  délivrer  de  cette 
incommodité  défagreable.  Il  faut  alors  agir  avec  bien 
de  la  prudence  ; car  il  feroit  dangereux  de  l’arrêter:  il 
faut , dans  ce  cas  , produire  une  forte  d’irritation  dans 
des  parties  éloignées , comme  vers  les  pieds , pour  y 
attirer  les  humeurs.  Des  chauffons  de  toile  cirée  ont 
fouvent  guéri  cette  maladie  ; la  Tueur  perd  le  chemin 
des  mains , pour  fortir  par  les  pieds. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Tueurs  qui  furvien- 
nent  dans  les  fièvres  malignes , ni  au  commencement 
ni  à la  fin  des  maladies  aiguës , parce  qu’elles  font  plu- 
tôt un  fymptôme  qu’une  maladie,  & que  nous  en 
avons  traité  dans  toutes  les  maladies  qu  elles  acconv- 
pagnent. 

SUEUR  ANGLOISE.  Vwe[  SuETTE. 
.SUFFOCATION , f.  t.  étouffemeot , opprefiion, 
grande  difficulté  de  refpirer,  ^ 
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Plufieurs  caafes  peuvent  produire  la  fuffocation:  v 
telles  font  l’inflammation  de  la  poitrine,  de  la  gorge ^ 
la  naiflance  ou  la  préfence  d’un  corps  étranger  dans 
la  trachée- artere , & l’effet  fympathique  des  nerfs- 
dans  les  affeéliôns  hyftériques. 

Quand  la  fuffocation  eft  produite  par  un  engorge- 
ment fanguin  à la  poitrine  ou  à la  gorge , elle  exige  le 
même  traitement  que  l’inflammation. 

Si  c’eft  un  corps  étranger  qui  fe  foit  formé  ou  qui 
ait  été  infinué  dans  la  trachée-artere , on  y remédie  en 
en  faifant  l’ooverture. 

Quand  cet  accident  dépend  d’une  affeélion  hyfté- 
riaue,  il  fe  guérit  par  les  remedes  propres  à cette  mar 
ladie.  Affections  hystériques. 

SUPERPURGATION , f.  f.  purgation  excefllve. 
Comme  il  peut  arriver  que  l’on  ait  pris  quelque  mé- 
decine trop  forte,  qui  ait  produit  des  évacuations  con- 
fidérables,  on  peut  les  acrêter  avec  quelques  cuillerées 
de  la  potion  fuivante: 

Prenez , Des  Eaux  dj.Jlillées  de  Plantain. 

De  Renouie  , de  chaque 
deux  onces. 

Du  Bol  d’Arménie  , un  gros. 

Du  Diafcordium  , un  gros  & demi.  , 

Du  Sirop  de  Coings  , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  dont  le  malade  pren- 
dra une  cuillerée  toutes  les  demi-heures.  On  fera  d’ail- 
leurs , pour  la  fuperpurgation , ce  que  nous  avons  pref- 
crit  dans  l’article  Purgation.  Vbyer  Purgation. 

SUPPRESSION,  17 f.  défaut  d’évacuation  de  quel- 
que humeur  qui  devroit  fortir  & être  chaffée  hors  du 
corps  ; telles  iont  les  réglés , les  vuidanges , les  hémor- 
rhoïdes , les  fueurs , les  urines. 

On  diffingue  la  fupprelüon  , d’avec  la  rétention  & 
la  ceffation  des  réglés.  La  fupprellion  s’entend  des 
réglés  qui , coulant  aéluellement , viennent  à s’arrêter 
tout  d’un  coup  : la  rétention  fe  dit  de  celles  qui  ne 
paroiffent  point,  & qui  devroient  cependant  paroître: 
la  ceffation  fignifie  le  temps  où  elles  font  totalement 
jffrêtées. 
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De  la  Suppreÿîon  des  Réglés. 

' On  reconnoît  que  les  réglés  font  fupprimées,  quand 
elles  coulent  moins  long  temps  qu’à  l’ordinaire,  & qu  au 
lieu,  par  exemple,  de  durer  pendant  huit 
n'en  durent  que  deux  ou  trois  ; pour  lors 
éprouve  des  douleurs  vagues  dans  le  ventre  & ^ns 
les  reins , une  pefanteur  dans  les  membres , une  dim- 
culté  de refpirer , un  dégoût,  la  perte  d’appetit ; rur^ 
eft  pâle,  ou  trouble  & épaiflei  le  fommeil  eft  mquiet 
& aeité,  la  trifteffe  s’empare  de  l’efprit  ; le  vifage  ett 
pâle;  leslevres  font  livides  ;&  il  furvient  des  douleurs 
dans  les  différentes  parties  du  corps. 

La  caufe  de  la  fuppreffion  dépend  des  folidw  ou 
des  liquides  ; des  folides , quand  ils  font  trop  refferres 
ou  tropyrelâchés  ; des  liquides , quand  ils  font  dans  un 
trop  grand  ou  trop  petit  volume , ou  quand  ils  pèchent 

par  épaiffiffement.  • 

l.es  caufes  éloignées  font  un  air  lourd  & épais , iidage 
immodéré  des  liqueurs  fpiritueufes  ou  des  boiffons 
aqueufes , les  veilles  forcées , le  fommeil  trop  long , le 
défaut  ou  le  trop  d’exercice,  les  paffions  de  lame,  la 
colere,  la  trifteffe,  l’ufage  immodéré  des  acides,  du 
fel  ; les  fueurs  abondantes , & les  faignées  habituelles. 

Quand  la  fuppreffion  des  réglés  eît  produite  par  la 
trop  grande  quantité  du  fang , ce  que  1 on  reconnoît  à 
un  pouls  plein , à un  tempérament  fanguin , tort  oc 
vigoureux,  au  vifage  qui  eft  haut  en  couleurs  , a la  vie 
oilive  que  mene  la  femme , à la  nourriture  delicate  & 
abondante  qu’elle  prend , & aux  évacuations  conlidé- 
rables auxquelles  elle  eft  fu jette,  il  faut  pour  lorsfuivre 
les  préceptes  que  nous  avons  donnés  a 1 article  rle- 

thore.  Voyez  Pléthore  vraie.  ^ 

Quand  1»  fuppreffion  eft  produite  par  le  trop  peu 
de  fang,  ce  que  l’on  reconnoît  aux  lignes  oppofes  à 
la  plénitude  ; comme  un  pouls  petit , un  tempérament 
lâche  & mou , un  vifage  pâle , un  exercice  force , ôte. 
il  ne  faut  alors  faire  aucun  remede , puifque  la  lup- 
preffion  ne  vient  que  de  ce  qu’il  n’y  a point  de  lang 
à évacuer.  ...-.-r  - 
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Quand  la  fuppredîon  des  réglés  eft  produite  par  la 
mauvaife  qualité  des  humeurs,  qui  pechent  ou  par 
épaHIîlTement , ou  par  âcreté,  on  s’en  apperçoit  aux 
iîgnes  qui  caraélérifent  répaiffilTement  & l’âcreté  ; 6c 
on  trouvera  les  remedes  convenables  aux  anicles  Ca- 
chexie 6«  Fleurs-blanches.  Foye^  Réglés. 

• 

De  la  Rétention  des  Réglés. 

On  trouvera  à l’article  Réglés  le  traitement  con- 
venable pour  cette  maladie.  Voye^  Réglés. 

De  la  Ccjfation  des  Réglés. 

Les  femmes , quand  elles  ont  acquis  un  certain  âge , 
font  fujettesà  perdre  leurs  réglés , parce  que  le  couloir 
de  la  matrice  venant  à s’oburuer , le  fang  ne  trouve 
plus  un  palTage  libre,  par  lequel  il  puiffe  s’écouler  ; 8c 
cette  portion  qui  refte  dans  les  veines  fe  porte  dans 
différents  endroits  du  corps , 6c  y occafionne  des  acci- 
dents fans  nombre , tels  que  des  maux  de  tête  , des 
étouffements , des  bouffées  de  chaleur  qui  montent  à 
la  tête , des  étourdiffements , des  pefanteurs , des  lafîi- 
tudes , des  courbatures , des  maux  de  cœur , des  mal- 
aifes  continuels  ; dans  quelques  femmes , ces  accidents 
ne  fe  font  point  fentir  ; infenfiblement  la  nature  prend 
fon  cours  d’un  autre  côté,  6c  fupplée  à cette  évacua- 
tion par  un  écoulement  plus  abondant  des  urines , des 
fueurs , de  la  tranfpiration , de  la  falive , 6c  même  par 
un  flux  plus  abondant  de  fang  par  les  hémorrhoïdes, 
ou  par  des  fleurs-blanches.  On  voit  même  des  femmes 
qui  n’éprouvent  aucune  de  ces  incommodités , mais  qui 
feulement  deviennent  graffes , 6c  acquièrent  un  embon- 
point outre  mefure. 

Il  femble  que  , puifque  la  ceffation  de  l’écoulement 
du  fang  eft  la  caufe  immédiate  de  tous  les  accidents 
auxquels  la  femme  eff  expofée  dans  cette  circonftançe, 
l’on  devroit  avoir  recours  aux  faignées  répétées,  pour 
remédier  à ces  fortes  de  maux  : l’expérience  cependant 
en  a décidé  autrement.  Quand  on  a commencé  uns 
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fob  à mettre  en  ufage  la  faignée , il  faut  la  continuer 
toujours  ; autrement  on  expoferoit  la  femme  à un  dan- 
ger évident.  D’un  autre  coté  , les  faignées  faites  à cet 
âge  relâchent  le  nifu  cellulaire , qui  rend  la  fennne 
d’un  embonpoint  extraordinaire , qui  lui  ôte  prefque  la 
liberté  du  mouvement,  & qui , en  relâchant  les  fibres, 
dérangent  toutes  les  fonéHons. 

II  feroit  donc  plus  prudent , quand  une  femme  eft 
dans  le  temps  critique , de  remédier  aux  accidents  les 
plus  preffants,  & d’attendre  enfuite,  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  que  la  nature  ait  décidé  quelle  eft  la  route 
qu’elle  peut  fuivre,  & fi  elle  veut  incliner  du  côté  des 
urines , des  felles , de  la  peau , ou  fi  elle  veut  faire 
naître  quelque  autre  évacuation  falutaire.  ^ i-- 

Ces  précautions  font  de  la  derniere  importance; 
quand  on  les  néglige , & qu’on  fuit  aveuglément  la 
route  des  faignées  , on  délabre  prefque  toujours  le 
tempérament  de  la  femme,  on  le  rend  cacochyme, 
ou , ce  qui  eft  encore  plus  funefte , on^fait  naître  des 
accidents  mortels. 

. II  fuffit  de  prefcrire  à la  femme  qui  eft  dans  un  temps 
critioue  , de  refpirer  un  air  pur  & ferein  ; de  ne  vivre 
que  a'aliments  fains  , de  &ire  tou  jours  gras , de  ne  point 
manger  de  veau , d’agneau , de  cochon  de  lait , de  fa- 
lade , de  pâtiflerie , de  laitage  ; d’éviter  le  café  8c  les 
liqueurs  fpiritueufes , de  tremper  fon  vin  ; de  manger 
peu , fur- tout  le  foir  ; de  dormir  peu , de  marcher  beau- 
coup, 6c  de  prendre  une  diflipation  continuelle. 

» On  pourroit  en  même  temps  lui  faire  faire  ufage , an 
printemps  8c  en  automne,  des  eaux  dépurées  de  Pafly, 
& la  purger  à chaque  renouvellement  de  faifon  : d’ail- 
leurs , fl  elle  a quelque  incommodité , comme  des  foi- 
bleffes , des  maux  de  coeur , des  fleurs-blanches , on  fera 
ce  que  nous  avons  indiqué  dans  ces  différents  articles. 

SuppreJJîon  des  Vuidanges. 

• 

Ceft  une  maladie  à lacjuelle  les  femmes  en  couche 
ibnt  fujettes , 8c  qui  eft  quelquefois  la  caufe  de  tous 
les  accidents  quelles  éprouvent.  Nous  en  avons  traité 
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^ns  les  Maladies  des  Femmes  en  couclie.  Fem- 
mes EN  COUCHE. 

SuppreJJion  des  Hémorrholdes, 

On  entend  communément  par  Hémorrhoïdes , un 
écoulement  de  fang  par  les  vailTeaux  hémorrhoïdaux. 

Cette  évacuation  eft  fujette  à fe  fupprimer,  ou  à 
devenir  trop  forte  ; quand  elle  eft  trop  abondante  , 
on  y remédie  de  la  même  maniéré  que  nous  avons 
preferite  pour  l’hémorrhagie.  Voyei^  Hémorrhagie. 

On  reconnoîtque  les  hémorrhoïdes  font  fupprimées, 
d’abord  par  le  défaut  d’écoulement  de  fang , par  une 
pefanteur  dans  tout  le  bas-ventre,  un  gonflement  aux 
hypochondres,  une  douleur  à la  région  lombaire,  &. 
qui  eft  bientôt  fuivie  de  douleurs  vagues  dans  le  corps  , 
d’attaque  de  goutte  néphrétique  , & fur-tout  d’une 
oppreflion  afthmatique  confidérable. 

Les  caufes  de  la  luppreflion  des  hémorrhoïdes  font 
les  paftîons  de  l’ame , comme  la  crainte  & la  triftefte  ; 
l’épaiftifTement  du  fang  , la  mauvaife  digeftion  : les 
caufes  extérieures  font  le  trop  grand  ufage  du  thé,  da 
café,  de  l’eau  froide,  des  liqueurs  fpiritueufes , une 
nourriture  épaifle  & grofliere , &c.  • 

On  remédie  à la  luppreflion  des  hémorrhoïdes  par 
les  faignées  faites  au  pied,  par  l’application  des  fang- 
fues  , par  l’ufage  des  lavements  faits  avec  les  herbes 
émollientes  & quelques  plantes  aromatiques , comme 
la  camomille  , le  mélilot  ; après  quoi  on  doit  corriger 
la  qualité  du  fang,  en  purgeant  le  malade  de  tempsea 
temps , & en  le  mettant,  avant  fes  repas , à l’ufage  dn 
vin  de  quinquina  ou  du  vin  d’abfinthe  ; & fi  le  flux 
hémorrhoïdal  ne  reparoit  pas  , on  lui  fera  prendre 
l’opiat  qui  fuit: 

Prenez , D’Extrait  4’ Enula-Campana  , 

De  petite  Centaurée.,  de  ckatpu 
deux  gros. 

De  Safran, 

De  Myrrhe  en  poudre  , de  chaque  un  demi- 
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D’ Arijloloche  longue  pulvérïfie  t deux  fcru^^ 
pûtes. 

De  Canelle  en  poudre  , un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  faire  un  opiat  , dont 
le  malade  prendra  un  demi-gros  avant  fes  repas , en 
buvant  par  deflus  une  infufion  de  feuilles  de  véroni- 
que & d'armoife. 

De  la  Supprejjion  des  Sueurs, 

Voye^  Sueur. 

De  la  Supprejjion  des  Urines, 

Foyer  Dysurie  , Ischurie  , Strangurie. 

Surdité,  f.  f.  perte  ou  diminution  confldérable 
de  l’organe  de  l’ouïe  ; quelquefois  cette  incommodité 
eft  cauîée  par  l’obftruâion  du  conduit  extérieur  des 
oreilles  : on  la  guérit  en  le  débouchant.  S’il  y a des 
corps  étrangers",  on  les  ôte  avec  le  tire-fond  ou  avec 
la  curette , ou  enhiv  en  faifant  une  incifion  derrière 
l’oreille.  Quand  on  n’eft  fourd  que  par  une  efpece  de 
matière  endurcie,  comme  de  la  cire  qui  bouche  le  con- 
duit, on  l’ôte  en  nettoyant  l’oreille  avec  une  curette; 
& ,«pour  mieux  réulEr,  on  tâche  de  l’humeéler  & de 
l’amollir,  en  y injeâant, avec  une  feringue ,•  de  l’eau 
tiede  animée  de  quelques  gouttes  d’efprit-de-vin  , ou 
avec  de  l'huile  de  lin  ; on  fe  fert  enfuite  de  la  curette. 

Juorfqu’il  furvient  dans  l’oreille  quelque  tumeur  fu- 
bite  , accompagnée  de  rougeur , de  chaleur , de  dou- 
leur , il  faut  la  traiter  comme  une  inflammation  : on  y 
fait  de  plus  des  injeéfions  avec  de  l’eau  d’orge  tiede , 
mêlée  avec  un  peu  de  miel , ou  avec  du  lait  ou  de 
l’huile  d’amandes  douces. 

Quand  la  furdité  eft  occafionnée  par  la  paralyfle 
des  nerfs , il  faut  la  traiter  comme  une  paralyfte , en 
faifant  ufagc  des  remedes  fuivants  : 

Prenez , Une  once  de  Jus  d' Oignon , 6*  autant  d’ Eau- 
de-vie. 

Mêlez-les  bien  enfemble  ; & vous  ferez  chauffer  ce 
mélange , pour  en  laiffer  tomber  trois  ou  quatre  gout- 
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tes  dans  les  oreilles  trois  fois  le  jour,  & fur-tout  en 
TOUS  couchant. 

On  peut  faire  ufage  aufli  du  remede  fuivant  : 

Prenez , La  moitié  d’une  Coloquinte. 

Faites-la  bouillir  dans  une  égale  quantité  de  vin  blanc 
& d'huile  d’amandes  douces , julqu’à  ce  que  tout  le 
vin  Ibit  confommé.  Ajoutez-y 

Deux  gouttes  de  Teinture  de  Cajloréum  , & 
autant  de  Fiel  de  Bœuf. 

Mettet-en  trob  ou  quatre  gouttes  dans  les  oreilles  , 
trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Un  petit  pain  , que  l’on  aura  fait  cuire  après  que  Ton 
y aura  enfermé  de  la  femence  de  carvi , coupé  par  la 
moitié  en  fortant  du  four,  & appliqué  tout  chaud  fur 
l'oreille , foulage  fouvent  dans  la  furdité , &.  la  guénc 
meme  quelquefois. 

La  vapeur  de  fenouil  que  l’on  reçoit  dans  l’oreille, 
a une  vertu  finguliere  pour  guérir  de  la  furdité. 

Le  fuc  de  bétoine , mis  dans  les  oreilles , trois  on 
quatre  gouttes  de  jus  d’oignon  chaud , la  vapeur  de 
la  décoélion  de  fèves  de  marais  récentes,  reçue  par  un 
entonnoir , le  fuc  de  farriette  employé  de  meme , font 
d’un  très-grand  fecours  dans  cette  maladie. 

On  peut  également  faire  ufage , avec  fuccès , de  quel- 
aues  gouttes  du  baume  fympathique , ou  du  baume  da 
Commandeur. 

11  eft  pouptant  elTentiel  d’obferver  que  quelquefois 
la  furdité  ell  produite  par  un  tranfport  de  matière  bi- 
lieufe  fur  cette  partie  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver 
dans  les  tempéraments  bilieux,  dans  ceux  qui  ont  été 
fujets  à la  jauniOe , après  les  fevres  malignes  : pour 
lors  les  lavements  répétés , le  petit-lait  en  abondance  , 
les  eaux  dépurées  de  Paffy , dans  lefquelles  on  fait  fon- 
dre du  ^el  de  Seignette , les  purgations  répétées , font 
les  remedes  les  plus  efficaces. 

SYNCOPE,  f.  f.  défaillance  fubite  & confidérable , 
abattement  fubit  de  toutes  les  forces , & des  fonétions 
animales  & vitales , dans  lequel  les  malades  deviennent 
tout  d’un  coup  pâles  & froids.  On  diftingue  la  fyn- 
cope  en  trois  degrés  : le  premier  eft  la  lipothymie,  dont 
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nous  avons  parlé  en  fon  lieu  ; le  fécond  eft  la  fyncop& 
proprement  dite  : outre  les  accidents  ci-deflus,  elle  eft 
encore  accompagnée  d’une  fueur  froide  , d’un  pouls 
petit,  & prefque  imperceptible,  d’une  perte  de  con- 
Boilfance , de  mouvement  & de . fentiment , & d’une 
refpiration  infenfible  ; le  troifieme  eft  Vafphyxie,  dans 
laquelle  fe  remarquent  non-feulement  les  (ymptômes 

Îu’on  vient  de  rapporter , mais  auffi  une  perte  totale 
U pouls;  ce  qui  la  caraftérife.  Lipothymie. 
oYNOQUE  : épithete  que  l’on  donne  à une  efpece 
de  fievre  continue , qui  perfifte  depuis  le  commence- 
ment jufqu’à  la  fin , fans  redoublement.  Elle  s’étend  juf- 
qu’aux  quatrième  & cinquième  jours. 

, Cette  fievre  eft  fimple  ou  compofée  ; elle  eft  fim- 
ple, quand  elle  n’eft  compliquée  avec  aucun  fymptôme 
particulier  ; elle  eft  compofée , quand  elle  a un  carac- 
tère de  putridité  : c’eft  de-là  qu’on  l’appelle  quelquefois 
Synoque  putride. 

Les  fignes  auxquels  on  reconnoît  cette  maladie  font 
les  fuivants:  la  chaîèur,  la  foif,  la  langueur,  annoncent 
la  fievre , qui  eft  accompagnée  enfuite  d’anxiétés , de 
plénitude,  de  difficulté  de  refpirer,  de  douleurs  de  tête 
lancinantes , de  rougeur  des  yeux  & du  vifage  , de 
tintement  d’oreille  & de  vertiges;  l’urine  eft  rouge, 

& n’éprouve  aucun  changement  avant  le  quatrième  jour; 
après  quoi  elle  dépofe  un  fédiment  de  coulôur  d’incar- 
nat. Le  ventre  eft  ordinairement  refferré  ; le  malade  ref- 
fent  des  douleurs  dans  le  dos  & dans  les  membres.  Cette 
efpece  de  fievre  fe  termine  le  feptieme  jour  ; dans  les 
jeunes  gens  , par  une  hémorrhagie  du  nez  ; dans  les 
vieillards , par  des  fueurs  très-confidérables. 

La  caufe  antécédente  de  cette  fievre  eft  ordinaire- 
ment la  pléthore  :1a  caufe  prochaine  eft  l’effervefcence 
du  fang:  les  caufes  éloignées  font  les  exercices  violents, 
Fabus  des  liqueurs  fpiritueufes  , les  veilles  forcées  , 
la  colere,  les  fueurs  fupprimées,  les  aliments  échauf- 
fants , le  trop  grand  ufage  des  liqueurs  glacées , la  fup- 
preffion  des  h^orrhagies , des  réglés , des  hémorrhoï- 
des,  des  faignées  négligées,  des  fcarifications , la  vie 
oiüve  U déUcate. 
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Le  traitement  de  cette  maladie  iroiififte  daps  les 
faignées  répétées , dans  le  grand  ufage  dü  j^t-iakVf 
des  lavements,  des  poudres  abforbantes  & nitreufes, 
faites  avec  deux  gros  de  magnéfie,  un  gros  de  fel  de 
nitre , & un  fcrupule  de  bezoart  minéral  ; le  tout  réduit 
en  poudre , 6c  pris  à la  dofe  d’un  fctupule , de  quatre 
heures  en  quatre  heures.  On  ne  doit  permettre  pour 
toute  nourriture  au  malade , pendant  les  deuspremiers 
jours,  qu’une  décoéHon  d’orge  mondé,  6c  OU 
trois  bouillons  à la  viande  , par  jour.  ‘ ^ ' 

Quand  le  fynoque  èft  accompagné  des  fignes  de  W 
putride , telle  qu’une  langue  chargée , une  bouche  amere, 
un  pouls  grand  Sc  mou,  des  urines  rouges ‘6c  enflam» 
tnées , des  évacuations  fétides , des  Tueurs  puantes , des 
défaillances  6c  des  foiblelTes  fréquentes  , il  faut  être 
beaucoup  plus  réfervé  fur  les  faignées , 6c  n’en  faire, 
qu’une  ou  deux , félon  l’âge  6c  les  forces  du  malade  , 
pour  abattre  le  feu  de  la  fievre  : on  lui  fera  prendre 
en  même  temps  beaucoup  de  petit-lait  avec  le  drop 
de  limon , ou  une  limonade  très-légere , des  lavements 
fréquents  ; 6c  , auffi-tôt  qu’on  s’appercevra  que  la  fievre 
efi  diminuée , on  pourra  placer  des  purgatifs  très-doux^ 
tels  que  la  manne  , le  firop  de  pomme , le  fel  végé- 
tal , 6cc.  Au  refie  , cette  fievre  fe  traite  comme  une 
fievre  ordinaire. 

SYPHIUS.  f.  f.  Voyt^  Vérole. 
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Tabès  , f.  f.  fignlfie  maladie  de  confomption  » 
phthifie , atrophie  , heéjfifie , marafine.  f^oye^  cet 
différents  articles. 

Il  y aune  autre  efpece  de  tabès,  qu’on  appelle 
phthifie  dorfale  : en  voiciila  defeription.  Les  perfon- 
nes  d’un  tempérament  foible , 6c  celles  qui  font  nou> 
vellement  mariées  y font  particttjjiéremant  fujett^s^ 
p,  de  Stwtéi  T,II^  1 4 
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elles  (entent  un  frémi(Tement  femblable  à celui  qu’exci- 
tent des  fourmis  qui  defcendent  de  la  partie  fupérieure 
du  corps  , le  long  de  l’épine  ; elles  évacuent  avec  le* 
urines  & les  excréments  une  grande  quantité  de  fe- 
mence  liquide;  le  cou  & les  reins  avec  leurs  mufcles, 
& les  articulations  des  jambes, font  dans  un  état  fi  dou- 
loureux , qu’on  ne  peut  quelquefois  les  fléchir.  On  eft 
conftipé -l’excrétion  des  urines  eft  pénible;  les  mala- 
des font  ordinairement  foibles  : ils  ont  l’haleine  courte , 
fur-tout  après  avoir  marché  ; & ils  fentent  dans  la  tête 
des  pefanteurs  6c  des  tintements  d’oreille.  Infenfible- 
ment  le  corps  dépérit  6c  fe  confume  peu  à peu  ; les 
jambes  s’eriflent  : il  furvient  des  ulcérés  aux  reins  , des 
cataraàes  fur  les  yeux,  qui  font  perdre  la  vue.  Les 
malades  éprouvent  différents  accès  de  fievre , auxquels 
enfin  ils  fuccombent. 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  un  épuifement  produit 
par  une  évacuation  excefTive  de  femence  , comme  on 
le  voit  dans  les  jeunes  mariés , dans  les  jeunes  gens 
libertins  , lorfqu’ils  arrivent  à l’âge  de  puberté , 6c 
généralement  dans  tous  ceux  qui  font  un  ufage  immo- 
déré des  femmes,  ou  qui  s’épuifent  par  quelque  autre 
exercice  violent  6c  continué. 

Pour  guérir  de  cette  maladie  , on  fera  prendre  des 
aliments fucculents  en  petite  quantité;  on  ordonnera  de 
la  diflipation  ; on  fera  refpirer  un  air  fain  6c  falutaire , 
propre  à réveiller  l’eftomac  ; on  prefcrira  au  malade 
quelque  exercice  journalier,  pour  lui  procurer  des  fueurs 
modérées,  6c  donner  lieu  au  levain  du  chyle  appauvri 
de  fe  diftiper;  on  le  fera  frotter,  fi  fes  forces  le  per- 
mettent. Le  malade  évitera  le  vin  6c  les  liqueurs  échauf- 
fantes : il  ne  fera  point  ufage  des  faignées,  ni  des  pur- 
gatifs ; évitera  l’ufage  des  femmes , fe  mettra  au  lait 
pour  toute  nourriture,  6c  fuivra  ce  que  nous  avons 
prefcrit  aux  articles  Epuisement,  Foiblesse , Im- 
puissance. 

TACHES,  f.  f.  Ce  font  différentes  marques  qui  fe  font 
fur  la  peau , ou  fur  les  différentes  parties  du  corps , qui 
font  tantôt  rouges , tantôt  violettes , rouges  ou  noires. 
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Taches  de  la  Cornée  , ou  Taie  dt  VCSAl^  , 

Il  faut  y faire  tomber  quelques  gouttes  de  fuc  de 
fenouil  ou  de  fuc  de  grande  chélidoine  , en  fermant 
l’œil  par  deflus,  & l’affujettiflant  enfuite  avec  une 
comprelTe  & des  bandes  ; on  peut  auili  faire  ufage  du 
collyre  fuivant  : 

Prenez  , De  la  Couperofe  blanche  , un  fcrupule. 

Du  Verd-de-gris  , huit  grains. 

Verfet  fur  le  tout  trois  demi-fetiers  d’eau  chaude,  & 
gardez  la  liqueur  pour  l’ufage  : on  en  met , trois  ou 
quatre  fois  le  jour , quelques  gouttes  dans  l’œil  du  ma» 
lade , ayant  foin  de  remuer  auparavant  la  bouteille» 

Taches  de  la  Petite- Vérole. 

La  petite-vérole  eft  fujette  quelquefois  à laifTer  fur 
la  peau  des  taches  qui  fe  didipent  «fiez  difficilement  : 
voici  un  remede  qui  eft  très-propre  à ces  fortes  de 
maux.  • 

Prenez , De  Limaçons  avec  leurs  coquilles  , la  quantiti 
que  vous  voudre[, 

Pilez-les  avec  partie  égale  de  fucre  candi  : il  s’en  fait 
un  mélange  qui  ell  excellent  pour  effacer  les  taches  de 
la  petite-vérole. 

Taches  produites  par  les  Contufions, 

On  peut  appliquer  fur  ces  taches  le  remedé  qui 
fuit  : 

Prenez , De  Racine  Vierge  , ratijffee  fi»  concajjee  , un 
gros. 

De  Feuilles  d' Arnica  , vingt-quatre  grains. 

De  Sel  Ammoniac  , un  gros. 

Verfez  fur  le  tout  unechopine  d’eau  bouillante , que 
vous  lailferez  infufer  une  demi-heure  dans  un  vaif- 
feau  bien  couvert  : vous  vous  fervirez  de  cette  eau  « 
pour  frotter  k partie  deux  fois  par  jour. 

On  peut  encore  laver,  plufieurs  fois  le  jour  ,1a  par* 
tie  contufe  avec  une  eau  falée,  ou  bien  avec  de^l’eaU 
dans  laquelle  on  aura  fait  difloudre  du  fel  ammoniac* 
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Enfin  on  peut  l’envelopper  dans  la  peau  d’un  «où- 
ton  écorché  *fur  le  champ , & au  pied  du  lit  du  ma- 
lade. Ce  remede  eft  d’ulage  dans  les  contufions  qui 
font  confidérables , & qui  font  d’ailleurs  occafionnées 

Ear  une  chute.  On  s’en  fert , avec  fuccès , à l’Hôtel- 
)Ieu  de  Paris. 

Taches  Violettes. 


Ceft  ordinairement  un  fymptôme  du  fcorbut  ; on 
trouvera  à l’article  Scorbut  les  remedes  propres  » 
diffiper  ces  fortes  de  taches. 


Taches  noires  ou  gangréneufes. 

Nous  avons  traité  de  là  curation  de  ces  fortes  de 
taches  à l’article  Gangrené  : voici  une  liqueur  à la- 

Suelle  on  peut  avoir  recours  dans  ces  fortes  d’occa- 
ons: 

Prenez , De  Fleurs  de  Sureau  , une  poignée» 

De  Quinquina  concajjè  y une  once. 

De  Sel  Ammoniac , trois  gros. 

Verfez  fur  le  tout  une  chopine  d’efprit-de-vin  camphré  , 
que  vous  lailTerezinfufer,  pendant  deux  heures,  fur  des 
cendres  chaudes  dans  un  vailTeau  couvert  : palTez  la  li- 
queur ,&  mettez-la  dans  un  vailTeau  bien  fermé,  pour 
vous  en  fervir  au  befoin.  On  y trempe  des  compreffes 
que  l’on  applique  fur  la  partie. 

TÆNI A , f.  m.  ver  plat , appelle  autrement  folitaire. 
Vo^[  Solitaire,  (ver) 

TAIE  DES  Yeux,  f.  t.  tache  blanche,  qui  fe  formé 
fur  l’œil.  Voye[  Taches. 

TARENTiSME,  f.  m.  maladie  caufée  par  la  pî- 

auure  de  la  tarentule.  Le  tarentifme  a pris  fon  nom 
e cette  efpece  d’araignée  appellée  tarentule , parce 

Su’elle  fe  trouve  principalement  à Tarente , ville  de  là 
ouille. 

AulTi-tôt  qu’on  a été  piqué  par  cette  araignée , la 
douleur  de  la  partie  alTeâée  fe  dilfipe  : on  y voit  un 
cercle  livide , noire  ou  jaunâtre  ; & la  partie  s’élève  en 
formà  de  tumeur  enflammée.  Le  malade,  en  peu  de 
^emps , tombe  da,ns  une  ütuutiqn  très-fâcbeufe  : il  ne 
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«fpîre  me  dtfHcilement  ;•  il  fe  fent  folble  par  tout  le 
corps  ; la  vue  fe  trouble  ; fa  tête  devient  lourde  fit 

ftefante  ; fa  voie  eft  plaintive , fon  regard  mélanco- 
ique  ; fit  il  relTent  autour  du  cœur  une  opprelbon 
confidérable. 

Tous  les  remedes  que  l’on  emploie  pour  cette  ma- 
ladie , comme  les  cordiaux , la  thériaque , les  huileux , 
n’ont  aucune  efficacité  ; fit  le  malade  périt  bientôt , 
fans  avoir  pu  être  fecouru. 

Plufieurs  auteurs  refpeâables  ont  prétendu  que  la 
mufique  eft  la  feule  reflburce  que  l’on  emploie  avec 
fuccès  pour  la  guérifon  de  cette  maladie  ; on  eftaie , 
dit-on,  différents  airs  fit  différents  inftruments,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  rencontré  le  goût  du  moribond , qui 
commence  alors , par  degrés , à remuer  les  pieds  fit  les 
mains , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  commence  à danfer  avec 
une  vigueur  étonnante  ; on  le  met  enfuîte  au  lit  : on 
effuie  fa  fueur  ; fit , après  un  temps  très-court , il  fe 
met  à danfer  avec  la  même  aftivité  ; fie , loin  de  s’en 
trouver  fatigué  ou  affoibli , plus  il  danfe , plus  il  devient 
vigoureux  : on  continue  cette  mufique  fie  cet  exercice , 
julqu’à  ce  que  les  fymptômes  de  cette  maladie  foient 
totalement  diffipés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ici  fur  la  cura- 
tion de  la  tarentule  nous  paroît  fabuleux , quoi  qu’en 
aient  écrit  plufieurs  auteurs,  fie  fur- tout  Baglivi.  Plu- 
fteurs  Italiens  nous  ont  affuré  que  tous  ceux  qui 
étoient  mordus  de  la  tarentule  périffoient , malgré  la 
danfe , comme  on  voit  tous  les  jours  périr  de  la  rage 
ceux  qui  vont  fe  baigner  dans  la  mer,  après  avoir 
été  mordus  de  quelque  animal  enragé.  Ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à l’ufage  que  l’on  fait  de  la  mufique , c’èft 
la  mélancolie  dans  laquelle  tombent  ceux  qui  ont  été 
mordus.  Nous  croyons  que , comme  ce  venin  eft  ana- 
logue avec  celui  de  la  vipere  , il  feroit  bien  plus  fit»- 
pie  de  faire  ufage  des  remedes  que  nous  avons  indi- 

3ués  dans  la  piquure  de  ce  reptile.  L’alkali  volatil» 
onné  de  la  même  maniéré  que  dans  la  morfure  de 
la  vipere  , produiroit  peut-être  des  effets  auffi  fen- 
fibles  dans  la  piquure  de  la  tarentule.  Nous  iuYiton& 
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ceux  qui  font  à portée  de  voir  & de  traiter  des  gens 
piqués  par  la  tarentule , à vérifier  ce  fait. 

TEIGNE, f.  f.  efpece  de  dartre  rongeante  , accom- 
pagnée de  croûtes  épailTes , & d’écailles  de  couleur  cen> 
dree  ou  jaunâtre. 

Il  y a trois  fortes  de  teignes  ; la  première  s’appelle 
ècailltufe  ou  fquammeufe  , a caufe  qu’il  en  tombe  plu» 
iîeurs  écailles  femblables  à du  fon;  dans  la  fécondé  , 
il  fe  trouve , fous  la  croûte  jaunâtre , de  petits  grains 
de  chair  vive,  rouges  comme  ceux  de  la  figue  ; la 
troifieme  eft  corrofive  : elle  a plufieurs  petits  trous 
ou  ulcérés  fiftuleux , qui  rongent  &.  font  tomber  les 
cheveux , pénètrent  fou  vent  jufqu’au  crâne , le  carient, 
& rendent  une  fanie  très-puante. 

On  appelle  cette  maladie  teigne , peur  la  comparer 
à ces  fortes  d'infeéles  qui  mangent  les  étoffes. 

Le  caraélere  de  cette  maladie  efi  aifé  à connoitre  par 
les  différentes  deferiptions  que  nous  venons  d’en  don» 
ner  ; & l’infpeélion  feule  fufntpour  caraéférifer  le  maU 

La  caufe  immédiate  eff  un  fang  âcre  & corrofif. 
Les  caufes  éloignées  font  un  air  lourd  & épais , des 
aliments  grofllers  & échauffants,  comme  la  bouillie 
dans  les  enfants , & les  ragoûts  dans  les  adultes  ; le  vin 
& les  liqueurs  fpiritueufes , les  exercices  violents  ÔC 
les  veilles  forcées , les  paflîons  vives  de  l’ame , la  fup- 
preffion  de  quelque  évacuation , comme  les  réglés  8c  les 
hémorrhoïdfs,  l’introduftion  d’un  levain  étranger  dans 
le  fang , la  chaleur  du  climat , de  l’âge  6c  du  tempé» 
rament. 

On  commencera  par  faire  faigner  8c  purger  le  ma- 
lade, après  lui  avoir  fait  prendre , pendant  huit  jours, 
une  titane  faite  avec  une  once  de  racine  de  patience 
fauvage , bouillie  dans  une  pinte  d’eau , à la  dofe  de  trois 
verres  par  jour;  après  quoi  on  fera  prendre  les  pilules 
fuivantes  : 

Prenez , De  Scammonie  pulvéri/ie , 

De  Mercure  doux,  de  chaque  Jtx  grains. 
D’Antimoine  diaphoritique  , vingt  - quatre 
grains.  ' 

Faites-en  des  pilules  du  poids  de  fut  grains,  avec  une 
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fuffifante  quaotité  de  firop  de  chicorée  compofé.  La 
dofe  eft  d’une  pilule  pour  un  enfant  de  cinq  ans,  de 
deux  pour  un  enfant  de  dix , & de  trois  pour  un 
adulte  ; ce  que  l’on  continuera  pendant  dix  jours , de 
deux  jours  en  deux  jours. 

On  continuera  toujours  l’ufs^e  de  la  tifane  de  pa- 
tience, à laquelle  on  fuppléera  par  du  petit-lait  en 
abondance  , fi  le  malade  e(V  un  enfant  délicat , & d’un 
tempérament  fort  échauffé  : on  appliquera  enfuite  fur 
la  tête  l’onguent  fuivant  : 

Prenez , De  grains  de  Genievre  concaffes  , & aa 
tamis  , une  demi-livre. 

Faites-les  bouillir  avec  trois  quarterons  de  beurre  & 
de  graiffe  fans  fel,  dans  un  pot  neuf,  bien  bouché» 
pour  arrêter  l’évaporation  du  genievre. 

. Avant  de  fe  fervir  de  cet  onguent,  on  lave  la  tête 
du  malade  avec  de  l’urine  ; & on  appÛque  doucement 
l’onguent  fur  la  tête,  ayant. foin  qu’Û  ne  fbit  pas  trop 
chaud. 

Cet  onguent  eft  d’une  très-grande  efficacité  : il  n’y 
a point  de  teigne  qu’il  ne  détriûfe  ; mais  il  faut  avoir 
l’attention,  à mefure  qu’il  agit,  de  purger  le  malade 
avec  les  pilules  que  nous  avons  décrites  ci-defTus , pour 
éviter  que  l’humeur  ne  fe  jette  fur  quelques  partiea 
elfentielles  à la  vie. 

On  finira  le  traitement  par  l’ufage  de  la  tifane  fiii- 
vante: 

Prenez,  De  Racine  de  Patience  fauvage,  une  once. 

De  Squine  concajfée,  deux  gros. 

De  Salfeparéille  , une  once. 

Faites  bouillir  très-légérement  le  tout  dans  un  vaif- 
feau  bien  bouché  : palfez  la  boiffon , pour  donner  au 
malade  un  verre  le  matin  , & l’autre  fur  les  fix  heures 
du  foir  : on  n’en  donnera  que  la  moitié  pour  un  enfant» 
& on  la  coupera  avec  du  lait  de  vache. 

Si  la  teigne  réfifte  à tous  ces  remedes , on  emploiera 
des  bains  qu’on  continuera  pendant  une  quinzaine  de 
jours  : on  purgera  enfuite  le  malade  ; & , pour  boiffon  » 
onlui  fera  prendre  le  petit-lait,  dans  lequel  on  fera  bouib 
lir  de  la  fumcterre.  Voye^  _Gai.£. 
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dues  par  le  fang  ; par  un  teint  de  couleur  rofe , par 
la  colere  à laquelle  ce  tempérament  eft  très  - fujet  , 

f)ar  une  mobilité  Ibuple  & flexible,  & une  grande  faci- 
ité  au  mouvement.  11  faut,  dans  ces  fortes  de  tempé- 
raments évacuer  & tempérer,  & rejetter  les  échaulfants 
& les  irritants.  Foye^  Régime  du  Tempérament 
SANGUIN. 

JDu  Tempérament  mélancolique. 

Les  Agnes  du  tempérament  mélancolique  font  la 
peau  IHTe  & polie,  le  poil  très-noir,  une  grande  mai- 
greur, un  grand  deflechèment,  une  couleur  par-tout 
très-noire  : il  eft  fujet  à la  colere  & à la  rancune  ; & 
il  a une  grande  pénétration  d’efprit.  Les  vaifleaux  fer- 
rés, robuftes,  maigres;  les  humeurs  denfes , tenaces , 
fort  mêlées  , qui  le  fèparent  ou  fe  changent  difficile- 
ment, les  fubftances  feches  , âcres,  font  très-nuifibles 
aux  mélancoliques  ; mais  ils  fe  trouvent  bien  de  tout  ce 
qui  humeéle,  rafraîchit,  relâche,  amollit, ou  diflbut  dou- 
cement & fans  âcreté.  Voye:^  RÉGIME  DU  TEMPÉRA- 
MENT MÉLANCOLIQUE. 

Du  Tempérament  phlegmatîque  ou  pituiteux. 

Dans  les  phlegmatiques , la  peau  eft  lifte  & polie  ; les 
yeux  font  bleus , les  poils  blancs,  fins,  & croiftent  len- 
tement : le  corps  eft  blanc,  enflé , mou , gras  ; les  vei- 
nes font  étroites  & profondes , les  vaifteaux  fanguins 
étroits.  Les  perfonnes  de  ce  tempérament  font  fu- 
jettes  à la  pituite , ont  très  peu  de  palfions  de  l’ame , 
& ont  l’efprit  froid.  Les  chofes  humides  & froides 
leur  font  contraires:  tout  ce  qui  échauffe,  fortifie  8c 
<kfteche,  leur  convient.  Voye:^  Régime  du  Tempé- 
rament PITUITEUX. 

On  ne  doit  jamais  foire  aucun  remede  dans  aucun 
temps,  que  l’on  n’ait  précédemment  examiné  la  nature 
de  l’on  tempérament , pour  ne  point  faire  de  remedes 
contraires , & pour  y adapter  un  régime  convenable. 
On  trouvera,  à l’article  Régime,  tout  ce  qu’il  convient 
de  foire  pour  les  femmes  ôc  les  enfants,  qui  n’offrent , 
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en  généra! , aucune  différence  qui  les  caraSérife  eh 
particulier. 

TÉNESME , {.  m.  épreinte  fort  douloureufe  que 
Ton  fent  au  fondement,  avec  des  envies  continuelles 
& prefqne  inutiles  d’aller  à la  felle  , fans  rendre  tout 
au  plus  que  quelques  glaires  muqueufes,  quelquefois 
fanguinolentes  : c’eff  un  fymptôme  de  la  dyiTenterie 
& de  pierre.  Foye^  Dyssenterie  , Pierre. 

La  décoéiion  de  rave  de  Limoufin  guérit  les  ténef* 
mes  & les  épreintes , prife  en  lavement  avec  un  peu 
de  beurre  : on  peut  aulli  faire  des  fomentations  fur 
Fanus,  avec  une  poignée  de  tilleul , & une  poignée  de 
bouillon-blanc. 

Les  lavements  de  tripes  font  auîfi  très-utiles  en  ce 
cas  ; mais , s'il  arrive  que  le  ténefme  ne  cédât  pas  aux 
remedes  ordinaires , on  auroit  recours  au  lavement 
fuivant  ; 

Prenez , Des  Feuilles  de  Bouillon-blanc  , 

De  Guimauve , de  chaque  une 
poignée. 

De  Graine  de  Lin  y une  demi-poignée. 

Une  Tête  de  Pavot  avec  fes  graines  , coupéu 
en  quatre. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à chopine.  Ajoutez-y 

Deux  onces' d' Huile  d’ Olive , 
pour  un  lavement. 

On  peut  encore  donner  un  lavement  fait  avec  la 
décoéiion  d'une  fraife  de  veaü;  & on  y ajoutera  une 
demi- once  d’onguent  populéum.  Enfin,  fi  le  ténefme 
perfiffe , on  mettra  le  malade  fur  un  baffin  rempli  d’une 
décoélion  émolliente,  pour  lui  en  faire  recevoir  la 
fumée. 

Tous  ces  remedes  ne  conviennent  & ne  foulagent 
qtie  lorfque  le  mal  eft  du  côté  du  reâum  ; car , s’il  eft 
eccaftonné  par  une  pierre  dans  la  vefiie , ou  par  une 
irritation  de  la  matrice  dans  les  femmes , il  ne  fera 
^éri  que  par  les  remedes  qui  conviennent  dans  ces 
lortes  de  maladies. 

TENSION,  f.  f.  Ceft  un  état  de  douleur  dans  lequel 
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fe  trouve  quelquefois  le  corps , mais  fur-tout  le  bas- 
ventre  qui  femble  gonflé  & tendu  outre  mefure  : c’eft 
un  fymptôme  de  toutes  les  maladies  aiguës  qui  atta- 
quent le  bas-ventre. 

' La  tenfion  du  bas-ventre  fe  déclare  aufll  quelque- 
fois dans  l’état  de  fanté  ; les  lavements , la  diete , y re- 
médient communément;  finon  on  a recours  à l’opium: 

" pn  peut , en  ce  cas-là , prendre  le  julep  fuivant  : 

Prenez , D’Eau  de  Fleurs  de  Tilleul,  quatre  onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’ Hoffmann  à 
, vingt  gouttes. 

Sirop  Diacode , demi-once, 

pour  prendre  le  foir  en  fe  couchdlt,  enfe  frottant  le 
ventre  avec  un  onguent  fait  avec  une  partie  égale  de 
beurre  frais  & de  crème. 

Il  faut  obferver  de  ne  pas  faire  ufage  de  ce  remede 
dans  les  maladies  aiguës , ni  dans  les  cas  accompagnés 
de  flevre  : il  ne  faut  prendre  ce  remede , que  cinq  ou 
üx  heures  après  le  repas. 

• T’ÉTANOS,  f.  m.  terme  qui  lignifie  quelquefois 
toutes  fortes  de  convulfions  ; mais , en  particulier , il 
fe  prend  pour  une  efpece  de  convulfion  dans  laquelle 
le  corps  e(t  droit  & roide  , fans  pouvoir  fe  pencher  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre.  On  trouvera  le  traitement  de 
cette  maladie  à l’article  Convulsiok  6*  Spasme. 

THROMBUS , f.  m.  C’eft  une  tumeur  formée  par 
un  fang  épanché  & grumelé  aux  environs  de  l’ouver- 
- ture  de  la  veine.  Si  l’on  a piqué  le  v^fteau  de  part 
en  part , ou  s’il  fe  préfente  un  morceau  de  grailte  à 
l’ouverture , une  petite  portion  qui  ne  peut  fonir  libre- 
ment fe  glilTe  dans  les  cellules  du  corps  graiffeux  , & 
fait  élever  la  tumeur  que  l’on  nomme  thrombus. 

Quand  cette  tumeur  fe  forme  immédiatement  après) 
• avoir  retiré  la  lancette  , on  empêche  quelle  n’aug- 
piente  , en  airujettilTant  pendant  quelque  temps  ïe 
vaiflTeau  avec  le  pouce,  fans  defferrer  la  ligature. 

Cet  accident  n’eft  pas  dangereux  : il  fuffit  d’appli- 
quer fur  la  tumeur  une  comprelTe  trempée  dans  de 
l’eau-de-vie , ou  un  peu  d’efprit-de-vin  camphré. 
Quand  la  tumeur  paroit  fe  tourner  en  fuppuration  , 
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on  y applique  un  peu  d’onguent  de  la  Mere  , & oil 
étuve  les  environs  avec  de  l’eau  & de  l’eau-de-vie. 

'TIERCE,  adj.  {.  f.  On  appelle  fievre  tierce  , celle 
dont  les  accès  reprennent  tous  les  trois  jours  inclufi- 
vement , c’eft-à-dire,  qu’il  y a un  jour  d’intervalle  en- 
tre les  deux  accès.  Tbrcç  Fievre  tierce, 

TINTEMENT  d’Oreille,  f.  m.  bruit  extraor- 
dinaire , comme  celui  <f  une  cloche , d’un  tambour , 
d’un  fifflet,  du  vent,  des  eaux  agitées,  ou  autres  bruits 
femblables , qu’on  fent  dans  l’oreille , quoiqu’ils  n’exiT- 
tent  pas. 

Quand  cette  maladie  vient  de  plénitude  , de  trop 
de  fang  ou  de  chaldbr,  ce  que  l’on  reconnoît  aux  fignes 
de  la  Pléthore  vraie  & faime , on  y remédie  par  les  re- 
medes  indiqués  dans  ces  deux  articles. 

Quand  cet  accident  eft  occafionné  par  une  bile  âcre 
& échauHée,  qui  le  porte  au  cerveau,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  lavements,  aux  purgatifs , pour  le  détourner 
de  cette  partie. 

Quand  le  tintement  d’oreille  eft  habituel,  il  fuffit  de 
fe frotter  la  tête,  tous  les  jours,  avec  dufonbienchaud, 
& d'introduire  dans  l’oreille  du  fuc  de  bétoine. 

Le  tintement  d’oreille  eft  quelquefois  occafionné  par 
la  fécherefle  ou  la  tenfion  du  tympan.  L’application  des 
huiles , comme  celle  de  lis , animée  d’un  peu  d’huile  de 
térébenthine,  eft  fort  bonne;  mais  il  eft  néceffairede 
continuer  quelque  temps  ce  remede.  On  fçait  qu’on  le 
porte  & qu’on  le  laifle  dans  l’oreille,  avec  un  peu  de 
coton. 

TIRAILLEMENT,  f.  m.  Ceft  un  fentiment  incom- 
mode , que  l’on  reflent  à l’eftomac  ou  à la  poitrine , par 
lequel  il  femble  que  l’on  tire  les  fibres  de  l’une  ou  l’att- 
ire de  ces  parties. 

Le  tiraillement  de  l’eftomac  eft  un  fymptôme  qui 
accompagne  ordinairement  les  fleurs-blanches  ,1a  diete 
trop  auftere.  Le  tiraillement  de  poitrine  fe  rencontre 
dans  la  toux,  la  fluxion  de  la  poitrine , & généralement 
dans  tous  les  cas  oii  la  poitrine  eft  échauffée. 

C’eft  ordinairement  l’âcreté  & la  chaleur  qui  font  la 

.caufe  immédiate  de  cette  maladie  : ainfi  tout  ce  qui 
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peut  échauffer  le  fang  & les  humeurs , & les  rendre 
âcres , peut  tirailler  l’effomac  & la  poitrine. 

Le  tiraillement  de  l’effomac  ëft  ordinairement  occa- 
fionné  par  la  préfence  de  quelques  matières  glaireufes  , 
qui,  par  leur  féjour , deviennent  âcres , piquent  & irri- 
tent les  membranes  de  l’eftomac , & produifent  ce  fen> 
dment  de  tiraillement  qu’on  éprouve. 

On  remédie  au  tiraillement  d’eftomac , en  évitant 
tous  les  aliments  glaireux , l’ufage  du  vin  pur  & des 
liqueurs  fpiritueu^s , du  café  , & généralement  tout 
ce  qui  peut  enflammer  le  fang  & la  bile  ; & on  pren- 
dra, pendant  huit  jours , la  tifane  fuivante: 

Prenez,  De  Miel  de  Narbonne , demi-once. 

De  Feuilles  de  Lierre  terreflre , une  pincée. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à chopine.  Paffez  la  liqueur  , pour  en  prendre 
trob  verres  le  matin  à jeun , & un  verre  l’après-midi  : 
enfuite  on  fe  purgera  avec  une  médecine  fimple , & on 
reprendra , pendant  huit  autres  jours , la  même  tifane  ; 
après  quoi  on  fe  repurgera  comme  ci-deffus,  & on 
paffera  à l’uf^e  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez , De  Savon  , deux  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque , demi-gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritifs  deux  fcrupulesi 
De  Rhubarbe  en  poudre , trente  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fuufHfante  quantité 
d’huile  d’amandes  douces  : faites-en  des  pilules  du  poids 
de  quatre  grains.  On  en  prendra  deux  une  heure  avant 
fes  repas  ; ^rès  l’ufage  de  ces  pilules , on  fe  purgera , 
comme  il  elt  prefcrit  ci-deffus. 

On  fera  bien  de  faire  précéder  ce  traitement , de  la 
purgation  par  haut  & par  bas.  On  fera  vomir  le  ma- 
lade avec  i’ipécacuanha  : ce  remede  convient  d’autant 
plus  ici , qu’il  a l’avantage  & de  faire,  vomir  plus  dou- 
cement que  le  tartre  fUbié , & d’incifer  les  glaires , caufe 
prochaine  du  tiraillement. 

Après  avoir  purgé  le  malade , on  pourra  le  lui  faire 
continuer  pendant  quelque  temps,  mais  à petites  dofes, 
ç’efl-à-dire , à celle  ü’un  grain  ou  deux  par  jour^  . 

Le  tiraillement  de  poiuine  fe  traite  ^érei|iment  que 
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celui  de  Teftomac  ; car  cette  partie  exige  des  ménage- 
ments plus  confidérables.  On  fera  prendre  au  malade 
le  bouillon  fuivant  : 

Prenez,  De RoueUt  de  Veau,  une  demi-livre. 

De  FeuHles  de  Bouillon-blanc  , de  Mauve  6» 
de  Cerfeuil , de  chaque  demi- 
poignée. 

Une  Laitue  coupée  en  quatre. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau,  pour  ré* 
duire  à trois  chopines  : paffez  la  liqueur , pour  en  pren- 
dre trois  bouillons  le  matin , à une  heure  de  diftance  , 
pendant  huit  jours.  ’ 

On  fuivra,  du  refte,  le  traitement  que  nous  avons 
indiqué  aux  articles  Acr£té,  Acrimonie  , Chaleur 
& Sécheresse  de  Poitrine. 

TISANE,  {.  £.  boilTon faite  avec  différents  ingrédients 
tpie  l’on  fait  bouillir  légèrement  dans  de  l’eau , ajoutant 
fur  la  hn  un  peu  de  régliffe. 

La  tifane  eff  la  bafe  de  toutes  les  boiffons  dont  on  fe 
fert  en  maladie  : c’eft  fur-tout  dans  les  maladies  vives 
qu’elle  devient  utile  pour  détremper  le  fang  & les  hu- 
meurs qui  font  coagulés , pour  appaifer  le  feu  de  la  fiè- 
vre , pour  relâcher  Tes  fibres  qui  font  trop  tendues , & 
pour  fuppléer  à la  déperdition  de$  liquides , qui  fe  fait 
dans  la  fiev/e. 

Comme  la  tifane  eft  une  boiffon  que  le  malade  doit 
prendre  en  grande  abondance , on  doit  avoir  pour  but 
dé  la  rendre  toujours  très-légere,  6c  d’éviter  l’abus 
dans  lequel  on  tombe  tous  les  jours , qui  eft  de  charge# 
les  tifanes  d’ingrédients  inutiles , qui  ne  fervent  qu’à  fa- 
^uer  l’eftomac  qui  devient  incapable  de  les  digérer. 
Ceft  pour  cette  raifon  que  l’on  voit  tous  les  jours  des 
malades  dont  l’eftomac  ne  peut  point  fupporter  de  ti- 
fane. C’eft  un  précepte  que  les  grands  médecins  ont 
toujours  fuivi , qui  eft  de  ne  jamais  donner  au  malade 
de  tifane , qu’elle  ne  fût  trèsrlegere.  Nous  allons  don- 
ner quelques  formules  de  tifanes  dont  on  peut  faire 
ufage  dans  toutes  fortes  de  maladies  vives. 

Prenez  , D'Orge  mondé  6*  grillé  fur  une  peUe  chaude  ^ 
une  demi-aùlUrée  à houche% 
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Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fctiers  d*eau,  pour 
réduire  à chopine. 

Ajoutez-y 

Quinze  grains  de  Nitre. 

Paflez  la  boiuon,  pour  en  prendre  un  verre,  d’heur* 
en  heure , dans  la  violence  de  la  fievre. 

Autre. 

Prenez , De  la  Racine  de  Chiendent  , trois  onces. 

De  Raifins  de  caijfe  , une  once  6*  demie. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d’eau,  rédut-  ■ 
tes  à trois. 

Ajoutez-y  fur  la  fin  : 

Une  fiemi-once  de  RégUjffè. 

Paflez  la  liqueur , pour  en  prendre  un  verre , comme 
d-deflus. 

Autre. 

Prenez,  Racines  de  Guimauve,  une  once. 

De  Feuilles  d’Ofeille,  une  bonne  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  chopines  d’eau  , pour 
réduire  à une  pinte. 

Ajoutez-y  fur  la  fin  : 

Six  ^os  de  RégUJJe  ratijjee  & concajjee, 

La  dofe  efl  à dilcrétion. 

Autre. 

Prenez,  Un  Citron  de  moyenne  grojfeur; 
coupez-le  par  tranches  minces , &.  verfez  deflTus  une 
partie  d’eau  commune,  en  ajoutant  aflez de  fucre,  pour 
corriger  une  partie  de  l’acidité. 

Il  ne  faut  pas  faire  ufage  de  cette  tifane  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine , ni  dans  les  inflammations  de  l’efto- 
mac , ni  dans  les  douleurs  & tranchées  du  bas-ventre  : 
elle  ne  convient  que  dans  les  fievres  ardentes  & ma- 
lignes , & dans  la  foif  immodérée. 

Autre. 

^ Prenez , Une  Pomme  de  Reinette. 

Deux  pincées  de  Fleurs  de  BouiUon-blanc. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau. 
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pour  réduire  à pinte  : paiTez  la  liqueur , pour  en  pren* 
dre  au  befoin. 

On  peut  auin  faire  ufage  du  petit-lait  clariâé , auquel 
on  ajoute  un  peu  de  ilrop  violât  fur  chaque  verre.  Au 
relie , on  trouvera  à chaque  article  les  tifanes  particu-> 
lieres , qui  peuvent  convenir  dans  les  maladies  qu’on  y 
traite. 

TOUX,  f.  f.  expiration  violente,  fubite,  & avec 
bruit , qui  fe  fait  par  la  bouche , pour  fe  délivrer  de  ce 
qui  irrite  la  gorge  & la  trachée-artere. 

On  diHingiie  trois  fortes  de  toux  ; la  toux  humide  , 
la  toux  feche , & la  toux  convulfive.  Dans  la  toux  hu> 
mide , on  rend,  avec  effort , des  crachats  plus  ou  moins 
épais  : dans  la  toux  feche , on  ne  crache  que  peu  ou 
point  ; ce  qui  rend  cette  toux  fort  incommode  : la  toux 
convulfive  ell  accompagnée  d’efforts  violents  ,&  com- 
me de  mouvements  convulfifs  dans  la  poitrine.  Les  en- 
fants font  fort  fujets  à cette  toux,  Coqueluche. 

On  reconnoit  la  toux  humide  à la  liberté  qu’ont  les 
crachats  de  fortir , après  les  efforts  de  la  toux  : elle  vient 
fur-tout  dans  les  tempéraments  mous , lâches,  qui  font 
un  grand  ufage  de  boiffons  aqueufes  ;dans  les  vieillards, 
les  perfonnes  qui  habitent  des  lieux  humides,  6c  celles 
qui  font  d’un  tempérament  pituiteux. 

On  reconnoit  la  toux  feche  à la  féchereffe  habituelle 
du  tempérament , à l’importunité  de  la  toux  qui  n’eft 
fuivie  d’aucun  crachat  : ce  font  ordinairement  les  per- 
fonnes maigres,  bilieufes,  & qui  ont  le  fang  âcre,  qui 
font  tourmentées  de  cette  efpece  de  toux. 

La  caufe  de  la  toux  humide  eff  l’épaifliffement  de  la 
lymphe  dans  les  vaiffeaux  du  poumon , ou  l’âcreté  de 
cette  meme  lymphe  qui  irrite  ôc  picote  les  membranes 
de  ce  vifcere. 

La  toux  feche  reconnoit  pour  caufe  la  féchereffe 
dès  fibres  du  poumon , & l’âcreté  des  fucs  qui  y fé- 
joliment. 

Les  caufes  éloignées  de  ces  deux  toux  font  tout  ce  qui 
peut  épaiffir  les  humeurs , & les  rendre  âcres  ÿ comme 
Pair  lourd  & épais,  les  aliments  échauffants,  l’ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes , les  veilles  forcées^  les  exercices 

yiolents  , 
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vitflents,  les  paflions  de  l’ame  ; la  tranfpiratiôtl  fuppfi-* 
mée,  &c.  ' 

• On  remédie  à la  toux  humide , en  dégluant  la  ma- 
tière embarraffée  dans  le  poumon  5c  dans  les  bronches. 
Cefl;  à quoi  on  réullit,  en  faifant  prendre  au  malade 
la  boiflbn  fuivante  : 

Prenez , De  Miel  de  Narbonne , une  demî~once.  - 
De  Feuilles  de  TuJJllage  , 

De  Lierre  terreflre  , de  chaque  uni 
pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  deml-fetiers  d’eau 
pour  réduite  à chopine , pour  en  prendre  un  verre  , 
de  deux  en  deux  heures , en  faifant  ufaee  du  looch  fui- 
yant  : 


Prenez,  D’ Huile  d' Amandes  douces  t 

. De  Lin,  tirée  par  exprejfiont  de  cha- 

que une  once. 

* De  Teinture  de  Fleurs  de  Benjoin  > un  féru- 
pule. 

De  Sirop  d’Eryfimum,  deux  onces. 

On  peut  fubftituer  à ce  looch , un  peu  compofé , le 
fuivant  : 

Prenez , D'Huile  d‘ Amandes  douces  , récente  & tiréi^ 
fans  exprejjion,  trois  onces, 

Ajoutez-y 

De  Sirop  de  Lierre  terreflre  , tme  once. 

D'Eau  de  Canelle,  deux  gros. 

De  Kermès , deux  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  prendre  une  cuillerée, 
toutes  les  heures. 

Le  kermès , donné  plufieurs  fois  dans  le  jour , à la 
dofe  d’un  demi-grain , eft  auflx  très-bon  , 6c  bien  indi- 
qué dans  les  toux  occafionnées  par  des  humeurs  glai- 
reufes. 

Au  bout  de  huit  à dix  jours  de  l’elFet  de  ces  reme- 
des , on  purgera  le  malade  avec  deux  onces  de  manne  , 
deux  gr«s  de  fel  de  Glauber , & une  once  de  firop  da 
pomme. 

Si  la  toux  fubfifte  encore  , après  la  purgation , on 
aura  recours  à la  tifane  fuivante  > 

D.  de  Santé.  T.  11^^  K k 
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• Prenez , De  Racines  d'iris  de  Florence  , deux  gros» 

De  Feuilles  d’Hyffbpe  , deux  gros. 

De  Squine  concajfée  , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , pour 
réduire  à chopine , dans  un  vaifleau  bien  fermé.  Paflez 
la  liqueur.  Le  malade  en  boira  deux  verres  le  matin  à 
jeun , à deux  heures  de  diflance  l’un  de  l’autre , & un 
verre  le  folr  en  fe  couchant. 

On  peut  faire  ufage  en  même  temps  des  tablettes  fuir 
vantes  : 

Prenez , Des  Racines  de  Guimauve  , 

D’Iris  de  Florence  , de  chaque 
demi-once. 

De  la  Fleur  de  Benjoin  , vingt- quatre  grains. 

De  Laudanum  , fix  grains. 

De  Sucre  blanc  , quatre  onces  & demie.. 

Mêlez  le  tout , & faites-en  des  tablettes  avec  fuffifante 
quantité  de  gomme  adraganth.  On  en  laiHera  fendre 
dans  fa  bouche  un  petit  morceau  de  temps  en  temps. 

La  toux  feche  fe  traite  avec  des  remedes  tout  diffé- 
rents. On  commencera  d’abord  par  faigner  le  malade. 

Si  la  toux  eft  violente , on  le  mettra  enfuite  à l’ufage  de 
ia  tifane  fuivante  : 

Pr^ez , De  Racines  de  Guimauve  lavée  ^ une  demi- 
once. 

De  Fleurs  de  Bouillon-blanc  j 

De  Mauve , de  chaque  une  pincée. 

De  la  Réglijfe  y deux  gros. 

Verfez  fur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante  ; laiffez  in- 
fufer  la  liqueur  pendant  une  demi-heure.  Le  malade  en 
prendra  un  Verre  avec  une  cuillerée  de  firop  de  vio-  I 
îette  ; il  fera  en  même  temps  ufage  du  looch  fuivant  : 

Prenez , De  Sirop  de  Violette  , une  once.  , 

D’Eau  commune  y quatre  onces. 

De  Pijlaches  pelées  y une  demi~once. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier,  pour  en  faire  une  émul- 
fion. 

Ajoutez-y  enfuite 

Vingt-quatre  grains  de  Gomme  Adraganth  en 
poudre^ 
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De  r Huile  d’ Amandes  douces , une  once. 
Mêlez  le  tout  peu  à peu  , en  le  remuant  continuelle* 
ment. 

Ajoutez  fur  la  fin  deux  gros  d’eau  de  fleurs  d’o- 
range, & un  peu  de  fucre,  s’il  en  faut,  pour  le  rendre 
agréable. 

Après  l’ufage  de  ces  remedes , on  poürra  faire  pren- 
dre au  malade  la  décoction  fuivante  ; 

Prenez,  De  Gomme  Arabique,  concajpe , deux  onces. 
Du  Cachou  brut , demi-once. 

Faites -les  bouillir  légèrement  dans  trois  chopines 
d’eau , réduites  à cinq  demi-fetiers.  Paflez  la  liqueur , & 
dilTolvez-y 

Deux  onces  de  Sirop  de  Guimauve. 

La  dofe  eft  d’un  petit  verre,  deux  ou  trois  fois, le  jour* 

Si  ces  remedes  ne  font  d’aucune  efficacité,  on  peut 
faire  ufage  du  firop  fuivant  : 

. Prenez , De  Feuilles  de  grande  Confonde  , une  poignée. 
De  Racine  de  Guimauve  , une  once. 

Quint^e  Jujubes. 

Dix  Dattes. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  une  demi-h’eure. 

PafTez  la  liqueur  ; a)outez-y  , 

Deux  livres  de  Sucre  , 

f)our  faire  cuire  le  tout  en  confiftance  de  firop.  Le  ma* 
ade  en  prendra  une  petite  cuillerée  dans  un  verre  d’eau, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

On  ne  doit  point  purger  dans  cette  efpece  de  toux, 
à moins  qu’elle  ne  foit  totalement  calmée,  & qu’il  n’y 
ait  un  befoin  preflant  de  le  faire.  Il  vaut  mieux  avoir 
recours  à la  faignée  dans  les  commencements,  que  l’on 
répétera  une  ou  deux  fois , félon  la  force  du  tempéra- 
ment 6c  de  la  toux. 

TRANCHÉES,  f. f.  pl.  douleurs  qui  fe  font  fentir 
dans  le  bas-ventre , 6c  qui  font  fuivies  quelquefois  de 
la  fortie  des  excréments  , comme  on  le  voit  dans  la 
dyffenterie  6c  dans  le  dévoiement. 

Les  femmes  en  couche  6c  les  enfants  y font  très- 
fujets.  Nous  en  avons  traité  à l’article  Femmes  en  cou* 
che.  Voyet  Femmes  en  couche  6*  Enfants. 
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Voici  un  lavement  dont  on  peut  faire  uHige  dans  les 
tranchées. 

Prenez , De  la  Craie  en  poudre  fine , une  demi-once. 
Des  Feuilles  de  Rhue  > 

Des  Fleurs  de  Camomille  ^ de  chaque  une  demi- 
poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  commune , 
réduite  à la  moitié.  Diflblvez-y 
Une  once  de  Thériaque. 

On  en  donnera  la  moitié  pour  un  enfant. 

On  peut  en  même  temps  frotter  le  ventre  avec  du 
baume  tranquille , ou  en  faire  un  Uniment  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Prenez,  Du  Suc  exprimé  de  Cerfeuil , 

De  Camomille  , 

De  Lierre  terrejlre  , du  tout 
deux  onces. 

Du  Baume  tranquille  , trois  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  un  Uniment , que 
l’on  appUquera  chaudement  fur  le  ventre.  Voye^  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  tranchées  aux  articles  ConQUE  , 
Dévoiement  , Dyssenterie. 

TRANSPORT  au  Cerveau.  Voye^  Délire. 
TREMBLEMENT  des  Membres  et  du  Corps- 
f.  m.  Les  membres  & le  corps  font  fujets  à trembler , 
par  le  poids  de  l’âge,  ou  après  quelque  exercice  vio- 
laat , quelquefois  aufli  dans  le  fridon  de  la  Uevre. 

Le  tremblement  qui  vient  par  le  friflbn  ne  fe  guérit 
qu’avec  la  fievre,  & n’exîge  aucun  remede  particulier, 
fi  ce  n’eft  par  un  très-grand  ufage  d’eau  chaude,  avant 
l’accès.  Voye:^  Frisson  & Fievre. 

Celui  qui  vient  à la  fuite  de  quelque  exercice  violent, 
comme  celui  des  femmes , ou  par  l’âge , fe  guérit  diffi- 
cilement. Comme  il  eft  produit  par  la  foiblefle  & la 
déHcatelle  des  nerfs , il  faut  diriger  tous  les  remedes 
de  ce  côté. 

On  commencera  d’abord  par  faire  prendre  au  ma- 
lade la  poudre  fuivante  : 

Prenez , De  Safran  de  Mars  apéritif,  deux  onces, 

' D’Ambre  jaune  , 
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De  Fleurs  de  Benjoin , trois  grosi 
De  Sel  d’Abfintke  , un  gros  & demi. 

De  Canelle  , 

De  Macis  pulvéri/e  , de  chaque  demi-once, 
Réduifezletout  en  poudre  fubtile.  On  en  prend  quinze 

frains  le  matin  à jeun  dans  du  pain  à chanter;  & l’on 
oit  un  verre  moitié  vin , moitié  eau.  On  fe  promene , 
fl  l’on  peut,  pour  que  le  mouvement  l’aide  à fortir  de 
l’eftomac.  On  en  prend  autant , trois  ou  quatre  heures 
^rès  avoir  <üné , & une  pareille  dofe  en  fe  couchant. 
On  continue  de  la  forte  pendant  trois  jours  de  fuite , & 
l’on  fe  purge  le  quatrième  ; ou  l’on  prend  un  vomitif, 
fl  on  fe  fent  l’eftomac  chargé.  On  reprend  le  lendemain 
l’ufage  de  la  poudre , comme  ci-deflus , pendant  quatre 
jours  ; & on  fe  purge  le  cinquième.  On  en  reprend  en- 
core l’ufage  pendant  cinq  jours , avec  les  mêmes  cir- 
conftances  ; & on  eft  purgé  le  fixieme.  On  peut  même 
recommencer  , fi  l’on  croit  en  avoir  befoin  ; car  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  les  maladies  invétérées  puiflent 
être  guéries  fi  aifément , & en  fi  peu  de  temps. 

Quand  ce  font  les  mains  qui  tremblent , il  faut  fe  les 
bien  laver , trois  fois  le  jour , fur-tout  le  matin  & le 
foir,  dans  la  décoélion  fuivante: 

Prenez,  Un  pot  d’ Urine  d'une  jeune  perfonne  faine  f. 

Autant  d'Eau  où  les  Forgerons  éteignent  leur 

fi''- 

Faltes-y  bouillir  fix  poignées  d’armolfe , jufqu’à  dimi- 
nution du  tiers. 

On  ne  paffe  point  cette  liqueur  ; mais  on  fe  fert  de 
l’herbe  pour  s’en  bien  frotter  les  mains  & les  poir 
gnets  , en  fe  les*- lavant  : c’eft  tout  ce  que  nous  avons 
a prefcrire  pour  cette  incommodité , que  nous  avons 
fouvent  guerie  par  ce  moyen  dans  des  fujets  qui  n’é- 
toient  pas  avancés  en  âge  ; car , s’ils  font;  vieux , elle 
eft  làns  remede. 

On  recommande  encore  l’ufage  des.  eaux  de  Bour- 
bonne , de  Digne , d’Aix-la-Chapelle , en  boiftbn  & en 
douches. 

Le  tremblement  qui  provient  par  convulfion,  fe  gué* 
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rit  par  les  faignées,  les  délayants  , les  huileux,  le  lak; 
les  eaux  de  V ichy , de  Bagnols  ; les  fomentations  aro- 
•matiques,  & même  les  bains  froids.  Souvent  un  cau- 
tère ou  un  féton  en  eft  le  meilleur  remede. 

On  pourra  fubftituer  la  poudre  que  nous  venoni 
d’indiquer,  la  poudre  de  guttete,  à ladofe  d’ün  demi* 
gros , matin  & foir  ; on  prendra  par  delTus  un  verre 
d’une  décoêtion  faite  avec  un  demi-gros  de  feiûlles  de 

Sui  de  chêne,  & autant  de  racine  de  valériane  fauvagei 
Tous  obferverons  feulement  qu’il  faudra  continuer 
long-temps  l’ufage  de  ces  remedes. 

TROUSSE -GALANT.  Foyer  Cholçra-Mor- 

BUS.  - «r 

TUBERCULE,  f.  m.Cemot  fignifie  toutes  fortes  de 
tumeurs  contre  nature  , qui  s’élèvent  fur  le  corps  : en 
particulier,  il  fe  prend  pour  une  tumeur  médiocre , plus 
confidérable  que  la  puuule , ou  pour  les  tumeurs  inflam- 
matoires qui  naiflent  aux  glandes,  comme  dans  la  pul- 
monie.  Foye^  Phthisie. 

TUMEUR , f.  f.  élévation  contre  nature,  qui  futy 
vient  à quelque  partie  du  corps, 
r Nous  ne  traiterons  point  ici  des  tumeurs , dont  il  eft 
fait  mention  dans  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie.  Nous 
diftinguerons  feulement  les  tumeurs  , relativement  à 
leurs  caufes  & à leurs  effets. 

Tumeur  carcinomateuse,  Cancer. 
Tumeur  des  Articulations.  Goutte. 
Tumeur  des  Oreilles.  Foyê^  Oreillon  6*  Pa- 
rotides. 

Tumeur  des  Mamelles.  Femmes  en 

couche. 

Tumeur  érysipélateuse.  Foyei  Erysipele. 
Tumeur  lymphatique.  Foye^  Lymphe. 
Tumeur  œdémateuse.  Foye^  (Edême. 

Tumeur  phlegmoneuse.  Foye^  Inflamma- 
tion. 

Tumeur  skirreuse.  Foyer  Skirrhe. 

On  trouvera  aufli  à l’article  Abcès  les  différents  re- 
mèdes qui  conviennent  aux  tumeurs.  Foye^  le 
(ionnaire  de  Chirurgie, 
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■ TYMPANITE,  f.  f.  hydropifie  feche , caufée  par  de 
l’air  ou  des  vents  dans  le  bas-ventre. 

La  tympanite  différé  de  l’hydropifie  , en  ce  que  le 
ventre  eft  moins  mou  que  • dans  l’afcite  , & que  l’on 
fent,  quand  on  frappe  deffus,  un  bruit  comme  celur 
d’un  tambour  : il  fort  quelquefois  des  vents  qui  foula- 
ient le  malade  ; & , quand  ils  s’arrêtent,  il  eft  vivement 
incommodé.  Les  pieds , dans  la  tympanite,  ne  font  pas 
fl  enflés  que  dans  l’hydropifie  ; le  refte  du  corps  eft  plus 
maigre  & plus  décharné , & le  ventre  eft  plus  doulou- 
reux. 

Les  tempéraments  qui  font  fujets  aux  vents , qui  font 
tourmentés  par  la  préfence  des  vers , dans  lefquels  le 
flux  hémorrhoïdal  fe  fupprime  , ou  qui  ont  été  mal 
traités  de  quelque  fievre,  font  fujets  à la  tympanite  ; il 
en  eft  de, même  des  femmes  qui  ont  éprouvé  quelque 
avortement,  ou  qui  ont  été  dans  quelque  travail  d’en- 
fantement long  & pénible. 

On  remédie  à cette  maladie  ,'  en  faifant  prendre  de 
l’huile  d’amandes  douces  par  cuillerées  au  malade,  en  lui 
donnant  des  lavements  émollients,  auxquels  on  pourra 
ajouter  une  poignée  d’anis  6c  de  fenouil , 8c  on  appli- 
quera fur  f«n  ventre  l’emplàtre  favonneux  de  Barbette, 
oi  ce  remede  ne  réuflTit  point,  continué  pendant  quel- 
que temps , on  lui  donnera  de  la  tifane  faite  avec  une 
once  de  chardon-roland;  une  pincée  de  capillaire  de  Ca- 
nada, que  l’on  fera  bouillir  dans  une  pinte  d’eau,  pour 
réduire  à trois  demi-fetiers , dont  il  prendra  cinq  ou  fix 
verres  par  jour  ; èn  même  temps,  on  le  purgera  avec  trois 
gros  de  follicule , un  demi-gros  de  poudre  cornachine, 
& une  demi-once  de  firop  de  Rhamno,  pour  prendre 
le  matin  en  une  prife.  On  continuera  l’emplâtre  de 
Barbette  6c  les  lay  ements  ; après  quoi , fi  la  tumeur  n’eft 
pas  diminuée , on  appliquera  fur  le  ventre  du  malade 
de  l’eau  glacée,  pour  tâcher  de  condenfer  l’air,  . 6c  de 
lui  faire  occuper  moins  d’efpace  qvi’auparavant. 

Il  faut  que  le  malade  évite  tous  les  aliments  venteux  , 
farineux  , comme  les  pois  6c  les  fèves  ; 6c  il  fera 
toujours  gras  , en  obfervant  de  fe  purger  tous  les 
mois. 
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TYPHOMANIE  , f.  f.  délire  léthargique;  c’eft  lé 
fnétpe'quele  coma-vigiL  Foye^  Coma-Vigil. 

jd  T-r — » 

VAPEURS,  f.  f.  pl.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  affeélions  hypochondriaques  & hyftéri- 

3ues , parce  qu’on  croyoit  qu’elles  étoient  caufées  par  , 
es  vapeurs  qui  s’élevoient  dès  entrailles  & de  la  ma- 
trice , & caufoient  tous  les  accidents  qu’on  obferve  dans 
ces  maladies. 

On  peut  définir, en  général,  les  vapeurs,  unedifpo- 
fition  fenfible  & irritable  des  nerfs , qui  les  met  dans  desi 
mouvements  fpafmodiques  continuels , & qui  produit 
une  infinité  d’accidents  de'toutes  fortes  de  genres  8c 
fous  toutes  fortes  de  formes. 

On  diftingue  deux  fortes  de  vapeurs  ; celles  qui  atta- 
quent les  hommes , & celles  qui  affeéfent  les  femmes: 
pn  appelle  les  premières , hypochondriaques  ; & 

celles  des  femmes  , vapeurs  hyflériques.  Quoique  l’on 
fafie  une  difiinftion  de  ces  deux  afFeéUons , relative-. 
ment  aux  différents  fexes  qui  en  font  tourmentés,  ce; 
n’eft  pourtant  qu’une  feule  & même  maladie , qui 
ne  varie  que  du  plus  >au  moins , par  le  plus  ou  le 
moins  de  lenfibilité  qui  fe  trouve  entre  l’homme  &.  la 
feuune. 

y ipeurs  hypochondriaques. 

On  relTent  des  tenfions  douloureufes,  des  oj^ref* 
fions,  des  anxiétés  fur  les  cotes,  fur-tout  du  côté  gau- 
che : tantôt  on  y éprouve  des  élancôments,  de  la  cha-- 
leur  & de  l’ardeur,  & fur-tout  un  gonflement  fiibit 
du  côté  de  la  rate  ; quand  le  mal  efl  du  côté  droit , 
on  fent  des  douleurs  de  colique , des  feux  qui  montent 
à la  tête , & qui  font  rougir  le  vifage , des  douleurs 
autour  du  cœur,  des  étouffements  après  le  repas;  des 
tranfports  6c  (fe$  vents  continuels  , qui  font  précédés 
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de  tenfion , de  preflion , de  bruit  d’entrailles , §c  d’un 
grand  refferrement  autour^  du  cœur  ; quand  les  vents 
font  fortis , les  malades  fe  trouvent  un  peu  foulagés  : , 
l’appétit  eft  alTez  bon , ordinairement  même  il  eft  trop, 
fort;  le  malade  défire  plus  les  chofes  froides  que  les  ' 
chaudes  , & boit  très-peu  : il  éprouve  des  palpitations 
de  cœur  ; elles  font  quelquefois  fi  confidérables  dans  .«■ - 
certains  tempéraments,  que  l’on  voit  fauter  le  cœur  à 
travers  leurs  vêtements.  Le  ventre  eft  très-refferré,  &. 
le  malade  ne  va  àlafelle  qu’au  bout  de  cinq  ou  fix  jours: 
il  crache  ordinairement  beaucoup , fur-tout  le  matin  ; ‘ 
il  a une  fécherefle  confidérable  dans  les  narines  : il  dort 

Srofondément  ; &,  quand  on  interrompt  fon  fommeil, 
en  eft  incommodé  : l’urine  éft  le  plus  fouvent  claire 
& limpide  , & quelquefois  rouge  & foncée  en  couleur  ; 
la  tête  eft  douloureufe  ^pefante , fujette  aux  vertiges  8c 
aux  éblouiflements  ; l’efprit  en  eft  quelquefois  affeélé  : 
les  maladSs ‘deviennent  inquiets , foucieux,triftes  , mé- 
fiants, mifanthropes,  8c  pouffent  des  foiipirs  continuels. 

Les  malades  fe  plaignent  de  bourdonnement  aux  oreil- 
les, qui  diminue  l’ouie;  d’étranglement  à la  gorge  , qui 
empêche  d’avaler  : quelques-uns  ont  une  fievre  vague; 
d’autres  fe  plaignent  d’une  alternative  de  froid  & de 
chaud  : le  pouls  eft  lent,  petit  8c  intermittent  ; les  con- 
vulfions,le  tremblement,  l’engourdiffement  de  toutes 
les  parties , la  palpitation  des  mufcles  , font  encore  des 
lymptômes  très-communs. 

Les  tempéraments  fanguins  8c  pléthorjques  , ceux  qui 
mènent  une  vie  fédentaire  8c  oifive,  les  gens  de  lettres, 
y font  particuliérement  expofés;  les  grands  mangeurs, 
ceux  qui  ont  l’efprit  vif,  qui  s’occupent  à de  grandes 
méditations , en  font  aufli  les  viélimes. 

La  caufe  immédiate  8c  prochaine  de  cette  maladie 
çft  la  fenfibilité,  l’irritabilité  des  nerfs  : les  caufes  occa- 
fionnelles  font  les  évacuations  fupprimées  , comme 
celles  des  réglés  8c  des  hémorrhoides  ; une  nourriture 
trop  abondante  8c  trop  fucculente , un  genre  de  vie 
fédentaire  ; la  fuppreffion  des  felles,  des  urines  8c  de  la 
tranfpiration  ; le  gonflement  venteux  du  bas-ventre  ; 
les  paflions  vives  de  l’ame  , comme  la  colere,  la  peuri 
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la  concupifccnce  ; les  odeurs , comme  celîe  du  mufc 
Fambre , la  rofe;  les  veilles  forcées,  l’ufage  immodéré 
des  femmes,  une  difpofition  héréditaire,  l’adverfité, 
ks  chagrins , la  trop  grande  application,  Fabus  des  vo- 
mitifs, des  purgatifs  & des  narcotiques,  la  femence 
retenue , la  fuppreffion  de  la  gonorrhée , la  ceflation 
extraordinaire  de  la  fievre  intermittente , font  les  caufes 
ks  plus  ordinaires  de  cette  maladie. 

Cette  maladie  eft  plus  effrayante  que  dangereufe  : 
les  progrès  en  font  ordinairement  lents;  mais,  quand 
cette  aneélion  eft  invétérée  , elle  peut  dégénérer  ea 
cachexie , en  feorbut , en  fievre  lente  & en  marafine. 

Les  vapeurs  hypochondrjaques  exigent  deux  confi— 
dérations  dans  le  traitement;  la  première  eft  de  remé- 
dier à la  caufe  qui  peut  avoir  produit  les  vapeurs  ; la 
fécondé  eft  de  s’oppofer  aux  accidents  nerveux  qui  en 
réfultent.  A l’égard  de  la  caufe  , il  fauts’en  in^rmer  du 
malade , & , quand  on  l’aura  découverte,  y remédier, 
f uvf-  les  califes  ci-dejfus.  Pour  ce  qui  concerne  les  ac- 
cidents , nous  donnerons  ci-après  les  remedes  propres 
à les  calmer. 

On  diftingue  deux  temps  dans  le  traitement  des  v*- 
peurs , celui  de  l’accès,  & celui  de  la  celTation. 

Les  remedes  que  l’on  fait  pendant  l’accès , font  de 
frapper  plufieurs  fois  de  fa  main  dans  celle  de  la  ma- 
lade , pour  la  faire  revenir.  Si  elle  a perdu  connoiA 
fance,  on  lui  fait  fentir,  pour  la  même  fin,Fodeur  de 
chiffons  & de  papiers  brûlés,  de  plumes  ou  de  favattes 
roulTics  ; & on  peut  lui  donner  le  lavement  fuivant  : 

Prenez , Des  Fleurs  de  Camomille  , 

De  Mélilot , de  chaque  une  poi- 
gnée. 

De  V Anls^  une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement , pendant  trois  ou 
quatre  minutes,  dans  une  chopine  d’eau. 

Ajüutez-y 

Une  once  de  Diaphaenic. 

On  lui  fait  prendre  en  même  temps  la  potiott  ful-^ 
vante  : 

Prenez , Des  Eaux  d’Armoife  j 


\ 

Des  Eaux  deMéliJJefimple,  de  chaque  deux 
I onces. 

De  Fleurs  d’ Orange , deux  gros. 

De  Poudre  de  Gutteïe  , demi-gros. 

De  ^Laudanum  liquide  de  Sydenham,  trente 
gouttes. 

De  Sirop  de  Stcecbas , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  prendre  à la  cuillerée,  d’heure  en 
heure,  jufqu’à  ce  que  les  accidents  foient  calmés  : on 
peut  en  même  temps  faire  des  friélions  avec  la  main 
fur  les  bras , les  jambes , la  gorge , pour  appaifer  & cal- 
mer l’irritation  nerveufe. 

Hors  de  l’accès , on  fera  ce  qui  fuit. 

Si  le  malade  eft  d’un  tempérament  fec  & maigre, 
qu’il  ait  beaucoup  de  fang , qu’il  mene  une  vie  féden- 
taire  & oifive  , qu’il  mange  beaucoup , il  faudra  com- 
mencer par  lui  faire  une  faignée  au  bras;  ce  dont  on  fe 
difpenfera,  fl  le  malade  eft  gras,  mou,  épuifé  par  quel- 
que exercice  violent  : ou , s’il  eft  d’*un  tempérament  trop 
foible  & trop  délicat , on  lui  fera  prendre  enfuite  , 
pendant  huit  jours,  du  petit-lait  clariftç,  ou  la  tifane 
fuivante  : 

Prenez,  Du  Miel  de  Narbonne,  demi-once. 

De  Fleurs  de  Tilleul , une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi  - fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à pinte  ; partez  la  liqueur,  & ajoutez-y 

Quinre  grains  de  Nitre. 

Si  les  forces  du  malade  le  permettent,  on  lui  fera 
prendre  les  bains  tiedes,  qu’il  continuera  pendant  douze 
ou  quinze  jours,  en  continuant  toujours  laboirtbn,  ou 
fon  petit  lait  ; & il  prendra  des  lavements  d’eau  de  ri- 
vière , de  deux  jours  l’un. 

Après  l’ufage  de  ces  remedes , il  palTera  aux  bouil- 
lons fuivants  : 

Prenez,  De  Rouelle  de  Veau,  demi-livre. 

Des  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Buglofe , 

De  Chicorée  fauvage,  de  chaque 
une  demi-poignée. 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’ead; 

Ajoutez  fur  la  fin 

Six  EcKviJfes  de  rhviere , e’cra/èes  ; 

8l  réduifez  le  tout  à trois  chopines , pour  prendre  en 
deux  jours,  en  fix  bouillons,  dont  deux  le  itutin,  à deux 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre  , & l’autre  fur  les  fix 
heures  du  foir  ; après  quoi  il  reprendra  les  bains  comme 
ci-defliis. 

Si  le  malade  fent  quelques  aigreurs,  avant  ou  après 
fes  repas,  il  fera  ufage  de  la  magnéfie  en  poudre, 
prife  à la  dofe  de  douze  grains  , avant  fes  repas. 

S’il  y a quelques  raifons  qui  engagent  à purger  , 
comme  la  langue  chargée , la  bouche  amere , des  dé- 
goûts, des  digeftions  lourdes  & parelTeufes , des  rap- 
ports , on  pourra  faire  ufage  de  notre  tifane  royale , dé- 
crite à l’article  Pürgation,  que  Ton  prendra  avec 
beaucoup  de  précaution , parce  que  les  purgatifs,  en 
général , font  très-dangereux  pour  les  perfonnes  atta- 
quées de  vapeurs  ; elles  ne  doivent  y avoir  recours 
que  dans  une  grande  nécefiité , & qu  après  avoir  bien 
lavé  & détrempé  leur  fang. 

' Quand  on  aura  fuffifamment  préparé  le  corps  par 
les  délayants»  en  fiiivant  la  route  que  nous  venons  de 
prefcrire  , on  pourra  faire  ufage  de  Fopiat  fuivant  : 

, . Prenez,  De  Conferve  de  Fleurs  d’ Orange  y deux  gros» 
De  Safran  de  Mars  apéritif  y deux  gros. 

T " De  Racine  de  Polypode  de  Chine  y pulvirijee  i 
trois  gros. 

De  Magnéfie  en  poudre , un  gros. 

De  Rhubarbe  pulvérifée  , demi-gros. 

Mêlez  le  tout'  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’abfin>^ 
the , pour  en  faire  un  opiat  dont  le  malade  prendra  un 
demi-gros , foir  & matin , avant  fes  repas. 

En  laifant  ufage  de  cet  opiat , on  peut  permettre  an 
malade  le  lait  coupé  avec  les  eaux  de  Seltz,  dont  il 
prendra  deux  ou  trois  gobelets tiedes , le  matin;  & il 
aura  attention  de  prendre  des  lavements  tous  les  deux 
jours,  s’il  ne  va  pas  régulièrement  à la  felle. 

On  finira  ce  traitement  par  mettre  le  malade  àl’ufiig^ 


des  eaux  de  Vais , de  Pafly  , de  Forges,  de  Cranflac 
ou  de  Spa. 

Vapturs  hyjiériques. 

Cette  maladie , comme  nous  l’avons  déjà  dit , n’at- 
taque que  les  femmes  , & ne  différé  des  vapeurs  hypo- 
chondriaques , que  par  rapport  au  tempérament  qui  eft 
différent  dans  les  deux  fexes,  & à la  conformation  des 
organes  qui  leur  font  propres. 

Cette  maladie  eft  accompagnée  de  naufées  fuivies 
quelquefois  de  vomiffement,  avec  des  mouvements  de 
vents  & de  gonflement  dans  le  bas-ventre  ; le  malade 
ient  comme  une  boule  qui  roule,  & qui  femble  fe  fixer 
en  quelque  endroit  ; la  refpiration  devient  difficile  & 
courte  ; elle  s’affoiblit  de  plus  en  plus  ; la  tête  eft  plus 
ou  moins  affeéfée;  on  y reffent  même  quelquefois  une 
douleur  aiguë , que  l’on  appelle  clou  hyflérique.  Il  fur- 
vient des éblouifiements, des  étourdiffements , des  ver- 
tiges , & un  mouvement  irrégulier  qui  fe  paffe  de  la 
poitrine  à la  gorge , qui  produit  l’effet  d’un  corps  étran- 
ger qui  y feroit  fixé , & occafionneroit  un  étrangle- 
ment & une  fuffocation.  Quelques  malades  font  in- 
commodés du  battement  des  arteres  temporales  ; d’au- 
tres fe  plaignent  du  froid  au  fommet  de  la  tête , de 
fifflement  dans  les  oreilles , de  tremblement  & de  laffi- 
tude  par  tout  le  corps  •,  elles  ont  la  poitrine  ferrée , des 
étouft^ements  continuels;  la  refpiration -eft  foible&  obfi 
cure;  le  pouls  devient  lent  & foible  ; il  fort  beaucoup 
de  vents  par  la  bouche , des  rots  acides  ou  d’œufe 
pourris  ; le  ventre  eft  communément  dur,  élevé  & ref» 
l'erré  ; les  urines  font  limpides  ; il  furvient  différentes 
douleurs  dans  le  bas-ventre , & quelquefois  des  mou- 
vements convulfifs  dans  les  bras  & dans  les  mains , fi 
violents , que  l’on  feroit  tenté  de  croire  que  c’eft  une 
attaque  d’épilepfie. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  vapeurs  hyftériques  font 
ordinairementmaigres,  tourmentées  par  des  inquiétudes 
& des  infomnies;  elles  aiment  la  vie  fédentaire,  & font 
peu  difpofées  aux  mouvements  & à l’exercice  : c’eft  or- 
^nairement  depuis  l’âge  de  trente  ans  jufqu’à  cinquante. 
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fur-tout  dans  le  temps  critique  ; & elles  y font  plus  fu- 
jettesqiie  les  hommes,  par  rapport  à la  matrice  & aux 
différentes  évacuations  auxquelles  elles  font  fujettes. 

La  caule  immédiate  & prochaine  des  vapeurs  hyfté- 
riqiies  eft  la  fenfibilité  des  nerfs  ; les  caufes  éloignées 
font  les  mêmes  que  nous  avons  rapportées  dans  l’article 
ci-defffus,  excepté  qu’on  peut  y rapporter  dji  plus  les 
réglés,  les  lochies,  les  fleurs-blanches  fupprimées  , les 
dépôts  laiteux , & une  dilpofition  plus  marquée  de  la 
part  des  organes  à être  affeélés  de  cette  maladie , que 
celle  que  l’on  obferve  dans  les  hommes. 

Comme  les  accès  des  vapeurs  hyftériques  font  ordi- 
nairement plus  violents  que  ceux  des  vapeurs  hypochon- 
driaques , fans  doute  par  rapport  à la  fenfibilité  plus 
grande  de  la  femme,  il  peut  arriver  que  l’on  y pécilTe, 
parce  que  l’accès  peut  fe  changer  en  vraie  apoplexie;  , 
il  lailTe  quelquefois  des  jaunilTes  confidérables , & il  peut 
produire  des  obftruéiions  au  bas-ventre , des  hémor- 
rhagies violentes,  des  inflammations  au  foie,  à la  tête, 

& dégénéré  quelquefois  en  cachexie  & en  marafme. 

Le  traitement  des  vapeurs  hyftériques  eft  le  même 
que  celui  des  vapeurs  hypochondriaques , à l’exception 
de  quelques  confidérations  particulières. 

S’il  y a , par  exemple,  fuppreflâon  des  réglés,  on 
aura  recours  à la  faignée  ; on  ménagera  encore  plusics 
purgatifs  6c  les  vomitifs , à caufe  de  la  grande  fenfibi- 
lité des  femmes. 

On  aura  recours  dans  les  accès  à l’eAprit  de  fel  am- 
moniac, à l’eau  de  Luce,  aux  gouttes  & au  fel  d’An- 
gleterre , aux  poils  & aux  pluptcs  brûlés,&  fur-tout  aux 
lel  de  vinaigre , qui  eft  le  plus  puilTant  6c  le  meilleur 
calmant  dont  on  puifte  fe  fervir  dans  les  cas  de  vapeurs  , 
pour  faire  refpirer  plufieurs  fois  par  jour,  fur-tout  dans 
le  temps  de  l’accès.  On  prendra  les  potions  calmantes  , 
plus  fortes  & plus  aélives;  telle  eft,  par  exemple  , la 

Eotion  fuivante  , dont  on  pourra  fe  fervir  dans  le 
eloin  : 

Prenez,  D'Eau  de  Cerifts  noires  , 

. . D’ Armai  fe , de  chaque  trois  onces,  . 

t --  r ^ De  Menthe  t une  once. 
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De  Teinture  de  Cajlorèum,  trente  gputies. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann^ 
demi-gros. 

De  Sel  fédatif,  trente  grains. 

De  Laudanum  liquide , vingt  gouttes. 

De  Sirop  de  S tachas,  deux  onces. 

Mclez  le  tout , pour  prendre  par  çuillerées , d’heure  en 
heure. 

• La  potion  fuivante  eft  encore  plus  efficace , quand 
les  accès  font  très-violents  : 

Prenez , D’Eau  d'Amwife , 

De  Matricaire  , 

De  Méliffe  /impie,  de  chaque  deux 
onces. 

- D’Efprit  de  Nitre  dulcifié , vingt  gouttes. 

^ D’Huile  animale  de Dippel,  doure  gouttes. 

De  Camphre  diffous  dans  Thuiîe  ci-deffus , 
huit  grains. 

De  Sirop  Diacode  , 

De  S tachas  , de  chaque  une  once. 

JVIêlez  le  tout , pour  une  potion  ; la  dofe  eft  d’une  cuiL 
lerée  à bouche,  d’heure  en  heure. 

On  peut  auffi  appliquer  fur  le  ventre , vers  la  ma- 
trice , l’emplâtre  fuivant  : 

Prenez , De  Galbanum  , trois  gros. 

De  la  Gomme  Tacamahaca  , 

De  la  Poudre  de  Cafioréum , de  chaque  deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  d’huile  de  fuo- 
cin,  & étendez-le  fur  une  peau,  pour  en  faire  l'appli- 
cation. 

Les  pilules  fuivantes  font  auffi  d’une  très-grande 
efficacité  : 

Prenez , D’Extrait  d’Alo'es,  une  demi-once. 

' De  Succin  en  poudre , deux  gros. 

De  Cafioréum  , un  gros  6*  demi. 

De  Laudanum  folide  , trente-fix  grains. 

• * D’Huile  de  Tartre  par  défaillance , deux 
gros. 

'Mêlez  le  toue  enfemblej  faites -en  une  malTe,  que 
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vous  partagerez  en  pilules  de  fix  grains  ; la  dole  eft  de 
deux  pilules  chaque  jour,  le  matin,  en  buvant  par 
defius  un  verre  d’eau  de  fleurs  de  tilleul. 

Les  pilules  fuivantes  ont  auflfi  été  éprouvées  avec 
fuccès  : 

Prenez , Du  Cafloréum  en  poudre , deux  fcrupules,  . „ 
Du  Sel  volatil  de  Corne -de^  Cerf  , 

Du  ^uccin  , de  chaque  un  fcrupuU. 

Du  Baume  du  Pérou  , feii^e  gouttes. 

Du  Diafcordium  , une  quantité  fitÿifanie.  ‘ 
Faites  trente  pilules , pour fix dofes.  lien  faudra  pren* 
dre  une  dofe  loir  & matin. 

On  fe  conduira , au  refte , comme  nous  l’avons  pref- 
crit  dans  l’article  des  Vapeurs  hyjîériques. 

Quoique  nous  ayons  confeillé  d’autres  remedes 
que  nous  avons  cru  convenables  dans  les  vapeurs , 
nous  croyons  qu’il  eft  eflentiel  de  remarquer  & d’ob- 
ferver  la  marche  de  ces  différents  remedes  pour  fçavoir 
s’ils  font  de  quelque  utilité  ; car , -fans  cela , il  feroit  à 
propos  de  les  ceflTer , & de  n’en  faire  d’aucune  efpece, 
parce  qu’ils  ne  ferviroient  qu’à  détruire  le  tempérament 
du  malade , & à rendre  le  progrès  de  la  maladie  plus 
rapide.  Il  feroit  bien  plus  sûr , en  pareil  cas , d’avoir 
recours  à un  régime  convenable , de  refpirer  un  air 
pur  & ferein , ^ faire  un  bon  choix  d’aliments  légers  , 
comme  la  foupe,  les  crèmes  de  riz,  de  gruau  , d’orge  , 
le  bœuf,  le  mouton,  la  volaille,  & fur-tout  les  légu- 
mes frais  & nouveaux , comme  les  pois  , les  fèves  , 

Î)ourvu  que  l’eftomac  puiffe  les  fupporter  ; les  épinars , 
es  artichauts  au  jus  •,  les  fruits  bien  mûrs , comme  les 
fraifes,  les  pêches,  les  abricots  : il  faut  aufli  boire  très- 
peu  de  vin  avec  beaucoup  d’eau  ; faire  ufage  le  matin 
de  petit-lait  en  boiffon , & des  bains  domeftiques  dans 
l’été  ; dormir  peu , faire  beaucoup  d’exercice  , être 
dans  une  diflipatiôn  continuelle , 8c  éviter  tous  les  ou- 
vrages d’efprit,  les  méditations  pénibles,  & les  réfle-. 
xions  fcrieufes  & profondes. 

VEILLE  EXCESSIVE.  Insomnie.* 
VÉNÉRIEN.  ( mal  ) On  appelle  maladie  véné- 
rlenpe , la  grofle  vérole  & tot\j  les  autres  accidents 
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gui  fiaifTent  d’un  commerce  impur  ; cç  inot  vient  de 
Vénus  » la  déeffe  de  la  volupté.  ^ > 

VENTS , f.  m.  pl.  maladie  dans  laquelle  on  eft  fu- 
jet  aux  vents  , foit  qu’ils  manifeftent  leurs  effets  dans 
l’intérieur , Toit  qu’ils  fortent  par  en  haut  ou  par  en 
bas. 

Ea  préfence  des  vents  fe  manifefte  par  des  grouille- 
ments d’entrailles  , par  leur  fortie , par  l’enflure  de 
l’eflomac , des  hypochondres  & de  tout  le  bas-ven- 
tre. Quand  ils  s’échappent , les  malades  en  font  fou- 
lagés  ; mais , quand  ils  ne  peuvent  pas  fortir  , les  ma- 
lades éprouvent  des  naufées , des  anxiétés  fàcheufes  , 
& même  des  défaillances , avec  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives,  la  céphablgie,  des  vertiges,  l’opprelHon 
& la  conflipation. 

La  caufe  des  vents  efl  la  fermentation  qui  fe  fait 
dans  l’eflomac , qui  dégage  l’air  des  aliments , & qui , 
fe  trouvant  libre  & dilaté  par  la  chaleur,  acquiert  un 
volume  beaucoup  plus  confidérable  , qui  produit  les 
accidents  que  nous  venons  de  rapporter.  Tous  les  ali- 
ments farineux,  comme  les  pois,  les  fèves,  font  par 
conféquent  très-propres  à donner  nailfance  aux  vents: 
les  liqueurs  fpiritueufes  & les  aliments  échauffants  peu- 
vent aufli  dilater  l’air,  & produire  différents  accidents: 
tout  ce  qui  peut  arrêter  la  digeffion , comme  les  paf- 
fidns  vives  de  l’ame,  les  méditations  profondes  , peu- 
vent également  engendrer  des  vents. 

Les  hypochondriaques  & les  femmes  vaporeufes  , 
les  néphrétiques  & les  goutteux,  les  enfants , les  accou- 
chées , les  vieillards  & les  gens  de  lettres,  font  très-ex- 
pofés  aux  vents. 

Quand  les  vents  prennent  leur  cours,  leur  effet  eft 
ordinairement  paffager  -,  mais  quand  ils  (ont  retenus , ils 
peuvent  caufer  de  très-grands  défordres:  quand  ils  font 
dans  l’eftomac , on  a de  la  peine  à avaler , la  refpiratioii 
eft  plus  gênée  ; on  a des  palpitations,  des  anxiétés, de* 
éblouiffements , des  rougeurs  au  vifage  ; quand  ils  font 
contenus  dans  les  intemns , ils  caulent  des  coliques  , 
des  fuffocations , la  paillon  iliaque , quelquefois  même 
l’apoplexie. 
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Pour  remédier  aux  vents  qui  font  dans  l’eftomac , il 
fuffit , quand  cet  accident  eft  paflager  , de  faire  mâcher 
au  malade  des  dragées  d’anis , ou  une  pincée  de  fenouil  ; 
on  peut  aulïi  lui  faire  prendre  une  infufion  légère  de 
fleurs  de  camomille , avec  un  peu  de  fucre  , dont  il 
prendra  une  ou  deux  talTes. 

Si  les  vents  font  occafionnés  par  quelque  acide , ce 
que  l’on  reconnoît  par  des  rapports  aigres , on  prendra 
intérieurement  quelques  prifes  d’yeux  d’écrevilTes  en 
poudre , à la  dofe  de  douze  grains , ou  , fi  l’on  aime 
mieux , un  peu  de  firop  anti-fcorbutique  avec  de  l’eau: 
quelques  gouttes  d’elixir  de  propriété , un  demi-gros 
o’extrait  de  genievre,  avec  douze  grains  de  fel  de 
quinquina , produifent  de  très-bons  effets  en  ce  cas. 

Quand  les  vents  forment  une  incommodité  habi- 
tuelle , il  faut  avoir  recours  à des  remedes  fuivis , pour 
pouvoir  y remédier.  On  commencera  par  faire  tirer 
du  fang  au  malade , fi  l’âge , le  tempérament  & les  au- 
tres circonftances  le  permettent  ; on  lui  fera  prendre  en- 
fuite  tous  les  matins  une  chopine  de  petit-lait , & des 
lavements  avec  les  herbes  émollientes  ; on  y ajoutera,  au 
bout  de  quelques  jours , une  pincée  de  camomille  & de 
mélilot,  & une  pincée  d’anis  ; on  purgera  enfuite  le  ma- 
lade avec  deux  onces  & demie  de  manne,  un  gros  de 
fel  d’Epfom,  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces. 

Le  malade  fe  mettra  immédiatement  à l’ufage  des 
bains  domeftiques , qu’il  prendra  pendant  cinq  ou  fitC 
jours;  & il  feraufage,  avant  fes  repas,  du  vin  fui- 
yant  : 

Prenez , De  Racine  récente  d’ Année , ratijfée  & coupée 
par  tranches , deux  onces. 

D’Ecorce  d'Oranee  amere , un  gros. 

Verfez  deffus  une  pinte  de  bon  vin  rouge  ; laiffez  in— 
fufer  le  tout,  pendant  vingt-quatre  heures,  fur  les  cen- 
dres chaudes  4 le  vailTeau  étant  bien  fermé.  La  dofe  eft 
de  deux  cuillerées  avant  le  repas. 

On  peut , quand  on  eft  tourmenté  par  des  vents  , 
boire  quelques  gorgées  d’eau  chaude;  on  en  fentira  du 
foulagement.  La  décoéüon  fuivante  eft  aulTi  très-falu-” 
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Vtttitt  ^ Dt  Id  Racine  de  Calamus  ammaticus , demi-* 
once.  , 

De  Semence  de  Gentiane  , dettx  gros. 

Des  Feuilles  de  petite  Centaurée  , 

D'AhJinthe , feches^ 

De  Fleurs  de  Camomille  , de  chaqtu  un  gros 
& demi. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  chopines  d’eau , ré» 
duites  à trois  demi-fetiers , en  y ajoutant  fur  la  fin , 
Deux  gros  de  Semence  de  Carvi. 

La  dofe  eft  de  trois  onces,  deux  fois  le  jour. 

Si  tous  ces  remedes  deviennent  inutiles,  on  aura 
recours  aux  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  D‘ Alo'es  en  poudre  , deux  gros. 

De  Laudanum  liquide  , demi-gros. 

Mêler  le  tout  enfemble , pour  en  faire  des  pilules  d« 
poids  de  fix  grains.  On  en  prendra  une , quatre  heures 
avant  le  repas , en  buvant  par  delTus  un  petit  verre 
de  vin. 

Voici  un  vin  compofé,  qui  produit  un  très -bon 
effet  contre  les  vents  : 

Prenez , Des  Semences  de  Carvi , demi-once. 

De  Daucus  , 

De  Cumin  t 
D'Anis, 

De  Fenouil , 

D’Aneth  , 

De  CoriandCy  de  chaque  trois 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  vin , pendant 
trois  ou  quatre  minutes , en  bouchant  bien  le  vaiffeau  ; 
verfez  enfuite  les  femences  & la  liqueur  dans  une  bou- 
teille que  vous  aurez  foin  de  bien  boucher.  On  prend 
un  petit  verre  de  ce  vin  tous  les  matins  à jeun , & un 
fécond  au  fortir  du  dîné  ; on  continue  pendant  quinze 
jours  , fl  l’on  veut  obtenir  une  cure  radicale. 

VERMINE , f.  f.  maladie  qu’occafionnent  les  poux 
auxquels  les  enfants  font  très-iujets , foit  parce  qu’ils  fe 
nourriffent  de  lait  qui  eft  très-propre  à former  cette 
«fpece  d’engeance , ou  qu’ayant  les  chairs  molles  & 1« 
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Âmg  extrêmement  chaud , la  naÜTance  de  ces  infeâes 
eft  plus  prompte. 

On  purgera  d’abord  le  malade  de  la  maniéré  fuU 
vante  : 

Prenez , D’Extrait  de  Rhubarbe,  un  gros. 

De  Mercure  doux , demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  ; la  dofe  eft  de  trois  grains  pour 
les  enfants , de  cinq  ou  fix  grains  pour  les  adultes. 

On  applique  extérieurement  une  pommade  faite  avec 
une  once  de  beurre  frais  & d’onguent  rofat , avec  le- 
quel on  mêle  un  gros  de  précipité  blanc  ; on  en  frotte 
tous  les  jours  la  tête , les  aiffelles  & les  parties  natu- 
relles. Maladie  pédiculaire. 

VÉROLE,  {petite)  Petite-Vérole. 

VÉROLE,  f f.  C’eft  une  maladie  comagieufe , ori- 
ginairement contraâée  par  un  commerce  impur  avec 
une  femme  débauchée. 

On  reconnoît  la  vérole  à l’aveu  du  malade.  On  fent 
aux  parties  génitales  une  chaleur  & une  ardeur  extraor- 
dinaire ; les  tefticules  fe  gonflent  : on  obferve  à Panus 
des  verrues , des  condylomes , des  rhagades  ; il  furvient 
des  ulcérés  à la  verge;  la  peau  fe  trouve  couverte  de 
taches  rouges , pourprées,  jaunes  ou  livides  : il  y fur- 
vient une  infinité  de  tubercules  durs , calleux , fur-tout 
aux  environs  du  nez , du  front  & des  tempes  ; les  on- 
gles deviennent  inégaux,  fe  détachent  de  leur  racine, 
& tombent  ; le  dedans  de  la  bouche  devient  enflam- 
mé , il  s’y  forme  de  petits  ulcérés , & la  carie  atta- 
que les  os  ; la  membrane  intérieure  du  nez  devient 
fongueufe  , ulcérée , calleufe , & la  voix  devient 
rauque  ; il  fort  de  la  bouche  une  haleine  corrompue  ; 
le  malade  reflent  des  douleurs  aiguës  & très-vives  la 
nuit , quand  il  eft  dans  le  lit , & fur-tout  aux  lombes 
& aux  cuiffes  ; les  os  fe  tuméfient , s’amolliflient , fe 
carient  : les  glandes  lymphatiques  s’obftruent  ; ce  que 
l’on  voit  fur  le  cou , aux  aiffelles , aux  aines  & au  mé- 
fentere  : les  yeux  font  rouges , les  paupières  calleufes  & 
ulcérées  ; on  fent  aux  oreilles  des  fifflements , des  tinte- 
ments: il  en  fort  quelquefois  du  pus , une  matière  icho- 
reufe  ; on  éprouve  des  céphalalgies,  des  affeéÜons  con-; 
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▼ulfives , des  vertiges , des  tré^mblements  & des  para» 
lyfies  : il  furvient  des  oppreffions , des  difficultés  de 
refpirer,  des  crachements  de  fang,  une  toux  feche  & 
humide  : l’appétit  fe  perd  ; on  éprouve  des  naufées,  des 
dégoûts , des  dévoiements  féreux  ou  bilieux  ; dans  la 
femme , les  mois  fe  fuppriment , la  matrice  s’et>flamme , 
s’abcede  ou  devient  fquirrheufe. 

Tous  ces  fymptômes  ne  fe  trouvent  pas  réunis  dans 
le  même  fujet;  mais  le  plus  grand  nombre  s’y  ren- 
contre. 

Il  eft  extrêmement  elTentiel  de  diftinguer  la  vérole 
du  fcorbut  ; car  les  remedes  qui  conviennent  à celle-ci 
nuifent  à l’autre. 

C’eft  pourquoi  nous  rapporterons  les  différences  qui 
caraâérifent  ces  deux  maladies.  Le  fcorbut  ordinaire- 
ment s’engendre  de  lui-même , & le  mal  commence  par 
la  bouche.  La  vérole,  au  contraire,  ne  fe  déclare  qu’a- 
près  un  commerce  impur , & fe  manifeffe  principale» 
ment  aux  parties  génitales. 

Le  fcorbut  occupe  plutôt  les  dents  & les  gencives, 
qu’il  carie;  la  vérole  attaque  principalement  les  amyg'* 
aales,  la  luette,  le  voile  & les  os  du  palais. 

Le  fcorbut  produit  des  ulcérés  fanguinolents , icho- 
reux,  & qui  coulent  très-peu.  La  vérole  en  fait  naître  de 
croûteux,  de  glutineux , de  fecs,  & qui  forment  une  ' 
efcarre. 

Dans  le  fcorbut , on  obferve  des  taches;  dans  la 
vérole , on  obferve  des  nœuds. 

Les  douleurs  dans  le  fcorbut  font  plus  aiguës  & 
plus  rémittentes  ; dans  la  vérole,  elles  font  plus  mordi- 
cantes,  & elles  augmentent  la  nuit.  Les  fcorbutiques 
fe  trouvent  bien  dans  le  lit,  & les  vérolés  y font  fort 
mal. 

Le  fcorbut  fe  manifeffe  principalement  à l’inté- 
rieur du  corps  ; la  vérole  , au  contraire , affefte  l’exté- 
rieur. 

Les  fcorbutiques  marchent  fans  fentir  de  douleurs  ; 
les  vérolés,  au  contraire,  en  éprouvent  de  confidérables. 
Tous  ces  fignes  fuffifent  pour  qu’on  ne  prenne  point 
le  change  for  ces  deux  maladies.  U faut  ajoutes  de 
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plus , que  la  vérole  eft  prefque  toujours  précédée  prf 
des  bubons , par  des  chancres , par  des  pufhiles  Qc 
autres  vices , qui  commencent  par  affeâer  les  parties 
qui  l’ont  contraftée. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  l’épaiftifte— 
ment  de  la  lymphe  ; la  caufe  éloignée  eft  le  virus  in- 
troduit & communiqué  par  le  commerce  impur.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  nature  de  la  vérole , en  ont 
regardé  la  caufe  comme  un  virus  acide , qui  coagu- 
loit  la  lymphe.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que 
la  lymphe  dans  la  vérole  acquiert  un  degré  d’épailEf- 
fement  confidérable , & qu’enfuite  elle  s’embarrafle  & 
s’obftrue  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; pour  lors 
la  partie  âcre  & corrofive  du  virus  fe  dilate , & fait 
toutes  fortes  de  ravages. 

On  fçait,  depuis  long-temps , que  le  mercure  eftlo 
feul  remede  de  la  vérole , foit  qu’on  l’introduife  par  la 
peau  en  friâion , fumigation  ou  en  emplâtre , foit 
qu’on  le  donne  intérieurement , déguifé  en  poudre,  en, 
pilule  ou  en  liqueur.  Tout  le  myftere  conftfte  à en 
introduire  dans  le  corps  une  quantité  fuftifante  , pour 
qu’il  puiflTe  agir  fur  le  virus  vérolique.  Cette  quantité 
n’eft  point  ^terminée  , parce  qu’elle  dépend  de  la 
variété  des  tempéraments,  de  la  force  du  cœur  & des 
vaifteaux , 6c  de  la  plus  ou  moins  grande  délicatefte 
du  fujet. 

Il  faut  avoir  une  grande  attention , pour  empêcher 
que  le  mercure  que  Ion  donne  ne  fe  porte  à la  bouche  , 
parce  que  c’eft  la  méthode  la-  plus  dangereufe , 6c 
celle  qui  eft  fuivie  des  accidents  les  plus  fâcheux* 
Pour  cet  effet,  il  faudra  donner  des  dofes  de  mercure 
très-éloignées , ou  très-petites  en  commençant  ; on 
augmentera  enfuite  par  degrés,  jufqu’à  ce  que  Ton 
s’apperçoive  d’une  legere  inflammation  à la  bouche  ; 
auquel  cas,  on  purgera  le  malade  , comme  nous  l’a- 
vons indiqué  à l’article  Mercure. 

Il  faut  prefque  toujours  commencer  le  traitement 
par  une  faignée , à moins  que  la  délicatefte  du  tempé- 
rament 6c  de  l’âge  ne  s’y  oppofe;  on  prefcrira  en- 
fuite  des  lavements  6c  des  bains  pendant  huit  ou  dix 
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jours  ; on  fera  prendre  du  petit-lait  en  abondance , 8c 
on  fuivra  de  point  en  point  tout  ce  que  nous  avons 
niarqué  à l’article  Mercure.  Foye^  Mercure. 

Lorfoue  l’état  de  la  peau  ne  permet  pas  de  faire 
ufage  des  friélions,  il  faut  avoir  recours  aux  fumiga- 
tions , en  prenant  les  fecours  nécelTaires  pour  en  ga- 
rantir la  tête  : cette  méthode  ell  moins  sûre  & plus 
dangereufe  que  la  première;  cependant  on  a vu  des 
vérolés  qui  avoient  été  manqués  par  les  friâions , qui 
ont  été  guéris  par  les  fumigations.  Elles  ne  convien- 
nent point  aux  perfonnes  maigres  & foibles , comme 
à celles  qui  ont  la  poitrine  délicate , quelque  foin  que 
l’on  prenne  pour  les  garantir  de  la  fumée.  Foye^ 
Mercure. 

< U arrive  quelquefois  que  les  friélions  & les  fumiga- 
tions les  mieux  adminiftrées  ne  produifent  aucun  effet 
dans  certains  fujets  ; il  faut  pour  lors  fe  retourner  d’un 
autre  côté,  & faire  prendre  du  mercure  à l’intérieur, 
comme  la  panacée , le  mercure  doux , que  l’on  donne 
à la  dofe  de  quatre  ou  cinq  grains  dans  un  peu  de 
marmelade  d’abricot,  que  l’on  continue  tous  les  jours, 
en  diminuant  infenfiblement  la  dofe , jufqu’à  parfaite 
guérifon.  Il  faut  cinq  à fix  gros  de  panacée  pour  tout 
le  traitement.  On  doit , comme  dans  toutes  les  autres 
méthodes,  éviter  la  falivation,  en  purgeant  de  temps 
en  temps,  en  rapprochant  8t  éloignant  la  dofe  , félon 
l'état  de  la  bouche. 

- Le  mercure  pris  intérieurement  n’eft  quelquefois 
pas  plus  efficace  que  les  friéfions  & les  fumigations. 
Il  y a des  tempéraments  dans  lefquels  le  virus  véroli» 
que  eft  fi  atténué  & divifé , qu’il  ne  fe  préfente  plus 
à l’aéfion  du  mercure , qui  eu  trop  groflier  pour  le 
combattre;  c’eft  ce  que  l’on  voit  fur-tout  dans  les  vices 
invétérés  de  la  peau , dans  la  chute  des  cheveux , des 
ongles.  Le  moyen  le  plus  sûr  dans  cette  occafion  eft 
d’employer  les  fudorifiques  ; telle  eft  la  teinture  fui- 
Tante  : 

i Prenez  , De  Sajfafras  concajfét  deux  onces. 

V-.-  . De  Gaïac  , 

De  Sàlfepareille  S' de  chaque  une  once., 
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De  Squine  coupée  par  tranches  &•  eancajfée  y 
une  once. 

Verfez  fur  le  tout  trois  demi-fetiers  d’efprit-de-vin  ÿ. 
& laiflez-le  infufer  fur  des  cendres  chaudes,  pendant 
vinet-quatre  heures  , dans  un  vaiffeau  bien  fermé  : la 
dole  eu  d’une  cuillerée  j le  matin  à jeun , dans  un  verre 
d’eau  de  coquelicot , en  obfervant  de  fe  tenir  chaude- 
ment dans  fon  lit,  pour  tâcher  d’exciter  un  peu  de 
tranfpiration : on  continuera  ce.remede  pendant  huit 
jours  ; après  quoi  on  en  prendra  deux  cuillerées  par 
jour , jufqu’à  fa  fin  du  traitement. 

On  aura  attention , dans  cette  méthode  encore  plus 
que  dans  les  autres , de  fe  faire  faigner  , purger  & 
prendre  les  bains  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

11  arrive  quelquefois  que , malgré  le  traitement  le 
plus  régulier , il  y a différents  accidents  qui  fubfiftent , 
comme  la  gonorrhée  & les  dartres  : l’ufage  du  lait  6c 
de  la  tifane  de  fquine , continué  pendant  quelque  temps, 
détruit  tous  ces  accidents. 

VÉROLETTE.  f.  f.  La  vérolette  ou  petite-vérole 
volante  eft  une  éruption  critique  de  pullules  féreufes, 
tranfparentes  & éparfes  fur  toute  la  peau  , qui  fe 
montrent  après  un  jour  de  fievre  fimple , & qui  di(^ 
paroifl’ent  & fedelTechent  le  troifieme  jour , fans  avoir 
paflié  par  l’état  de  fuppuration. 

' Cette  maladie  paroit  quelquefois  épidémique , atta- 
quant cependant  plus  les  enfants  que  les  adultes. 

Les  fignes  caraélérifliques  & dillinélifs  de  la  petite« 
.vérole  volante  fe  montrent  conflamment  dans  les  pé- 
, riodes  ; car  il  en  efl  d’elle , à plufieurs  égards , comme 
de  toutes  les  éruptions  critiques. 

I ° Elle  a d’abord  un  temps  de  fermentation  ou  d’ébul- 
lition , plus  ou  moins  fenfible.  La  fievre  qui  accom- 
pagne la  fermentation , & qui  doit  précéder  l’éruption  , 
efl  une  fievre  bénigne,  éphémère , accompagnée  quel- 
quefois de  mal-aife , de  dégoût , rarement  de  vomilTe- 
ment , au  lieu  de  cette  fievre  aigue  de  trois  à quatre 
jours,  avec  l’anxiété , les  douleurs  tranchantes  & le» 
vomiffements , avant-coureurs  les  plus  ordinaires  dç 
la  vraie  petite-vérole.  • 
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i®  Dans  le  fécond  temps , celui  de  l’éruption  , les . 
f (Caraéleres  de  la  vraie  petite-vérole  ne  difparoilTent 
pas  moins  aUx  yeux*  du  médecin.  Ce  ne  font  point 
alors  ces  bputons  rouges , enflammés , rénitents , d’une 
forme  conique  ou  lenticulaire,  qui  femblent  poindre 
de  l’intérieur  de  la  peau  ; mais  ce  font  des  boutons 
mous , détachés  de  la  peau , plus  fphériques  que  lenticu* 
laires , en  un  mot  plus  larges  dans  leurs  corps  qu’à  leur 
bafe  ; & , s’ils  ont  paru  rougeâtres  dans  la  première 
heure , avant  la  fin  du  jour  ils  font  devenus  pâles 
ternes,  & n’oflFrent  plus  que  des  véficules  remplies 
d’une  lymphe  purement  (ereufe  & blanchâtre:  c’eft 
alors  qu’ils  font  plus  exaélement  ronds , & qu’ils  ont 
la  forme  d’un  pois. 

3®  On  ne  doit  point  s’attendre  à voir  ces  puftules 
fuivre  la  marche  laborieufe  de  la  fuppuration , comme 
dans  toute  éruption  variolique.  Du  lendemain  de  l’érup- 
tion, les  puftules  de  la  vérolette , plus  rétrécies  dans  leur 
• infertion  à l’épiderme  , fillonnées  dans  leurs  corps  par 
des  rides  circulaires , annoncent  déjà  que  l’humeur 
lymphatique  a tranfpiré , & commence  à tranfuder  ; c’eft 
l’inftant  où  lavéficule  plus  ramaflee , reflemble  mieux  au 
pus  varioleux , & que  le  terme  de  puJîuU  de  brebis , dont 
quelques  auteurs  fe  font  fervis , lui  convient  davantage. 

Cette  tranfudation  s’obferve  aullidans  la  vraie  petite- 
vérole  , lorfqu’elle  eftcryftalline.  L’humeur  féreufe  s’ex- 
prime à la  furface , s’y  coagule , y fait  une  croûte  qui 
dérobe  aux  yeux  la  fuppuration  de  la  puftule  , tandis 
que  d’ailleurs  le  cercle  rouge  & la  fievre  fecondaire 
l’annoncent  au  médecin. 

V 4®  ^ la  fin  du  troifieme  jour , la  véficule  affailTée  , 
flétrie  , n’a  plus  de  forme  diftinéle  ; ce  n’eft  plus  qu’une 
croûte  inégale  fur  l’épiderme  : fon  defféchement  eft 
prompt,  à moins  que  les  enfants , en  y portant  la  main 
& en  déchirant  la-  puftule , n’attirent  le  fang , & ne 
rendent  par-là  la  chute  de  ces  écailles  plus  tardive. 

5®  Les  taches  qui  reftent  après  la  vérolette,  font 
des  marques  livides,  fans  profondeur;  celles,  au  con- 
jtraire , qui  reftent  après  U petite- vérole,  font  marquées 
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d’un  enfoncement  dans  le  milieu , & paroifient  émi- 
nentes dans  leur  circonférence. 

Le  jugement  ou  le  pronoftic  que  le  médecin  doit 
porter  fur  la  vérolette , eft  facile  à faifir. 

1“  I!  eft  évident,  par  la  bénignité  des  fymptômes, 
qu’elle  a peu  de  danger  dans  le  temps  de  la  fermen- 
tation ; la  fievre  eft  alors  de  peu  de  durée  , quelque- 
fois peu  fcnfible,  mais  Jamais  grave,  quand  on  ne 
s’oppofe  pas  au  travail  de  la  nature. 

2°  La  dépuration  faite,  les  accidents  font  diflipés, 
parce  que  l’humeur,  placée  entre  la  peau  & l’épiderme, 
eft  hors  du  courant  de  la  circulation.  D’ailleurs  on  n’ob- 
ferve  pas  dans  cette  humeur  ce  caraélere  de  mobilité 
& d’inconftance , qui  fait  toujours  appréhender  de  la 
petite-vérole  & de  la  rougeole,  comme  de  l’éryfipele, 
un  reflux  inopiné.  En  un  mot , on  peut  la  regarder 
comme  auflTi  uniforme  que  l’humeur  des  échauboulures 
dans  les  porcs  de  la  fueur. 

On  peut  encore  ajouter  qu’en  devenant  épidémi- 
que , la  vérolette  n’augmente  point  le  danger , foit 
quelle  paroilTe  feule  , foit  qu’elle  précédé  , qu’elle  ac- 
compagne ou  qu’elle  fuive  la  vraie  petite-vérole. 

Le  traitement  de  la  vérolette,  au  jugement  du  Ample 
vulgaire , fe  réduit  donc  à favorifer  la  crife , & , par  con- 
féquent , à échauffer  fortement  les  malades.  Mais  les 
' médecins  doivent  encore  à la  nature  le  foin  de  favori- 
fer  fon  travail  avec  difcernement. 

1°  Dans  le  premier  temps,  on  doit  fe  propofer  de* 
rendre  la  fermentation  facile.  A cet  effet,  une  infufion 
de  fleurs  de  fureau,  par  exemple  , donnée  chaude , fut- 
tira,  lorfque  les  enfants  répugneront  à l’eau  de  fume- 
terre  & à l’eau  de  fcorfonere. 

On  bornera  alors  leurs  aliments  à des  foupes , à de» 
panades  légères , des  œufs  frais  •,  en  un  mot , on  étu-; 
diera  à éviter  ce  qui  pourroit  rendre  la  digeftion  labo- 
rienfe,  & capable,  par  conféquent,  de  détourner  versi 
lé  ventre  les  efforts  dirigés  a la  circonférence.  Dans 
cette  même  vue , fi  des  marques  de  faburre  dans  l’ef- 
tomac  femblent  gêner  l’effort  de  la  fievre , il  y a ’mv 
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Üicatîon  urgente  pour  vuider  les  premières  voies,  par 
un  purgatif^pproprié  à l’âge  & au  tempérament.  Âinli, 
on  emploiera  pour  Içrs  les  abforbants , fi  les  aigres  ont 
été  donnés. 

La  faignée , fi  propre  à prévenir  les  engorgements 
inflammatoires  , toujours  à craindre  dans  la  petite- 
vérole,  nuiroit  à la  crife  de  la  vérolette,  en  ralentif- 
fiint  à pure  perte  la  fievre  de  fermentation. 

a°  Le  temps  de  l’éruption  amene  d’autres  indications. 

On  doit  alors  ajouter  aux  boiflfons  délayantes,  de  lé- 
gers fudorifiques  , tels  que  la  graine  de  genievre  ; & 
c’eft  le  cas  de  joindre  aux  abforbants  ordinaires  le  ker- 
mès, les  fels  de  vipere  ou  de  corne-de-cerf,  ôt  les  au- 
tres abforbants  fudorifiques. 

On  doit  encore  donner  les  délayants  dans  le  fécond 
temps  , parce  qu’il  eft  néceflaire  d’entretenir  alors  une 
chaleur  modérée , accompagnée  d’une  moiteur  douce. 

3°  Enfin  , après  la  demcation,  avant  de  remettre 
les  enfants  à la  vie  commune , il  efl:  indifpenfable  de 
leur  preferire  uue  purgation  ; hc  cette  méthode  n’eft 
pas  moins  fondée  en  indications.  L’humeur  de  la  véro- 
lette n’ayant  pas  moins  infefté  les  couloirs  lympha- 
tiques qui  fe  déchargent  dans  le  canal  intefiinal , que 
ceux  de  la  peau  , il  faut  que  l’aéHon  du  purgatif  détache 
les  véficules  internes , & charrie  au  dehors  l’humeur 

Îju’il  en  aura  exprimée.  D’ailleurs  les  marques  d’une 
aburre  bilieufe , qui  s’obfervent  conflamment  à la  fuite 
de  toute  fermentation  critique , font  une  néceffité  de 
terminer  la  cure  par  une  purgation , quelquefois  même 
répétée. 

Ce  que  nous  venons  de  donner  fur  la  vérolette  , eft 
pris  d’un  excellent  petit  ouvrage,  imprimé  fous  le 
titre  de  Vérolette , en  1759  , chez  d’Houry.  Ceft  le 
feul  morceau  que  nous  ayons  fur  cette  matière  ; l’au- 
teur ne  s’eft  pas  fait  connoître.  Dans  un  temps  où  il  eft 
queftion  de  l’inoculation  de  la  petite-vérole  , nous 
croyons  qu’on  nous  fçaura  gré  de  mettre  ici  la  con- 
clufion  de  fon  ouvrage.  « Par  l’examen  fuivi  de  la  véro- 
n lette , il  paroit  décidé  fans  répliqué , qu’elle  ne  peut  en  , 
n impofer  aux  m^édecins  attentifs,  Cette  maladie , quand 
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M elle  commence  àparoitre,  ne  peut  leorlaiffer  chunS 
» dre  la  vraie  petite-vérole  , ou  leur  laifTer  efpérer, 
}}  quand  elle  a paru , que  le  malade  fera  pour  la  fuke 
» exempt  de  la  petite-vérole , s’il  ne  l’a  déjà  eue.»  - 

VERRUE,  f.f.  C’eft  une  excroiffance  charnue,  pri- 
vée defentiment,  qui  croît  fur  différentes  parties  d» 
corps  ; ces  tumeurs  croiiTent  ordinairement  aux  mains  & 
aux  doigts , & fe  multiplient , en  s’entaffant  les  unes  fuc 
les  autres.  On  peut  fe  fervir  d’eau-forte  pour  la  guéri- 
fondes  verrues.  On  en  verfe  une  goutte  delTus,  après 
Favoir  entourée  de  cire , pour  détendre  la  chair  vive 
contre  la  corrofion  de  cette  liqueur  ; on  fe  fert  auffi  d’un 
oignon  rouge , qu’on  partage  en  deux  moitiés , dont  on 
frotte  bien  les  verrues  : on  peut  fe  fervir  d’une  pomme 
de  reinette , qui  produit  à peu  près  le  même  effet. 

Voici  encore  un  remede  qui  ne  manque  prefque 
jamais. 

Prenez,  La  fécondé  Peau  d'un  Citron. 

Faites-la  tremper  , pendant  vingt-quatre  heures , dans 
du  viitaigre  diffillé , & appliquez-la  fur  les  verrues. 
Il  ne  faut  laiffer  agir  ce  remede  que  trois  heures , & 
on  le  renouvelle  tous  les  jours.  Voyei^  Porreaux. 

VERS,  f.  m.  pl.  infeéles  rampants,  diftingués  par 
anneaux , parfemés  de  petits  trous , qui  n’ont  ni  os  ni 
vertébrés. 

On  diffingue  quatre  fortes  de  vers , les  lombrics , les 
afearides,  les  cucurbitains , & le  folitaire. 

On  reconnoît  la  préfence  des  vers  aux  rapports  que 
Ton  a d’un  aigre-doux,  à la  pâleur  du  vifage,  à ladé- 
mangeaifon  des  narines , aux  dégoûts , aux  étouffements;, 
aux  défaillances , aux  tremblements , à la  fyncope  6c 
aux  convulfions. 

Les  vers  que  l’on  appelle  lombrics  ou  flrongles  , font 
des  vers  ronds  6c  longs  , gros  comme  un  tuyau  de 
plume , longs  de  d^mi-pied  6c  plus  : ils  fe  tiennent  le 
plus  fouvent  dans  les  petits  inteffins,  quoiqu’ils  ne  lai& 
fent  pas  de  remonter  dans  l’effomac , 6c  de  fortir  par 
la  bouche.  Les  enfants  font  particuliérement  fujets  à 
cette  efpece  de  vers  ; ces  vers  fe  manifeftent  par  l’ha- 
leine  tirant  fur  l’aigre , par  le  dégoût , par  un  appétit 
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vorace , par  la  falivation  de  la  nuit , & la  féchereffe 
de  la  bouche  pendant  la  journée , ]a  démangeaifbn  au 
nez , les  yeux  étincelants , les  joues  livides , par  le 
grincement  des  dents  pendant  le  fommeil  : ces  vers 
caufent  encore  des  vertiges , la  perte  de  la  vue  , des 
convulfions , répilepfie.  Quoique  tous  ces  fignes  réu- 
nis forment  une  efpece  de  conviéHon , on  ne  peut  ce- 
pendant point  alTurer  qqe  les  vers  exigent,  a moins 
qu’il  n’en  forte  quelques  - uns  par  la  bouche  ou  le 
fondement. 

Les  afcarides  font  de  petits  vers  ronds  & courts  ; 
ils  s’attachent  au  fondement , & y caufent  des  déman- 
geaifons  très-importunes.  Ils  excitent  aulR  le  ténef- 
me  , & quelquefois  des  douleurs  très-vives  dans  le 
fondement  : ils  en  fortent  quelquefois , fans  qu’on  aille 
à la  felle.  Ils  fe  manifeftent  rarement  par  des  fymp- 
tômes  auflî  grands  que  ceux  qui  accompagnent  les 
vers  précédents. 

Les  cucurbitains  font  des  infeéfes  qui  reffemblent  à 
de  la  graine  de  citrouille  : ils  accompagnent  prefque 
toujours  le  ver  folitaire  ; c’eft  pourquoi  plufieurs  au- 
teurs ont  cru  que  ce  n’étoit  que  des  portions  qui  fe  dé- 
tachoient  4u  ver  folitaire  : ils  excitent  des  démangeai- 
fons  au  fondement,  des  coliques,  des  tranchées:  ils  fe 
logent  principalement  dans  les  émonéfoires  des  glandes 

3ui  fe  déchargent  dans  les  inteftins , caufent  quelquefois 
es  ulcérés  au  foie,  & fe  placent  aiTez  fouvent  dans  la 
cavité  de  l’ulcere.  Les  fignes  de  leur  exiftence  font  fort 
équivoques  ; audi  font-ils  très-dilEciles  à expulfer. 

La  quatrième  efpece  de  vers  eft  celle  que  l’on  appelle 
folitaire  , parce  qu’on  prétend  que  ce  ver  eft  toujours 
feul.  Voye^  Solitaire,  (ver) 

Cure  des  Lombricaux. 

Les  vers  lombricaux  fe  détruifent  de  la  maniéré  fui- 
vante. 


On  commencera  par  faire  prendre  tous  les  jours 
une  tifane  compofée  avec  une  once  de  racine,  de  fou- 
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deux  verres  le  matin  à jeun , à deux  heures  de  dtftancé 
l’un  de  l’autre , pendant  quatre  jours  ; après  quoi  on 
fera  ufage  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez , D’Extrait  de  Rhubarbe  , un  gros. 

De  Mercure  doux  , demi-gros. 

D’Aloès  pulvérifét  vingt-quatre  grains. 
Mêlez  le  tout  avec  fullifante  quantité  de  poudre  de 
racine  de  fougere  ; faites  des  pilules  du  poids  de  qua< 
tre  grains.  La  dofe  eft  d’une  pilule  pour  un  enfant  de 
quatre  ans , de  deux  pour  un  enfant  de  huit , & de 
quatre  pour  un  adulte. 

On  fera  prendre  en  même  temps , le  foir,  la  potion 
fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Pourpier , 

/ De  Laitue , de  chaque  une  once. 

De  Thériaque  , demi-gros. 

. . D’Hu'tle  d’ Amandes  douces. 

De  Sirop  de  Limon  , de  chaque  une  once. 

La  dofe  eft  de  la  moitié  pour  un  enfant  ; on  continuera 
tous  les  foirs  la  même  potion  pendant  huit  jours  ; après 
quoi , fl  l’on  ne  vient  point  à bout  de  chafler  les  vers, 
on  purgera  le  malade  avec  un  gros  de  rhubarbe , in- 
fufé  dans  un  demi-fetler  d’eau , que  l’on  prendra  en 
deux  verres , le  matin , à deux  heures  de  diftance  l’un  de 
l’autre. 

Le  mercure  crud , bouilli  dans  de  l’eau  , peut  être 
donné  en  boiftbn  ; on  en  fait  bouillir  un  gros  dans  une 
pinte  d’eau  pendant  un  gros  quart  d’heure , & on  en  faie 
prendre  deux  ou  trois  verres  le  matin  à jeun,  en  faifant 
ufage  en  même  temps  du  Uniment  fuivant  : 

. Prenez , Du  Fiel  de  Taureau , préparé  , une  demi-once. 

D’Huile  d’Ahfiruhe , un  gros. 

De  Coloquinte  pulvérifie , un  demi-gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , & faites-en  un  onguent , dont 
on  étendra  une  partie  fur  de  la  peau , que  l’on  appli- 
quera fur  le  nombril. 

Cure  des  Cucurbitains , 

Les  vers  cucurbitains  réfiftent  ordinairement  plus 
long  temps  à l’acUon  des  remedes , d’autant  plus  qu’ill 
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n’eft  pas  aifé  de  s’aflurer  de  leur  exiftence.  Voici  des 
pilules  dont  les  effets  ont  été  éprouvés,  &qui  réuffiP 
fent  parfaitement  pour  tuer  ces  fortes  d'infeâes  : 
Prtnez,  D'Aloh  pulvérifc,  une  demi-once. 

De  Coloquinte  , 

De  Rhubarbe  en  poudre  , de  chaque  un  gros. 

De  Mercure  doux , deux  gros. 

De  Scammonèe  en  poudre  , demi-gros. 
Incorporez  le  tout  dans  une  fuffifante  quantité  de  beurre 
frais  , pour  en  faire  des  pilules  du  poids  de  dix  grains. 
On  commencera  par  en  prendre  une  le  matin  à jeun; 
& on  augmentera  jufqu’à  trois,  par  degrés,  tous  les 
jours , fi  les  premières  ne  produifent  pas  un  effet  fuf- 
fifant  ; on  appliquera  en  même  temps  le  Uniment  fui- 
vant  : 

Prenez , D'Huile  d' Abfinthe  , 

De  Thériaque  , de  chaque  deux  gros. 
Mêlez-les  enfemble , pour  en  faire  un  Uniment  que  l’on 
appliquera  fur  le  nombril. 

, Il  vaut  mieux  attaquer  les  afcarides  par  en  bas , à 
caufe  du  grand  éloignement  où  ils  font  de  l’eftomac  , 
qui  ne  permet  pas  aux  remedes  d’exercer  fur  eux  leur 
aéHon.  Pour  cet  effet , un  des  meilleurs  remedes  eft  de 
mettre  dans  le  fondement  un  fuppofitoire  de  coton 
trempé  dans  du  fiel  de  bœuf,  ou  dans  l’aloès  diffous  : 
on  peut  aulfi  introduire  dans  le  fondement  un  morceau 
de  lard  lié  avec  un  bout  de  fil, l’y  laiffer  quelque  temps  ; 
&,  quand  on  vient  à l’en  retirer , il  eft  tout  rempli  de 
vers.  Voye^  Ascarides. 

Cure  du  Ver  foUtaire, 

Solitaire,  (ver) 

- VÉRTIGE , f.  m.  maladie  du  cerveau , dans  laquelle 
il  femble  que  tous  les  objets  tournent , & qu’on  tourne 
foi-même. 

On  diftingue  deux  fortes  de  vertiges  ; le  fimple , qui 
confifte  dans  un  tournoiement  apparent  des  objets 
externes,  fans  que  la  vue  en  foit  obfcurcie  : l’autre  eft 
celui  dans  lequel  le  malade  s’imagine  non-feulement 
que  tout  ce  qu’il  voit  autour  de  lui  tourne  ; mais  aulH 
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les  yeux  s’obfcurciflent,  comme  s’ils  étoient  couverts 
<le  nuages  : cette  efpece  de  vertige  eft  ordinairement  un 
avant-coureur  de  l’apoplexie  & de  répilepfie. 

Le  vertige  eft  quelquefois  précédé  d’une  doulsur  ou 
pefanteur  à la  tête,  & ileftfuivi  fouvent  de  tintement 
d’oreille  & de  vomiflement  ; tous  les  objets  femblent 
tourner  autour  du  malade,  & la  vue  eft  éblouie. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eftl’irritation  ou 
la  comprelîion  des  nerfs  du  cerveau;  les  caufes  éloi- 
gnées font  un  air  lourd  & épais , des  aliments  grofliers 
& gluants , le  grand  ufage  du  vin  & des  liqueurs  fpiri- 
tueufes , le  repos , l’oifiveté , le  fommeil  & les  veilles 
forcées , les  pallions  vives  & impétueufes  de  l’ame  , 
l’afpeél  d’un  précipice  & du  cours  rapide  de  l’eau , 
l’odeur  du  charbon , les  chutes  , les  coups , les  évacua- 
tions fupprimées , comme  les  réglés  & les  hémorrhoï- 
des , la  chaleur  du  fang  trop  conlidérable  ; les  gens  de 
lettres , ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire,  qui  ont  le 
ventre  parelTeux , l’eftomac  foible , les  hypochondria- 
ques,  les  femmes  fujettes  aux  vapeurs,  les  buveurs  , 
les  grands  mangeurs,  les  libertins,  y font  plus  expofés 
que  les  autres. 

Quand  le  vertige  eft  Ample , & qu’il  reconnoît  pour 
caufe  un  travail  ou  un  exercice  forcé  , il  fuffit  de  pren- 
dre des  lavements,  de  fe  tenir  à la  diete,  de  prendre 
quelques  gorgées  d’eau  chaude  dans  la  journée , & de  fe 
tenir  en  repos , en  prenant  modérément  d’èxercice  6c 
beaucoup  de  diflipation. 

Quand  le  vertige  eft  habituel , & qu’il  eft  poufte  à 
un  degré  violent , il  faut  avoir  recours  aux  faignées 
faites  au  pied  , que  l’on  répétera  même  plufieurs  fois  , 
à moins  que  l’â^e  & le  tempérament  du  malade  ne  pa- 
roifle  s’y  oppofer  ; après  quoi  on  aura  recours  au  petit- 
lait  pris  à la  dofe  d’une  pinte  tous  les  jours  , ou  à l’in- 
fiilion  de  fleurs  de  muguet  & de  tilleul,  dont  on  boira 
également  une  pinte  par  jour. 

On  purgera  immédiatement  le  malade  avec  notre 
tifane  royale  ; après  quoi  on  le  mettra  à l’ufage  des  eaux 
de  W als , de  Seltz , de  Balaruc  ou  de  Plombières , à fon 
choix. 
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^ .On  Fef  a mettre  au  malade  les  pieds  dans  l*eau  chaud* 
tous  les  jours  ; on  lui  continuera  les  lavements  deux 
fois  par  jour;  & on  lui  fera  faire  des  fripions  tout  lô  , 
loim  de  l’épine  & des  jambes. 

Dans  l’accès  du  vertige,  on  fera  refpirer  au  maladâ 
du  vinaigre , la  vapeur  des  plumes  brûlées , & les  ef* 
prits  volatils  de  fel  ammoniac , & l’eau  de  Luce. 

Il  faut  faire  attention , dans  le  traitement  du  vertige, 
à la  caufe  qui  l’a  produit  ; s’il  vient  à la  fuite  d’un  long 
& pénible  travail,  ou  de  quelque  épuifement,  ou  im- 
médiatement après  les  repas , il  ne  faut  avoir  recours  ni 
aux  faignées  , ni  auy  purgatifs  ^ mais  fe  contenter  dô 
faire  refpirer  au  malade  du  vinaigre , le  tenir  à la  diete  , 
& le  faire  vomir , s’il  a l’eftomac  plein,  & que  l’accès 
foit  violent. 

VICE  DE  LA  Lymphe.  Voye^  Lymphe. 

VIEILLARDS.  ( maladies  des  ) Les  maladies  des 
vieillards  font  un  contraRe  naturel  avec  celles  des  en-» 
fants ; il fembleroit  que  plus  on  feroit  avancé  en  âge, 
plus  on  devroit  être  expofé  aux  maladies  ; c’eft  pour-» 
tant  le  contraire  ; car  on  obferve  qu’on  eft  beaucoup 
moins  maladif  dans  cet  âge , qu'e  dans  les  autres. 

On  doit  d’abord,  dansïe  traitement  des  maladies  des 
vieillards,  faire  attention  de  s’inftruire  fi  le  malade  à 
été  fujetà  quelque  indifpofition  habituede,  foit  qu’ell* 
ait  pris  nailiance  chez  lui , foit  qu’il  en  ait  hérité  de  fi 
Jatnille  : quelquefois  il  aura  été  attaqué  de  la  goutte  ou 
d’éryfipele , de^f^K  hémorrhoidal , ou  de  levain  phthi-* 
fique  ; car  il  n’eft  pas  douteux  que  les  gens  âgés  paient 
tôt  ou  tard  les  fautes  de  leur  jeunelTe. 

On  examinera  enfuite  fi  les  maladies  des  vieillards  nô 
font  pas  périodiques;  car  on  pourroit  alors  mêler  le 
quinquina  avec  les  autres  remedes. 

Les  femmes  âgées  méritent  auflTi  quelques  confidéra- 
tions  particulières , parce  qu’il  eft  toujours  à craindre 
qu’il  n’y  ait  quelques  accidents  de  vapeurs  qui  fé  mêlent 
à la  maladie  primitive. 

Les  maladies  des  vieillards  partent  toutes  de  laféche- 
reffe  de  leur  fang , de  l’âcreté  de  leurs  humeurs,  ou  de  là 
roideur  de  leurs  fibres  jVeft  pourquoi  le  pouls  des  vieil»î 
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lards  eft  ordinairement  dur  & ferré;  & ils  font  fujets  SI 
des  démangeaifons,  à des  dartres  Sc  à des  cuilTons  infup> 
portables , parce  cjue  la  tranfpiration  étant  fujette  à fe 
fupprimer  par  la  lécherefle  de  la  peau , les  humeurs  de- 
viennent âcres  & mordicantes  , & la  peau  eft  dans  un 
picotement  continuel.  Ces  mêmes  humeurs  attaquent 
aufli  la  V eflie  & les  parties  qui  y ont  rapport , comme  les 
reins  & les  ureteres  : de-là  vient  que  les  vieillards  font  fi 
fujets  aux  affeftions  pierreufes , graveleufes  ou  néphré- 
tiques, comme  aux  dyfuries , aux  ftranguries,  aux  if- 
churies  & aux  fuppreflions  d’urine. 

Les  vieillards  font  encore  expofés  aux  fluxions  ; la 
tranfpiration  étant  fupprimée , il  fe  fait  un  amas  d’hu- 
meurs confidérables , qui  fe  font  jour  enfuite  par  les 
yeux , la  bouche , les  narines  ; c’eft  pour  cela  qu’ils 
mouchent , touffent , urinent  & crachent  continuelle- 
ment. 

Les  vieillards  font  également  expofés  aux  defféche- 
ments  ; les  fibres  ayant  acquis  une  roideur  confidérable, 
ne  peuvent  plus  fe  prêter  aux  mouvementsde  la  circula- 
tion ; elles  s’obftruent  & fe  delTechent , de  façon  que 
tout  le  corps  devient  infenfiblement  d’une  maigreur 
épouvantable  : c’efi  ce  qu’on  appelle  la  phthifie  & la 
confomption  des  vieillards  , quipérifient  enfin,  parce 
que  les  focs  ne  peuvent  plus  circuler  ; c’eft  ce  qui  rend 
la  mort  inévitable , & les  remedes  tout -à-fait  inutiles. 

Il  furvient  aufli  très-fouvent,  dans  un  âge  avancé, 
différents  accès  de  fievre  intermittente  , parce  que  l’â-> 
crêté  du  fang , jointe  aux  embarras  que  forme  la  lym- 
phe aux  differents  couloirs  du  corps , excite  dans  le 
lang  une  fermentation  qui  occafionne  la  fievre. 

Les  vieillards,  ne  font  pas  fujets  feulement  aux  flu> 
xions  ; ils  font  encore  expofés  aux  enflures  des  jambes 
& des  cuiffes , aux  œdèmes  & aux  hydropifies  , parce 
que  l’humeur  de  la  tranfpiration  s’accumulant  tous  les 
jours , & la  lymphe  augmentant  de  volume  , il  faut 
néceflairement  qu’elles  s’épanchent  dans  quelques  par- 
ties du  corps. 

L’âcreté  qui  domine  dans  le  fang  des  vieillards  les 
. «xpof«  auflTi  au  fcorbut  Qi  aux  affe&ons  fcorbutiques. 


aux  ulcérés,  fur- tout  aux  jambes,  6c  à des  boutons, 
des  échauboulures  fur  tout  le  corps,  mais  particulière* 
ment  au  vifage. 

Toutes  ces  maladies  auxquelles  les  vieillards  font  ex- 
pofcs,  fe  guérilfent  par  les  remedes  que  nous  avons 
indiqués  dans  chacTune  de  ces  maladies  ; il  faut  feule** 
ment  faire  attention  de  prefcrire  beaucoup  moins  de  re* 
medes-aux  vieillards,  6c  fur-tout  de  ceux  qui  font  d’uns 
nature  échauffante,  à caufe  de  l’âcreté  de  leur  fang: 
ainfi  on  aura  attention  d'adoucir  les  dofes  des  remedes, 
de  faire  ufage  fouvent  des  lavements , des boiffbns  adou* 
cilTantes , comme  le  petit  lait , la  tifane  de  graine  de  lin  ; 
quelquefois  même  des  bains , pourvu  qu’il  n'y  ait  ni 
enflure,  ni  hydropifie  : on  prendra  en  même  temps, 
dans  cet  âge,  tous  les  jours  avant  fes  repas,  douze 
grains  d’yeux  d’écreviffes  en  poudre  ; 6c  on  aura  foin 
d’entretenir  l’écoulement  des  urines  par  la  tifane  fui* 
vante  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Chiendent,  une  once. 

De  Patience  fauvage  , une  demi* 
once. 

Des  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Buglofe,  de  chaque  unepoigniei 
De  Sel  de  Nitre  , quinze  grains. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  , pour 
réduire  à pinte  j pour  en  faire  prendre  trois  verres  le 
madn ,'  à deux  heures  de  diffance  l’un  de  l’autre.  Cette 
tifane  fait  couler  les  urines  ; 6c  c’eft  une  des  attentions 

au’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  les  maladies 
es  vieillards , parce  que  le  flux  des  urines  fupplée  à 
merveille  à la  fuppreflion  de  la  tranfpiration.  ^ 

Un  autre  remede  qui  eft  encore  très-avantageux  pous 
les  vieillards,  c’eft  le  cautere  ou  le  féton : un  emplâtre 
véflcatoire  , par  exemple,  placé  à la  nuque  , détourne 
les  férofités des  yeux  , du  nez,  de  la  bouche  , 6c  remé* 
die  à un  grand  nombre  d'accidents. 

On  peut  aufll  engager  les  vieillards  à mâcher  du  ta- 
bac ; ce  remede,  continué  pendant  quelque  temps,  ex- 
cite une  efpece  de  falivation , 6c  tire  une  quantité  pro* 
digieufe  d’humeurs  âcres,  qui,  faoscela,  feroient  retq- 
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vues  dans  le  fang , & y occaflonneroient  un  très-graild 
céfordre. 

' La  diete  eft  la  principale  chofe  que  les  vieillards  doi- 
vent obferver  : ils  doivent  refpirer  un  air  pur  & ferein  , 
& éviter  les  aliments  âcres  & échauffants , ne  prendre 
qu’une  nourriture  douce  & humeftante  : les  liqueUrs 
fpiritueufes  leur  font  extrêmement  contraires  ; ils  peu- 
vent faire  ufage  du  vin , mais  jamais  pur , quoique  le 
vulgaire  penle  que  le  vin  eft  le  lait  des  vieillards.  Ils 
doivent  faire  le  plus  d’exercice  qu’ils  peuvent , dormir 
peu , parce  que  la  tranfpiration  fe  fupprime  quand  le 
ibmmeil  eft  trop  long  ; fe  frotter  la  peau  tous  les  matins 
& les  foirs  avec  une  nanelle , pour  ouvrir  les  pores,  6c 
exciter  la  tranfpiration,  pourvu  cependant  que  cette 
friâion  foit  douce , & n aille  pas  jufqu’à  la  fueur.  Il  faut 
également  que  les  vieillards  prennent  beaucoup  de  dilli- 
pation , cherchent  la  gaieté , & qu’ils  évitent  les  mé-^ 
ditations  & le  chagrin.  Quoiqu’en  général41s  aient  rare- 
ment foif , il  faut  cependant  qu’ils  boivent  beaucoup  , 
pour  éviter  la  féchereffe , & corriger  l’âcreté  de  leur 
lang  : ils  pourront,  par  exemple , faire  ufage  de  la  tifane 
que  nous  avons  décrite  ci-deffus , qu’ils  continueront 
pendant  quinze  jours  , qu’ils  fufpendront  enfuite  pen- 
dant un  pareil  temps,  & qu’ils  recommenceront  au 
bout  de  quinze  autres  jours. 

, On  doit  éviter  de  purger  les  vieillards  le  plus  qu’on 
peut , parce  que  les  purgations  ne  fervent  qu'à  échauffer 
leur  tempérament,  & à deftecher davantage  leur  fang  ; 
U vaut  mieux  avoir  recours  aux  lavements , 6c  à la  tifano 
«i-deffus.  ^ ' ;» 

Les  faignées  ne  font  pas  moins  contraires  aux  vieil- 
lards que  les  purgations,  parcequ’elles  détruifent  leurs 
forces , ôc  ne  font  qu’augmenter  leurs  incommodités. 
Voye^ IntroduBion  au  DiSionnaire  de  Santé.  . s,. 

VIkUS  , f.  m.  venin , qualité  maligne  6c  pernicieiife  , 
ennemie  de  la  nature  ; tel  eft  le  virus  de  la  grofte  6c  de 
la  petite-vérole , du  fcorbut , 6cc. 

ULCERE , f.  m.  folution  de  continuité  dansquelques' 
parties  que  ce  foit  du  corps  humain  , avec  érofion  de 
fubftance  6c  écpulement  de  pus.  ^ > 
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On  di{tîngue  deux  fortes  d’ulceres  ; les  tms  qu’on 
appelle  bénins  j les  autres  malins.  On  les  diftingue  en- 
cote  en  ce  que  les  uns  font  la  fuite  de  l’inflammation  , 
du  bubon  ou  du  fquirrhe , & que  les  autres  font  le  pro- 
duit des  plaies  , de  la  contuüon  , de  la  brûlure , des 
caufliques  & de  la  gangrené.  Voye^  le  DiEiionnaire  Je 
Chirurgie. 

V OLVULUS , f.  m.  paflion  Iliaque,  Iliaque; 

V OMIQUE.  f.  f.  Ce  terme  fignifie  proprement  un 
abcès  enkyfté  dans  le  poumon , un  amas  de  pus  enve- 
loppé dans  la  fubftance  du  poumon. 

La  vomique  furvient  ordinairement  après  l’inflamma- 
tion de  poitrine  ; on  en  voit  une  preuve  dans  les  flu- 
xions de  poitrine  & dans  la  pleuréfie.  C’eft  une  des 
maladies  dont  les  fignes  font  les  plus  obfcurs  ; cepen- 
dant , quand , après  une  inflammation  de  poitrine  , la 
flevre  eft  tombée , que  l’inflammation  eft  calmée , que  les 
accidents  ont  difparu , & que  le  malade  cependant  fenc 
une  oppreflion,  une  difficulté  de  refpirer,  des  douleurs 
vagues  à la  poitrine , qu’il  furvient  des  friflbns , fur-tout 
la  nuit , des  mouvements  de  fievre , que  le  malade  mai- 
grit, que  l’appétit  & les  forces  ne  reviennent  point , il 
y a tout  lieu  de  foupçonner  quelques  dépôts  de  cette 
nature.  Au  refte,onne  peutêtre  pleinement  convaincu 
de  l’exiftence  de  la  vomique , que  par  la  fortie  du  pus  , 
quand  l’abcès  s’ouvre  ; ce  qu’on  conçoit  aifément  par 
1 abondance  de  cette  matière  qu’on  rejette  par  la  toux  : 
les  crachats  qui  fuivent  de  près  la  rupture  du  kyfte  font 
purulents , blancs,  jaunâtres , fanieux.  Quelquefois  cette 
rupture  d’abcès  arrive  fubitemenf,  & ,au  lieu  de  fe  faire 
jour  au  dehors  , elle  fe  répand  fur  le  poumon  ; ce  qui 
fait  pour  lors  une  maladie  très-grave. 

Ces  fortes  d’abcès  font  prefque  toujours  occafionnés 
par  une  inflammation  particulière  à la  poitrine:  la  périp- 
neumonie , les  fluxions  catarrhales  habituelles , & les 
autres  maladies  de  la  poitrine , les  pertes  fupprimées  , 
les  éruptions  rentrées  , les  fuppurations  arrêtées,  les 
contufions , les  fievres  putrides  & malignes , la  difpofi- 
tion  inflammatoire  du  fang  en  général , donnent  lieu 
à ces  fortes  de  dépôts. 
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^ Quand  la  vomique  n’eft  point  encore  ouverte  , 8C  ■ 

Ïu’on  peut  préfumer  qu’elle  exifte  par  la  réunion  de* 
gnes  qui  la  précèdent , on  peut  faire  faire  au  malade 
«ne  faigiiée  au  bras , lui  faire  prendre  des  lavements', 
lui  faire  faire  de  l’exercice  à cheval  ou  en  voiture,  s’il 


peut  le  fupporter , afin  de  faire  rompre  le  kyfte  & de 
faire  fortir  le  pus. 

Quand  l’abcès  eft  ouvert , on  doit  faire  prendre  aa 
malade  une  déeoâion  de  miel  & de  véronique  pour 
boifibn;  les  pilules  de  Morton,  à la  dofe  de  fept  ott 
Iluit  grains;  la  térébenthine , à la  dofe  de  ^atre  ou  cinq 
gouttes  dans  de  la  poudre  de  régliffe.  On  peut  faire 
faire  ufage  du  lait  coupé  , de  la  crème  d’orge  & de  riz  , 
de  l’eau  de  Barçges,deCauterets,  de  Bonnes.  Il  faut 
fuivre  d’ailleurs  le  traitement  de  la  phthifie,  Voye^ 
Phthisie  PüXMONAiRE. 

VOMISSEMENT,  f.  m.  réjeéHoivviolente  parla 
bouche  de  matières  contenues  dans  l’eftomac  , & même 
dans  les  boyaux.  ; 

On  diftingue  deux  fortes  de  vomiflements  ; le  vomiC' 
femènt  naturel,  &.  le  vomiffement  contre  nature  ; le  pre- 
mier eft  celui  dans  lequel  l’eftomac  rejette  les  aliments  , 
la  bile  , des  glaires , des  férofités  ou  du  fang  ; l’autre  eft 
celui  qui  eft  excité  par  quelques  caufes  étrangères , 
comme  les  vomitifs , les  purgatifs  ou  les  poifons. 

La  caqfe  du  vomiffement  eft  l’irritation  que  fouffrent 
les  nerfs  de  l’eftomac , qui  font  provoqués  à rejetter  les 
aliments  par  la  bouche  : les  caufes  éloignées  font  les 
glaires  répandues  dans  l’eftomac , les  alimèntsde  difficile 
digeftion , ceux  que  l’on  prend  à contre-cœur  ; la  pré- 
fence  des  vers , d’une  bile  âcre , de  quelques  pierres 
dans  la  veffie  ou  dans  la  véficule  du  fiel , du  pus , du  fang 
épanchés  dans  l’eftomac  ; la  colere,  la  fenfibilité  & l’ir»- 
ritabilité  des  nerfs.  Les  perfonnes  fiijettes  aux  vomiffé^ 
ments,  font  celles  qui  font  d’un  tempérament  pituiteux 
ou  bilieux , qui  font  fujettes  aux  vapeurs  hypochondria- 
ques , hyflériques , ou  qui  ont  l’eftomac  rempli  de  vents. 
Les  femmes  groffes  font  auffi  fort  fu)ettes  aux  vomiffe- 
ments.  ■ .f  M 

On  rçconnoît  les  figues  qui  précèdent  ou  accomt: 
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jîagnentle  vomîffementàdesefForts  de  l’eftofflac,  8c  k 
des  naufées  ; à une  cardialgie  & des  reflerrements  con(î- 
dérables  autour  du  cœur , des  frifTonnements  continuels  ; 
à une  laditude  répandue  par  tout  le  corps  , à une  af- 
fluence de  falive  dans  la  bouche , à une  pefanteur  à U 
tête  & à des  vertiges.  Quand  le  vomilTement  eft  occa- 
fionné  par  quelques  vomitifs , purgatifs  ou  poifons , il 
furvient  des  douleurs  plus  ou  moins  vives , qui  font 
entre-coupées  par  des  défaillances  continuelles. 

Toutes  les  fois  que  le  vomiffement  fe  déclare,  il  faut 
tâcher  de  remonter  à la  caufe  qui  le  produit,  pour  pla- 
cer les  remedes  convenables. 

Quand  le  vomiffement  eft  occafionné  par  des  glaires, 
de  la  bile  ou  quelques  férbfités  âcres , on  le  reconnoît 
par  l’examen  du  tempérament,  qui  eft  ou  pituiteux  ou 
bilieux , qui  rend  ou  beaucoup  de  glaires  , ou  beaucoup 
de  bile  ; par  une  langue  plus  ou  moins  chargée , & par 
Une  bouche  amere  ou  des  glaires  abondantes  qui  en 
fortent;  par  le  mal  que  produifent  les  aliments  glai- 
reux dans  les  uns , & les  aliments  échauffants  ou  bilieuse 
dans  les  autres. 

Il  faudra , en  ce  cas , dans  le  temps  du  vomiffement , 
faire  boire  beaucoup  d’eau  chaude , pour  favorifer  les 
mouvements  de  l’eftomac , & faire  prendre  enfuite  It 
remede  fuivant  : . * ' 

Prenez , De  Sel  d'Ahfintke  / vingt-quatre  grains. 

De  Suc  de  Limon , demi-once. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  une  prife.  Le  remede  fuî- 
iVant  n’eft  pas  moins  efRcace  : 

Prenez , D’Eau  de  Menthe  ^ cinq  onces. 

De  Sel  d' Abfinthe  y un  gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , & faites-en  une  potion , 
pour  donner  en  deux  fois , à quatre  heures  d’inter- 
valle. 

Ceux  qui  ne  pourront  point  faire  ufage  de  cette  po- 
tion , auront  recours  aux  bols  fuivants  : 

Prenez , D’Yeux  d’EcreviJfes  en  poudre , doutée  grains. 

De  Sel  ÆAbfinthe  y quin^  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fulhfante  quantité  de  ûrop 

M m iv. 
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de  coings  > pour  en  faire  un  bol , à prendre  en  un4 
dofe. 

On  peut  mettre  fous  la  follette  de  l’eftomac  un  enw 
plâtre  de  thériaque,  ou  le  fuivant: 

Prenez,  De  Gomme  Tacamahaca, 

De  Styrax  bien  chotfi , de  chaqm  deux  on- 
ces. 

Du  Succin  , 

Des  Clous  de  Girofle  , , 

Du  Maflic  , 

De  V Alo'es  y 

De  la  Myrrhe  pulvérifie  * de  chaque  trois 
■ gros. 

De  Camphre  , un  gros. 

De  Thériaque  y une  quantité  /hffi/ante. 

Mêlez  le  tout  enfemble  exaélement,  pour  en  faire  un 
onguent  que  vous  étendrez  fur  une  peau , & que  vous 
appliquerez  fur  l’eftomac,  ayant  foin  de  le  renouveller 
tous  les  jours. 

Si  l’on  apperçoit , après  l’ufage  de  ces  remedes  , 
que  les  * vomiflements  fubfiftent  toujours  , & qu’on 
ait  lieu  de  croire  qu’il  y a dans  l’eftomac  des  ma- 
tières glaireufes  ou  bilieufes,  il  faut  avoir  recours  à 
î’émétique  en  lavage , pour  vuider  l’eftomac.  f^oye^ 
Emétique. 

Les  femmes  grolTes  font  quelquefois  fujettes  à cette 
efpece  de  vomilTement , fur-tout  dans  le  commence- 
taent  de  leur  grolTelTe , par  rapport  à la  plénitude  des 
vailTeaux , & au  dégorgement  plus  grand  qui  fe  fak  de 
glaires  & de  bile  cbns  l’eftomac , par  rapport  à la 
trop  grande  quantité  d’aliments  dont  elles  fe  nourriffent: 
il  faut,  en  ce  cas,  avoir  recours  à la  faignée,  à la  dietej 
6c  purger  doucement  avec  deux  onces  de  manne  , un 
gros  de  fel  de  Glauber  , & une  once  de  firop  de  pom- 
mes ; on  pourra  enfuite  leur  faire  prendre,  tous  les 
jours  avant  dîner,  un  gros  ou  deux  de  poivre  en- 
tier^ ou  quatre  grains  de  mufe  en  poudre , ou  la  potion 
fuivante  : 

JPtenez , Du  Vin  d’Efpagne  y & de  T Eau  de  Çanelîe 
fimple  y de  chaque  quatre  çnçes. 
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De  Thériaque  , deux  gros,  ^ 

Des  Eaux  de  Menthe,,  » 

D'AbJinthe  , 

Du  Sirop  de  Coings  , de  chaqiu  trois  onces. 
La  dofe  eft  de  üx  cuillerées  à bouche  , une  heure 
avant  le  repas. 

Quand  le  vomiflement  reconnoît  pour  caufe  un  tem- 
pérament vaporeux  & nerveux,  on  y remédie  avec  les 
remedes  indiqués  à l’article  V apeur. 

Si  le  vommement  eft  excité  par  un  émétique , par 
quelques  purgatifs  ou  quelques  poifons , on  fuit  le  trai- 
tement indiqué  dans  ces  différents  articles.  Voyet{^  Emé- 
tique, PutfeATiF  6*  Poison. 

Le  vomiflement  qui  provient  de  quelques  vers  qui 
fe  trouvent  dans  l’eftomac , fe  guérit  par  l’ufage  de 
l’émétique , & par  les  remedes  appropriés  aux  vers. 
Voyet^  Vers. 

Quand  les  vomiflements  fe  déclarent  au  commence- 
ment des  maladies  aigues , comme  dans  la  fievre  maligne 
ou  dans  la  fievre  putride , il  faut  en  favoriferl’expulfion, 
après  une  ou  dçux  faignées  , par  l’ufage  de  l’émétique, 
Voye[  Fievre  maligne,  Fievre  putride. 

Les  vomiflements  qui  fe  déclarent  après  avoir  man- 
gé , & dans  lefquels  on  rejette  des  matières  crues  6c 
indigeftes,  font  les  fuites  de  l’indigeftion:  il  fuffit,  dans 
ce  cas , de  faire  prendre  au  malade  beaucoup  d’eau 
chaude , des  lavements  ; 6c  , quand  l’eflomac  efl  bien 
vuide  , 6c  qu’il  eft  tranquille , on  peut  prefcrire  la 
potion  fuivante  : 

Prenez , D’Eau  de  Menthe , deux  onces. 

D’Elixir  de  propriété  , quinze  gouttes. 

De  Sirop  Diacode  , 

De  Limon,  de  chaque  une  demi- 


once. 


Mêlez  le  tout , pour  une  dofe , à prendre  deux  heures 
après  que  l’eftomac  eft  tranquille  ; au  refte , il  faut  fui- 
yre  le  traitement  indiqué  à l’article  Indigestion. 

Quand  le  vomiflement  eft  accompagné  de  fang  qu’on 
rend  par  la  bouche , il  rentre  dans  la  daffe  des  hémor- 
rhagies. Foye;^  HÉMORRHAGIE. 


<1,4 

n en  eft  de  même  du  vomiffement  de  tnatîerés  noi- 
res. Voye^  Maladie  noire. 

A l’égard  du  vomiffement  du  pus , voye^  Ulcere. 

VOMITIF , f.  ni',  remede  qui  excite  le  vomiffe» 
Inent.  Foyei  Emétique. 

URINE  sanglante-  Foye^  Pissement  de  Sano. 

VUE  FoiBLE.  Fow  Amblyopie,  Yeux. 

VÜIDANGES,  l.  f.  pl.  évacuation  de  fang  qui  fort 
par  la  matrice , après  les  couches.  Foye^  Femmes  en 
jCOUCHE. 
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Yeux.  {maUdUs  des')  Les  yeux  font  fujetsàbîen 
des  maladies , ainfi  que  toutes  les  autres  parties  du 
Corps.  Nous  ne  donnerons  point  un  détail  aum  circont 
tancié , & aulE  ample  qu’il  le  faudroit,  de  tous  les  maux 
qui  affligent  cette  partie  : nous  nous  contenterons  feu- 
lement d'indiquer  les  remedes  les  plus  sûrs  pour  le» 
maladies  des  yeux  les  plus  communes. 

De  r Inflammation  des  Yeux. 

' Les  yeux  font  expofés  le  plus  fouvent  à s’enflam- 
mer. Nous  en  avons  traité  à l’article  Ophthalmie  ; 
nous  avertiflbns  feulement  d’éviter  tous  les  collyres 
trop  fpiritueux,  l’eau-de-vie,  l’efprit-de-vin;  ces  re- 
medes incendiaires  nuifent  beaucoup  à l’œil.  On  peut 
prendre  de  l’eau  toute  fimple , dans  laquelle  on  fait 
difTondre  un  peu  de  trochifque  blanc  de  Rhafis.  Le 
collyre  fuivant  efl  aufli  très-avantageux  en  ce  cas  : 
Prenez , Des  Eaux  de  RoÇes  , 

De  Plantain  i de  chaque  une  oncel 
De  Sel  de  Nitre  purifié,  un  gros. 

Faites-le  diflbudre  dans  ces  deux  eaux;  trempez-y 
des  comprefles  de  linge  blanc  , pliées  en  quatre , oc 
appliquez-les  fur  les  yeux , ayant  foin  de  les  renou- 
veller  de  temps  en  temps. 

Mais  ces  remedes  ne  réuflifTent  îamais  beureufe- 
ment , à moins  qu’on  n’ait  calmé  l’inflammation  : le 
lait  des  femmes , que  l’on  injefte  dans  les  yeux , eft 
très-efficace  dans  ce  cas  ; le  fang  d’un  pigeon  que  l’on 
a égorgé , dont  on  fait  couler  quelques  gouttes  dans 
Vœil , produit  aufli  un  très  - bon  effet.  Voye[  OpH- 

THALMIE. 

Foiblefle  de  la  Vue. 

La  vue  eft  fujette  à s’affoiblir  par  l’Ige , la  fatigue  » 
pu  les  maladies.  Voki  différenu  remedes  qui  y con; 


DigitizÆ  by  Google 


’55«  ^(YEU)<>I^ 

viennent:  on  peut  faire  prendre  à l’intérieur  une  înlu- 
fion  de  fraife  en  guife  de  thé , & étuver  les  yeux , foir 
& matin  , avec  le  vin  d’aunée,  ou  bien  avec  l’eau  dif- 
tillée  d’ormin.  Voye[  Amblyopie. 

Taies  aux  Yeux, 

Les  remedes  fuivants  font  très-propres  pour  ronger 
les  excroilTances  qui  fe  forment  fur  la  cornée. 

Prenez,  Un  (Euf frais. 

Faites-le  cuire  & durcir  fur  la  cendre  chaude  ; caflez^ 
le  en  deux  moitiés  : ôtez-en  le  jaune , & mettez  à la 
place,  gros  comme  un  pois  de  couperofe  blanche,  & 
trois  fois  autant  de  fucre  candi  en  poudre  : ôtez  la 
coque  de  l’œuf  ; vous  jetterez  fur  l’œuf  quatre  cuillerées 
d’eau  rofe  ; renfermez  le  tout  dans  un  linge  que  vou«» 
nouerez  & fufpendrez , & vous  recevrez  dans  un  verre 
la  liqueur  mii  en  coulera  ; vous  exprimerez  le  linge  ; 
vous  vous  fervirez  de  cette  eau  ^ pour  en  mettre  trois 
ou  quatre  gouttes  tous  les  matins  fur  la  taie. 

On  peut  auffi  appliquer  quelques  gouttes  de  fuc  de 
fenouil , de  fuç  de  rhue , ou  de  fuc  de  grande  chélir 
doine. 

Nuages  fur  les  Yeux  ^ ou  Vue  trouhle. 

Quand  la  vue  eft  obfcurcie , & que  l’on  apperçoît 
' quelques  nuages  , on  peut  faire  ulage  de  la  poudre 
fuivante  : 

Prenez , De  l’Euphraïfe  fichée  j une  once. 

De  la  Semence  de  Fenouil , deux  gros. 

De  Macis  y 

De  la  Noix  mufeade  y de  chaque  un  grosl 

Du  Sucre  Candi  y une  once.  • 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  quatre  dofes,  dont  il 
faut  prendre  une  foir  & matin , dans  un  petit  verre 
’de  vin  blanc. 

Cataracte. 

. Il  arrive  tous  les  jours  qu’il  fe  forme  des  cataraéles 
'dans  l’œil  : quand  elles  font  anciennes  , il  faut,  avok 
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l’ecours  à l’opération  ; quand  elles  font  nouvelles , on 
peut  fe  fervir  du  remede  fuivant  : 

Prenez , D’Aloès  en  poudre , demî-gros. 

De  Crocus  metallorum  en  poudre  fine^  un 
gros  6*  demi. 

De  Sucre  Candi  blanc  , un  gros. 

De  Tuthie  préparée  ^ quatre  fcrupules»  , 

Mêlez  le  tout  avec 

Quatre  onces  de  Vin  blanc , 

Autant  d'Eau  de  Fenouil , 

Huit  onces  d’Eau  de  Chélidoine. 

Laiflez  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  fur  des 
cendres  chaudes.  Lorfque  vous  vous  en  fervirez , vous 
remuerez  bien  la  bouteille.  On  en  laiffe  tomber  trois  ou 
quatre  gouttes  dans  l’oeil,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Un  purgatif  fort,  ou  un  émétique  puilTant,  a fouvent 
enlevé  des  cataraéles  commençantes  : on  fent  bien  que 
ces  remedes  ne  doivent  être  adminiftrés  que  par  des 
médecins  prudents,  & à des  fujets  robuftes. 

Ulcéré  à la  Cornée. 

On  peut  fe  fervir , dans  cette  maladie  , du  collyrei 
fuivant  : 

Prenez , Du  Miel  commun  , 

Du  Jus  d’ Oignon  , de  chaque  partie  égale. 

Mêlez-les  enfemble , & faites-en  couler  quelques  goût-  ♦ 

tes  dans  l’œil , deux  ou  trois  fois  par  Jour  ; & trempez 
dedans  une  comprefle , pour  appliquer  deflus  : vous  la 
renouvellerez  deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Ulcéré  des  Paupières  avec  chajfîe. 

Voici  un  collyre  qui  convient  dans  cette  maladie. 

Prenez,  D’Eau  d’Euphraife ^ 

De  Fenouil , de  chaque  une  once. 

De  la  Tuthie  préparée  , dix-huit  grains. 

Du  Vitriol  blanc , quatre  grains.  1 

Mêlez  le  tout , pour  un  collyre  dont  on  laiffera  tom- 
ber quelques  gouttes  dans  l’œil , trois  ou  quatre  fois  par 
jour. 
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Voili  en  peu  de  mets  toutes  les  maladies  mi  con^ 
cernent  les  yeux.  Les  autres , comme  la  goutte-iereine  , 
la  cécité,  font  incurables,  & n’exigent  aucune  efpece 
de  remede  ; il  eft  même  dangereux  d’en  faire , parce 
qu’on  peut  irriter  ces  maux,  6c  attirer  des  acddents 
plus  grands  fur  la  partie. 

Nous  ne  fçaurions  trop  recommander,  à ce  fujet^ 
d’être  attentif  à n’employer  pour  les  yeux  aucun  remede 
âcre,  fpiritueux  ou  cauuique,  parce  qu’il  n’y  a point  de 
parties  plus  délicates  que  les  yeux , qui  demandent  plus 
de  ménagement,  6c  dent  la  confervation  foitplus  utilq 
à la  vie.  ” 
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TABLE 

ALPHABÉTiq^UE 

Dei  Médicaments , tant  (impies  que  compofés , qui 
entrent  dans  les  Formules  de  cet  Ouvrage;  avec 
le^Tarif  du  prix  des  Drogues  fimples,  étrangères, 
& des  Médicaments  compofés. 


On  y a joint  leurs  Vertus  principales  , 6>  les  Dofes 
auxquelles  on  peut  les  ordonner. 


ABstnthe  , plante  ftoma- 
chique  , vermifuge  , & 
emménagoguc.  La  maniéré  la 
plus  commune  de  l’employer 
eft  en  infufion  dans  ou  vin 
. blanc. 

•>  Æthiops  mindral  , prépara- 
tion mercurielle  qui  fe  donne 
toujours  en  bols,  & jamais 
autrement  , depuis  douze 
grains,  jufqu’à  un  demi-gros 
par  jour.  L’æthiops  te  vend 
3 f.  6 d.  la  demi-once. 
Aigremoine,  plante  vulné- 
, raire,  déterfive. 

Al  REK.ENGE.  Ses  baies  ou  fon 
fruit  font  très-utiles  dans  la 
gravelle  ; on  en  prend  l’infii- 
lion  en  forme  de  thé. 
Aloes,  fuc  épailTi  d’une  plan- 
te qui  porte  le  même  nom. 
C’eft  un  purgatif  chaud  : il  eft 
ftomachique  & emménagogue. 
11  fe  donne  depuis  vingt-qua- 
tre grains  jufqu’à  douze. 
L’aloes  hépatique  le  plus  com- 
mun fe  vend  3 f.  l’once  : l’a- 
loès  focotrin , celui  qui  mérite 
la  préférence  ,4  f.  l’once. 

Al  VN  purifié , fe  donne  dans  les 


pertes  & dans  les  hémorrha-' 
gies  violentes,  depuis  huit 
grains  jufqu’à  deux  gros  pai 
jour.  Prix  4 f.  la  demi-once. 

Amandes  douces.  Son  huile 
peut  fe  donner  depuis  une 
once  jufqu’à  une  demi-livre 
par  jour,  & même  plus  , fé- 
lon le  but  qu’on  fe  propofe. 

ÂNCOLiE,  plante  des  jardins, 
vulnéraire  & apéritive. 

Anis,  plante  carminative.  On 
en  emploie  la  graine  avec  fuc- 
cès , dans  les  préparations  où 
entre  le  féné  j elle  en  corrige 
l’acrimonie , & empêche  qu^ 
ne  donne  des  tranchées. 

Antimoine  crud  , fubftance 
minérale  difpofée  en  longues 
aiguilles  argentées.  L’antimoi- 
ne crud  eft  recommandé  dans 
les  tifanes  fudorifiques , à la 
dofe  d’une  once  pour  deux 
pintes  : c’eft  un  remede  d’une 
vertu  très-médiocre , ou  plu- 
tôt qui  n’en  a pas.  Prix  4 f.  la 
livre. 

l’Antimoine  dîaphorétique , 
ou  fa  chaux,  s’emploie  aft'ez 
(ouvent  depuis  un  fcsppulc 
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ju(qu*à  un  gros  par'joar.Prix 
4 I.  la  livre. 

Arcanum-duplicatüm,  ou 
Sel  de  Düobus  , fel  neutre 
purgatif,  qui  fe  donne  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  una  de- 
mi-once. Prix  2 1.  la  livre. 

Armoise,  plante  anti-hyftéri- 
que  & emménagogue. 

Arrête-BCCuP  , plante  apéri- 
tive. 

Asperge,  plante  apéritive. 

Assa-fœtida  , gomme-réfine, 
jaunâtre , d'une  odeur  infup- 
portable.  Ceft  un  anti-hyftd- 
rique  très-puiflânt , appliqué 
même  extérieurement  ; on  la 
donne  dans  des  potions  depuis 
douze  grains  jufqu’à  vingt- 
quatre  ; & en  bols  depuis  fix 
grains  jufqu’à  un  fcrupule 
par  jour.  Prix  j f.  l’once. 

AunÉe,  ou  Enula-Camvana , 
plante  diurétique  chaude.  On 
emploie  la  racine  en  infufîon, 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
deux  gros,  pour  une  pinte 
d’eau. 

Avoine,  excellent  réfolutif, 
appliqué  après  avoir  été  fri- 
calfé  dans  le  vinaigre  : elle 
s’emploie  dans  les  tifanes. 

B 

BArdane.  {^grande")  Sa  ra- 
cine s’emploie  dans  les  ti- 
fanes anti-fcorbutiques,  dans 
les  décoélions  pour  les  mala- 
dies de  la  peau,  à ladofed’une 
once  pour  une  pinte  d’eau. 
Bavme  d’Aratus,  baume  fac- 
tice anti-feptique  , dont  on 
ne  fait  ufage  que  pour  les 
plaies  extérieures.  Prix  6 f. 
l’once. 

Ba  UME  de  foufre  térébenthi- 
né , baume  qu’on  prépare 
chez  les  apothicaires.  Il  s’em- 
ploie Intérieurement  pour  les 
ulcérés  du  poumon  ; il  fe 
donne  depvu»  üx  gouttes  j 
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jufqu’â  vingt.  Frî*  1 
demi- livre.  ^ 

Baume  tranquille  , baume  pti* 
paré  dans  lês  ^arniaciest 
il  s’emploie  extérieurement 
dans  les  douleurs  vivell  d# 
rhumatifme.  Prix  i f.  le  gros* 

Beccabunga  , plante  anti- 
fcorbutiqne  , qu’on  ne  doit 
pas  faire  bouillir  quand  on 
en  fait  ufage. 

Bec  de  grue,  ou  Herbe-à-Ro- 
hert,  plante  vulnéraire,  ré- 
folutive , fort  eftimée. 

Bétoine,  plante  céphalique." 
C’eft  un  vulnéraire  réfolutif: 
on  en  prend  ies  infufions  , ou 
bien  en  poudre  par  le  nez. 

Beurre. 

Blanc  de  Baleine  , fubftance 
gralITeufè,  qu’on  dit  être  le 
cerveau  de  la  Baleine  : on 
l’emploie  dans  les  loochs  , de- 
puis un  gtos  jufqu’à  une  de- 
mi-once. Prix  3 1.  la  livre. 

Bol  d’Arménie,  terre  abfor- 

f.  bante  & aftringente  : on  l’em- 
ploie intérieurement,  depuis 
douze  grains  jufqu’à  deux 
. fcrupules.  Prix  i 1.  lo  f.  la 
livre. 

BouitLO n-blanc  , plante  des 
champs  : les  fleurs  font  pec- 
torales , fe  prennent  en  infu- 
fion  ; les  feuilles  entrent  dans 
les  lavements  émollients. 

Bouts  ou  Buis.  On  peut  fubf- 
tituer  au  gaïac  le  buis  : on  le 
fera  entrer  dans  les  tifanes  fu- . 
dorifiques. 

Bourrache  , planté  qui  con- 
tient unnitre  enveloppé  d’une 
forte  de  mucilage,  excellent 
& doux  réfolutif. 

Bryone, ou  Couleuvrée,  plan- 
te ; fa  racine  feule  eft  en  ufa- 
ge. Ceft  un  purgatif  violent  a 
on  l’emploie  inmfée  dans  dix 
vin  blanc.  Un  gros  fuiHt  pouc 
un  denû-fsûK  dt  vin  blanc  . 
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en  peut  l'employer  en  pou-; 
<lre  , depuis  douze  grains 
îu(((u’à  un  fcrupule. 
fiUGLOSSE.'  F'ojei  BouaRA- 
CHE„ 

^ c 

Camomille  Romaine.  Ses 
boutons  infufës  comme  du 
thé , font  un  remede  carmina- 
tif  & anodin. 

Camphre,  fubûance  végétale , 
d'une  odeur  pénétrante , & 
huile  eflientieUe , ôc  figée  , 
du  taurier  de  Ceylan  , lelon 

Îruelques  auteurs.  Elle  eftré- 
olutive,  anti-feptvque  & caï- 
man te:  on  s'en  fert  extérieu- 
rement & intérieurement  ; 
elle  peut  fe  donner  â l'inté- 
rieur, depuis  dix  grains  juf- 
flu'à  un  gros  dans  la  journée. 
Prix  6 h l'once. 

Canelle,  écorce  d’une  odeur 
agréable  , d’en  goût  âcre  & 

- ■ piquant  ; elle  eft  ftomachique  : 
elle  fe  donne  depuis  fix 

frains  julqu’à  un  ferupule 
rix  lo  f.  la  livre. 

Ca:«tharides  , mouches 
oblongues  , d’une  couleur 
azurée  , d’une  odeur  fort 
puante.  On  les  trouve  en  été 
fur  les  feuilles  du  peunlier  & 
du  frêne.  On  les  réduit  en 
poudre  pour  les  appliquer 
extérieurement  , luiies  avec 
un  peu  de  levain;  elles  font 
cathérétiques.  Un  gros  rie 
poudre  doit  fufifire  pour  un 
emplâtre  qu’on  veut  appli- 
quer aux  mollets.  Prix  l 1.  le 


gros. 

Capillaire  , plante  pecto- 
rale. 

Carotte, plante  apéritive  : la 
racine  feule  eft  en  ufage. 

Casse,  fruit  d’un  arbre  qui 
croît  aux  Indes  ; c’eft  une  iVii- 
que  ligneufe , longue  & cy- 
lindrique , occupée  par  une 
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pulpe  noire  , & des  amandes 
blanches,  diftribuéesdans  des 
cellules  diftinétes,  La  moelle 
s’ordonne  dans  les  médecines, 
depuis  deux  gros  jufqu’à  une 
once  ik  demie.  Ceft  le  pur- 
gatif le  nlus  doux  que  nous 
ayons.  On  l’ordonne  dans  les 
lavements,  depuis  un  quarte- 
ron, en  bâtons  qu’on  fend  fé- 
lon leur  longueur  , julqu’à 
une  demi-livre.  Prix  4 fous 
l'once.  Ce  prix  varie  en 
temps  de  guerre:  la  caffe  aug- 
mente» beaucoup , fur-tout 
quand  le  commetce  du  Le- 
vant eft  intercepté. 

Cassé  cuite.  C’eft  la  cafte 
cuite  & réduite  à une  cer- 
taine confiftance  , avec  le  lî- 
rop  de  violette  ; elle  lâche 
doucement  le  ventre  , prife 
à la  dofe  d’une  once  ou  de 
deux  onces.  Prix  8 f.  l’once. 
Castoréum;  fubftance  dure, 
caffiinte  , brune  , & d'une 
odeur  pénétrante , qu’on  trou- 
ve dans  les  teftîcules  du  caf- 
tor.  On  l’emploie  comme  un 
[ anti-hyftérique  puiflant  , en 
bols , ou  dans  des  potions  , 
depuis  fix  grains  jufqu’à  dou- 
ze grains  ; la  teinture  , depuis 
dix  gouttes  jufqu’à  un  fcru- 
pule. Prix  10  f.  l’once. 
Catholicom  double, élec- 
tiiaire  purgatif  , aftringent , 
q l’on  emploie  dans  les  dé- 
voiements , depnis  un  gros 
jufqu'a  une  once , dans  une 
médecine.  Prik4f.  la  livre. 
CÉRAT  de  Gnlien.  Prix  i (bus 
l’once. 

CÉRAT  Diapalme.  Prix  3 fous 
l’once. 

Cerfeuil,  plante  apéritive: 
on  en  ordonne  les  fiics  , avec 
fuccès , dans  l’hydropifie. 
Ceruse  , plomb  à demi  dilToils 
par  la  vapeur  du  vinaigre  , Sc 
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réduit  en  une  matière  fort 
blanche  , pefante  & friable. 
On  l'emploie  pour  les  emplâ- 
tres qu’on  veut  rendre  ré- 
folutifs  St  delTicatifs.  Prix  4 f. 
la  demi-livre. 

Chardon-Roland.  L’écor- 
ce de  la  racine,  infufée  danv 
le  vin  blanc,  eft  excellente 
pour  faire  fortir  les  pierres 
de  la  veffie  St  des  reins.  Un 
gros  fuffit  pour  un  demi-fe- 
tier  de  vin  blanc. 

Chardon  à Foulon. 

ChÉlidoine  , (grande)  ou 
Eclaire.  Le  fuc  de  fes  feuilles 
eft  rongeant  : fa  racine  s’em- 
ploie dans  les  vieilles  jaunif- 
fes , St  dans  les  obdruétions 
-du  foie.  On  la  donne  dans 
des  bouillons , à la  dofe  de 
deux  gros. 

CHicoRis  fauvaee, 

blanche  ; plantes 
ftomachiques  , St  propres  à 
animer  St  à mettre  la  bile  en 
mouvement. 

Chiendent. 

Chou  rouge. 

Cinabre  artificiel  : matière 
dure  , compaéle  , brillante, 
cryftalline,  très-rouge , com- 
pofée  de  foufre  St  de  vif-ar- 
gent exaflement  unis  inté- 
rieurement , St  fublimés  par 
l’aflion  du  feu.  On  le  donne 
intérieurement , depuis  deux 
grains  jufqu’à  un  fcrupule  ; 
on  le  fait  entrer  dans  diffé- 

jw  rentes  pommades,  pour  les 
' maladies  de  la  peau.  Prix  7 f. 
l’once. 

Cire  jaune,  ou  vierge,  blan- 
che. - ■ 

Citron. 

CocîlENiLLE  , efpece  de  pu- 
n.nife  féchée  , renfermant  une 

foudre  rouge  ; elle  vient  de 
Amérique.  On  l’emploie 
^ comme,  un  cordial  dans  les 


potions , depuis  fix  grains 
jufqu’à  un  (crupule. 

CocHLÉARiA  , OU  Herbe  aux 
cuillers,  plante  ânti-feorbu- 
tique.  y jyei , à ce  fujet , 
Beccabunga.  * 

CoLOPHONE.  C’eft  la  térében- 
thine cuite.  C’eft  undeftlca- 
tif  , qu’on  n’emploie  guere 
qu’à  l’extérieur. 

Coloquinte,  fruit  gros  com- 
me une  orange  médiocre , 
prefque  rond  , naturellement 
aflez  fec  St  léger  , couvert 
d’une  écorce  dure , unie , Stc, 
C’eft  un  purgatif  violent , 
qu’on  ne  donne  jamais  feul  , 
à moins  que  ce  ne  foit  en  la- 
vement. On  en  preferit  alors 
l’extrait,  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  gros  St  demi.  Prix 
4 l.  l’once. 

Concombre  fauvage,  purga- 
tif violent.  Brtone. 

Confection  Hamec  , élec- 
tuaire  purgatif.  Il  entre  dans 
les  médecines  qu’on  ordonne 
pour  les  maladies  de  la  peau  , 
depuis  un  gros , un  demi-gros  , 
iulqu’à  deiu  gros.  Prix  3 1. 
la  livre. 

Confection  Alkermès,  élec- 
tuaire  cordial  : on  le  donne  , 
foit  dans  des  potions , foit  en 
bol,  depuis  un  fcrupule  juf- 
qu’à un  gros.  Prix  5 1.  la  livre. 

Confection  d’Hyacinthe , 

. éleftuaire  abforbant  St  cor- 
dial. Il  fe  preferit , foit  dans 
des  potions , foit  en  bol , de- 
puis un  fcrupule , jufqu’à  deux 
gros  St  demi  par  jour.  Prix 
î 1.  la  livre.  y 

Conserve  de  Cynorrhodon  , 
s'ordunne  en  bol , à la  dofe 
d’un  gros , dans  les  dévoie- 
ments. Prix  a 1.  la  livre. 

Conserve  de  Fumeterrej 
s’ordonne’  dans  les  maladies 
de  peau , St  quand  il  y a in- 
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dication  de  purifier  U mafle 
des  humeurs  , depuis  un  fcru- 
pule  jufqu’à  deux  gros  par 
jour.  Prix  2 1.  la  livre. 

Conserve  liquide  de  Rofes 
rouges  , fe  donne  dans  les  dé- 
voiements , à la  dofe  d'une 
demi-once  par  jour.  Prix  40  f. 
la  livre. 

CoNSOUDE,  (grande)  plante 

. mucilaeineufe  , aftringente  ; 
on  ne  (e  fert  guere  que  de  fa 
racine. 

Coquilles  d'Iuiitres  prépa- 
rées, abforbant,  fe  donne  à 
l’intérieur,  depuis  fix  grains 
jufqu’à  un  demi-gros  dans  la 
journée.  Prix  a fous  la  demi- 
once.  ' 

Corail  rouge  préparé,  af- 
tringent , & abforbant  en  mê- 
me temps , fe  donne  à l’inté- 
rieur, depuis  un  fempule  jui- 
qu’àun  gros.  Prix  3 1.  la  demi- 
once. 

CoRALLiNE  , plante  marine, 
vermifuge  ; fe  donne  depuis 
dix  grains  iufqu’à  un  demi- 
gros.  Prix  2 1.  la  demi-once. 

CoRNE-de-Cerf  ,,  aftringent  , 
s’emploie  dans  les  tifanes  , à 
la  dofe  d’une  oqce  pour  une 
pinte  de  tifane.  Prix  l f.  la 
demi-once.  ' • 

Craie  préparée , abforbant  qui 
peut  fe  donner  à l’intérieur , 
depuis  un  fcrupule,  jufqu  à un 
gros.  Prix  l f.  la  demi-once. 

Crème  de  Tartre  , fel  acide , 
uni  à une  partie  gralTe.  Il  e(l 
^éritif,  éc  même  purgatif. 
On  le  donne  depuis  un  de- 
mi-gros  jufqu’à  trois  gros. 
Prix  I f.  l’once. 

Cresson  de  Fontaine. 

Cresson  de  jardin,  ou  Alé- 
nois.  'f^O^e^ÉECCABUNGA. 

Croisette  , plante  aftringen- 
te , vulnéraire  : on  ne  fe  fert 
. que  de  fes  feuilles. 


D 

DIaorede  , extrait  de  la 
fcammonée  ; c’eft  un  pur- 
^tif  hydragogue:  il  fe  donne 
depuis  fix  grains  jufqu’à  un 
demi-gros.  Prix  3 f.  le  gros. 
Diascordium,  éleiftuaire  af‘ 
tringent  & corroboratif,  qui 
fe  donne  depuis  demi  - gros 
jufqu’à  deux  gros.  Prix  2 f.  le 
gros. 

DiAPHtKNlc  , éleftuaire  pur- 
gatif; il  fe  dorme  en  lavement, 
jufqu’à  la  dofe  d’une  once: 
dans  les  médecines,  pour  les 
tempéraments  forts , on  peut 
le  donner  jufqu’à  une  demi- 
once.  Prix  3 1.  la  livre. 
Diaprun  , éleéluaire  purga- 
tif, fort  doux:  on  l’emploie 
en  guife  de  manne , depuis  de- 
mi-once jufqu’à  une  once  3c 
demie  , dans  les  médecines. 
Prix  3 1.  la  livre. 

E 

EAü  de  Chaux  ; s'emploie  à 
l'intérieur  dans  les  ulcérés 
du  poumon , & peut  fe  pren- 
dre à la  dofe  d’un  demi-ietief 
par  jour  : on  commence  par 
trois  cuillerées.  Prix  10  f.  la 
pinte. 

Eau-de-vie  camphrée.  Prix 
30  f.  la  pinte. 

Eau-de-vie.  Prix  28  fous  la 
pinte. 

Eau  vulnéraire.  Prix  3 I.  la 
pinte. 

Eau  didillée  de  Canelle , cor- 
diale; fe  donne  -dans  les  po- 
tions , depuis  trente  gouttes , 
jufqu’à  deux  cuillerées  i'bou- 
che.  Prix  i 1.  lof.  le  demi- 
fetier. 

Eau  de  Cerifes  noires , fait  la 
bafe  des  potions  cordiales. 
Prix  30  f.  la  pinte. 

Eau  de  Chardon  , eau  cordiale, 
faifant  aulli  la  bafe  des  potions 
cordiales.  Prix  20  f.  la  pinte. 
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Eau  d'Eujjhrzîfe  , s'emploie 
communément  dans  les  colly- 
res.  Prix  ao  f.  la  pinte. 

Eau  de  Fleurs  d’Orange,  an- 
ti-fparmodique  vante.  Prix 
30  r.  la  pinte. 

EAu  de  Fleurs  deTilleul,  s'em- 
ploie dans  les  potions  cépha- 
liques, depuis  une  once  juf- 
qu'à  quatre.  Prix  10  f.  la  cho- 
pine. 

Eau  de  Fleurs  de  Sureau,  ré- 
lolutive  : s'emploie  fur  les 
éryltpeles  ; on  n’en  fait  d’u- 
fage  qu’à  l’extérieur.  Prix 
lof.  lachopine. 

Eau  de  Fenouil , d’ufage  dans 
les  collyres,  depuis  une  once 
jufqu’à  quatre.  Prix  10  fous  la 
chopine. 

Eau  de  Laitue,  s’emploie  dans 
les  juleps  calmants , depuis 
deux  onces  jufqu’a  quatre. 
Prix  10  f.  la  chopine. 

Eau  de  Lis,  eau  rafraîchiflTan- 
te , qu’on  n’emploie  guere  qu’à 
l’extérieur.  Prix  10  f.  la  cbo- 
pine. 

Eau  de  Méliffé  (impie,  s’em- 
ploie dans  les  potions  cépha- 
liques & anti-hydériques  de- 
puis demi-once  jufqu’à  deux 
onces.  Prix  lo  f.  lachopine. 

Eau  de  Menthe  ; eft  a’ufage 
dans  lespotions.domachiques, 
pour  arrêter  le  hoquet  ou  le 
vomilTeraent.  On  la  donne 
depuis  une  demi-once  juf- 
qu’à  quatre  onces.  Prix  10  f. 
la  chopine. 

Eau  de  Morelle  , calmante,  ne 
s’emploie  qu’a  l’extérieur. 
Prix  10  f.  la  chopine. 

Eau  de  Pariétaire  , diurétique  : 
elle  s’emploie  dans  les  potions, 
depuis  demi-once  jufqu’a 
quatre  onces.  Prix  10  fous  la 
chopine. 

Eau  de  Plantain,  adringente; 
s’emploie  dans  les  collyres  & 


dans  les  potions  adringentes , 
depuis  demi  - once  jufqu’à 
quatre  onces.  Prix  10  fous  la 
pinte. 

Eau  de  Renouée,  ou  de  Cen- 
tinode.  P'qye^EAU  de  Plan- 
tain. 

Eau  de  Rofes , fort  d’ufage  dans 
les  collyres.  Prix  la  f.  la  cho- 
pine. 1 

Ecorce  intérieure  de  Sureau , 
hydragoMe  puidânt  ; on  le 
prend  muifédansdu  vin  blanc. 
La  dofe  ed , depuis  un  gros 
jufqu’à  une  demi-once  pour 
une  chopine  de  vin  blanc. 

Ellébore  blanc.  Sa  racine  eft 
très-purgative.  On  s’en  fert 
rarement.  Elle  n’eft  guere 
d’ufage  que  pour  exciter  l’é- 
ternument  : on  en  prend  alors 
par  le  nez  , depuis  fut  grains 
jufqu’à  dix.  Prix  8 f.  la  livre. 

/de  Cerufe.  Prix 
5 f.  la  livre, 
de  Ciguë  , fon- 
dant. Prix  3 1. 
la  livre. 

de  Diachylon 
gommé.  Prix 
4 I.  la  livre, 
de  Mélilot.  Prix 
^ !.  10  fous  la 

Emplâtre^  livre. 

de  Minium.  Prix 
X I.  la  livre, 
de  Nuremberg. 
Prix  3 1.  12  f. 
la  livre. 

de  Vigo.  Prix  3 I. 
la  livre. 

Véficatoire.  Prix 
al.  10  f.  la  liv. 

Encens,  réitne  odorante  ; elle 
s'emploie  dans  les  emplâtres 
delhcatifs.  On  la  donne  in- 
térieurement pour  provoquer 
les  fueurs  depuis  quatre 
grains , jiifqu’à  dix.  Prit  i 1. 
10  f.  la  livre. 
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Esp»iT*<le  fel  Ammoniac.  On 
le  fait  refpirer , ou  on  en  jette 

3uelques  gouttes  dans  le  net, 
ans  les  afiêftions  foporeufes  ; 
on  peut  même  en  faire  avaler, 
dans  certains  cas  qui  font  ra- 
res. Prix  î f.  le  gros. 
Esprit-de-Vin.  Prix  il.  10 f. 
la  pinte. 

EspRiT-de-Vin  camphré:  s’em- 
ploie extérieurement  contre 
la  gangrené  feche.  Prix  3 I.  la 
pinte. 

Esprit  volatil  de  come-de- 
• cerf  ; fe  donne  dans  des  po- 
tions cordiales  , depuis  dix 
gouttes  jufqu'à  trente.  On 
. l’emploie  fur-tout  dans  les 
paralylies.  Prix  lof.  l’once. 
Euphorbe;  gomme  jaune, 
très-âcre  & brûlante  à la 
bouche.  Elle  purge  très-vio- 
lemment , aulTi  ne  l’emploie- 
t-on  prefque  jamais  à l’inté- 
rieur. On  s’en  fert  quelque- 
fois dans  des  ftemutatoires , 
à la  dofe  d’un  ou  deux  grains. 
Prix  1 f.  l’once. 

Extrait  de  Genievre;  fto- 
machique  , qui  fe  prend  avant 
le  repas , depuis  un  fcrupule 
jufc^u’à  un  gros.  Prix  40  f. 
la  livre. 

Extrait  de  Lierre  terreftre  , 
remede  expeAorant  , fort 
chaud  ; il  fe  donne  en  bol  , 
depuis  quatre  grains  jufqu’à 
quinze  grains.  Prix  40  f.  la 
demi-livre. 

Extrait  de  Véronique,  vulné- 
raire déterhf:  on  le  donne  en 
bol , depuis  huit  grains  juf- 
qu’à quinze.  Prix  1 f.  6 0 . le 
gros. 

Extrait  de  Tuffilage  , ou  de 
Pas-d’Ane.  Ceft  un  expeAo- 
rant fort  doux  , qui  fe  prend 
en  bol , depuis  douze  grains 
jufqu’à  trente.  Plût  10  C.  la 
demi-once. 
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FArine  de  Fèves  , réfolu- 
tive.  On  s’en  fert  dans  les 
cataplafmes. 

Farive  de  Froment,  adou- 
ciifante.  On  s'en  fert  dans  les' 
cataplafmes. 

Farine  de  Seigle,  maturatï 
eftimé  pour  hâter  la  fuppura- 
tion  d’une  plaie. 

Fénugrec,  plante  réfolutive. 
La  farine  de  fa  graine  s’em- 
ploie dans  les  cataplafmes. 
Figues  grafles.  Elles  adoucif- 
fent  les  âcretés  du  rhume. 
Appliquées  à l’extérieur , el- 
les hâtent  la  fuppuration. 
Filipendule,  plante  diuréti- 
que : on  en  emploie  les  feuil- 
les & la  racine. 

Fleurs  de  Benjoin.  Le  benjoin 
eft  une  réfine  odorante.  Les 
fleurs  font  un  extrait  de  ce 
qu’il  y a de  plus  fubtil  & de 
plus  précieux  dans  cette  re- 
fîne. Elles  font  incifives  , pé- 
nétrantes , bonnes  pour  les 
ulcérés  du  poumon  8t  pour 
l’aflhme.  Elles  entrent  dans 
plufieurs  compofitions.  On 
les  donne  feules,  depuis  qua- 
tre grains  , jufqiéà  quinze  ou 
vingt.  Fleurs  de  Benjoin , i I. 
le  ,demi-gros. 

Fleurs  de  Soufre.  C’eft  lefou- 
fr«  purifié  St  dégagé  des  par- 
ties étrangères.  Elles  s’em- 
ploient dans  les  pommades 
contre  les  maladies  de  la 
peau  , St  intérieurement , foit 
dans  l’aUhme,  foit  dans  les 
maladies  de  peau  , depuis  dix 
grains  jufqu’à  un  gros. 
Follicules  de  Séné,  purga- 
tif plus  doux  que  le  féné ; s’em- 
ploie dans  les  tifanes  royales , 
depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  ; St  dans  les  médecines 
depuis  un  gros  jufqu’à  deux, 
gros.  Prix  1. 1.  la  demi-4LvPe, 
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Fougere  mâle.  Sa  racine  s’em- 
ploie dans  les  tifanes  vermi- 
. fiiges,  à la  dofe  d'une  once 
par  pinte.  'r 

Fraisier.  Sa  racine  eft  apdri- 
• tive , & elle  eft  fort  d’afsge 
dans  les  tilnnes. 

FuMETERREj  plante  ahérante, 
. & fort  eftimee  pour  combat- 
tre les  maladies  de  peau,  qui 
font  rebelles. 

G 

GAlbanum,  gomme  d'une 
odeur  forte  & ddfaerda- 
ble , d’un  goût  amer  & un 
. peu  âcre  : .elle  eft  fort  em- 
ployée dans  les  vapeurs  hyf- 
tériques  : on  en  fait  des  em- 
plâtres. Elle  fe  donne  inté- 
rieurement , depuis  quatre 
grains  )ufqu’â  quinze  grains 
par  jour.  Prix  i f.  le  gros. 
Caïac  , bois  dur  , pefant  & 
très-réfineux.  On  s’en  fert 
our  faire  les  tifanes  fudori- 
ques. 

Gingembre  , racine  d’un  goût 
piquant,  âcre  , un  peu  aro- 
matique : elle  eft  incifive  & 
ftomachique.  Elle  fe  donne 
depuis  fix  grains  jufqu’à  un 
fcrupule.  Prix  i f.  l’once. 
Gomm.e  Adragant  ; gomme 
blanchi , luifaiite  , légère,  en 
petits  morceaux  longs  , me- 
nus, & entortillés  en  maniéré 
de  vers.  Elle  eft  humeélante  , 
adoucilTante  & rafrakhiftan- 
te.  Ellle  eft  bonne  dans  les 
dyflênteries.  Prix  i 1.  lo  f. 
la  demi-livre. 

Gomme  Ammoniaque  ; gomme 
jaunâtre  par  dehors  , blanche 
par  dedans,  d’une  odeur dé- 
Agréable.  Elle  eft  apéritive. 
, , On  l’emploie  dans  l’hydropi- 
fie , diftbute  dans  du  vinaigre 
, icillitique.  Elle  fe  donne  alors 
dans  une  potion  , à la  dofe 
d’un  gros.  Prix  i f.  k gros. 

••ir 


Gomme  Arabique;  gomme eié 
grofles  larmes  ou  morceaux 
blancs  , tirant  quelquefois  fur 
le  jaune  , clairs , tran(j)arents, 
gluants  à la  bouche,  fans  goût 
apparent.  Elle  eft  peéforale, 
humeélante  8c  rafraîchiftànte: 
elle  ne  poflede  pas  cependant 
ces  qualités  au  degré  où  les  a 
la  gomme  adragant.  On  la 
donne  en  poudre  , â la  dofe 
de  dix  grains  jufqu’à  vingt , 
ou  en  infufion.  Prix  a 1.  la  liv. 

Gomme  Elémi  ; gomme  réfi- 
neufe,  blanche,  tirant  fur  le 
verdâtre  , odorante.  On  ne 
s'en  fert  que  dans  les  emplâ- 
tres vantés  , pour  fortifier  les 
nerfs.  Prix  a.  I.  la  livre. 

Gomme-Gutte;  gommeréfv- 
neufe , feche,  dure  , caftante, 
8c  haute  en  couleur.  Réduite 
en  poudre  , elle  eft  d’un  jaune 
foncé  : c’eft  un  purgatif  hy- 
dragogue,  très-puiftuit.  On 
l’emploie  depuis  trois  grains 
■ufqu’à  quinze.  Il  eft  bon  de 
mêler  avec  elle  quelque  Tel , 
comme  la  crème  de  tartre. 
Prix  1 f.  le  wos. 

Graine  de  Lin , adouciflante. 
Sa  farine  fe  mêle  avec  le  fa- 
von , pour  faire  des. pilules  fia- 
vonneufes.  l 

Graine  de  Rermès,  diapho- 
rëtique  ; s’emploie  dans  les 
potions  cordiales. 

Guimauve,  plante pcélorale- 
Les  feuilles  s’emploient  pour  - 
les  levements  anodins  : les 
fleurs  8c  la  racine  entrent  dans 
les  tifanes  peélorales. 

H 

HIeble.  Fdy<|  Ecorce  de 
Sureau.  ' { 

Hiera-picra,  éleâuaire pur- 
gatif , très-âcre  , qu'on  ne 
, donne  qu’en  lavement',  de- 
puis un  gros  jufqulà^.une 
. demi-Kmce.  11  ne  conTieoE 
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.que  dans  les  affeftions  fopo-  Huile  Rofat  ; s’emploie  dans 
reufes  & dans  les  coliques  les  fomentations  emollientes 
métalliques.  Prix  5 f.  l’once.  & réfolutives  , dans  les  in- 
Houblon.  Les  graines  en  font  flammations  du  bas-ventre  & 
apéritives.  dé  la  veflTie.  Prix  1 1.  lademi- 

Houx.  (périt)  La  racine  s’em-  livre. 

ploie,  avec  fuccès,  dans  les  Huile deSuccin.  F’qye^HuiLE 
tifanes  apéritives.  DE  Girofle.  Prix  2 f.  6d. 

Huile  d’ Amandes  douces.  Prix  le  gros. 

2 f.  l’once.  Huile  de  Tartre  par  défaillan- 

Huile  de  Camomille  ; s’em-  ce.  Elle  n’eft  guere  d’ufage 
ploie  à l’extérieur, foit  comme  que  dans  des  expériences 

carminatif,  foit  comme  ano-  phyfiques  : oa  s’en  fert  en- 
din.  Prix  1 1.  la  demi-livre.  core  pour  reconnoître  s’il  y 
Huile  de  Laurier;  s’emploie  adu  plombou  de  fes  prépara- 
en  liniment,  pour  fortifier  des  tions  dans  le  vin.  Dans  un  vin 

parties  paralyfées  ou  afFoi-  adouci  par  la  litharge , ou  au- 

blies.  Prix  i ; f.  la  demi-livre.  tre  préparation  de  plomb  , on 

Hu  ILE  de  Lin;  entre  dans  les!  jette  quelques  gouttes  d’huila 
emplâtres  & dans  les  lave-  de  tartre  par  défaillance.  Le 

ments.  Prix  10  f.  la  demi-liv.  plomb  tombe  au  fond  du 

Huile  de  Lis  ; entre  dans  dif-  verre. 

férents  emplâtres.  On  s’en  Huile  de  Vers  de  terre.  On 
fert  pour  faire  des  injeélions  s’en  fert  pour  frotter  des  par- 
dans  l’oreille.  Prix  I I.  la  de-  ties  paralyfées  , ou  attaquées 
mi-livre.  de  rhumatifme.  Ceftunehuile 

I Huile  de  Girofle,  huile  fort  très-pénétrante.  Prix  30 f.  la 
eflimée  .pour  les  douleurs  de  livre. 

nerfs  : on  l’emploie  feulement  Hydromel  fimple.  C’eft  un 
à l’intérieur.  Elle  eft  âcre  & un  mélange  d’eau  & de  miel, 

peu  cauftique.  Prix  3 1.  l’once.  Hydromel  compofé , mélange 
Huile  de  Millepertuis.  On  dleau  & de  miel.  On  y ajoute 

s’en  ferc  , avec  fuccès , dans  différentes  plantes , tels  que 

les  foulures , les  luxations  , la  pulmonaire,  rhyflbpe.L’hy-- 

mêlée  avec  égale  partie  d’eau-  dromel  efl  fur-tout  d’ufage 

de-vie.  Prix  1 1.  la  demi-livre.  dans  l’afthme,  & dans  les  ma- 

HviLEdeNoix. Elle n’efl guere  ladies  de  poitrine  ^i  dé- 
d’ufage  que  dans  le  traitement  pendent  d’une  lymphe  vif— 

des  coliques  des  peintres.  On  queufe  & épaiffe.  L'hydromel 

la  fait  entrer  dans  les  lave-  iimple  fe  prend  en  guife  de 

ments  , depuis  deux  onces  tifane.  L’hydromel  compofé 

jufqu’à  quatre.  Prix  12  f.  la  s’ordonne  à des  dofes  moin- 

livre.  ' dres,fuivant  les  plantes  qu’on 

Huile  d’Olive  , adouciffante  y fait  entrer, 
prife  en  petite  quantité,.  & Hyssope,. peôorale,  tncifive^  ' 
purgative  à la  dofe  de  cinq  . I ^ 

à fix  onces.  On  peut  la  fubf-  TAlap  racine  qui  nous  eft 
tituer,  quand  elle  eft  récente,  J.  apportée  des  Indes  occiden— 
i l’huile  d’amandes  douces.  taies,  en  rouelles  épaiifes. 
Prix  18  C la  Uvre»  compaéles  , parfemées 
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veines  r^rmeufes  , difficiles  à 
rompre  arec  les  mains,  mais 
faciles  à cafler  avec  le  pilon , 
de  couleur  grife-,  d'un  goût 
. \|n  peu  âcre.  C’eft  un  purga- 
tif hydragogue  , qui  redonne 
en  poudre  , depuis  douze 
grains  iufqu'à  un  gros.  Prix 
4 f.  l’once. 

IxÉCACUANHS  , racine  qui 
vient  du  Bréfil , grofie  comme 
le  chalumeau  d’une  petite 
plume  , compaffe  , tortue  , 
ridde  par  anneaux  , cordée 
dans  fon  milieu  , d’un  goût 
âcre  & amer  ; la  plus  cftimée 
cft  la  brune.  On  la  donne  com- 
me vomitif  incifif , depuis 

Îjuatre  grains  jufqu’à  un 
crupule.  On  en  donne  l'in- 
fufton  dans  du  vin,  comme  al- 
térant; elle  fc  donne  à deux 
ou  trois  grains  par  jour.  Celf 
le  meilleur  incifif  de  la  lym- 
phe , qui  nous  foit  connu.  Ule 
eft  fort  employée  dans  les 
dyflenteries  occafionnées  par 
des  glaires.  Prix  lo  f.  l’once. 
Ut  s de  notre  pays , ou  Flambe. 
La  racine , infuféc  dans  le  vin 
blanc  , à la  dofe  d’une  demi- 
once  pour  une  pinte  , eft.  un 
bon  hydragogue. 

Iris  de  Florence,  racine  blan- 
che , groffe  comme  le  pou- 
ce , ayant  une  odeur  de  vio- 
lette , douce  & agréable , 
d’un  goût  un  peu  piquant  & 
agréable  : elle  efl  incHive  & 
pénétrante.  On  la  peut  don- 
ner à la  dofe  de  fix  grains  par 


KARABÉ,Succin  ou  Ambre: 
fubllance  réfineufe  , dure  , 
luifante  & tranfparente  , 
blanche  ou  jaune  , qu’on 
nous  apporte  de  la  PrulTe 
. Ducale  , en  morceaux  de 
diffîxemes  groûeurs  & figu- 


res. Cefl  un  ercellcnt  and- 
hyflérique  : il  fe  donne  inté- 
rieurement, depuis  fix  grains 
jufqu'à  douze.  Prix.  4 fous 
l’once. 

Kermès  minéral,  préparation 
d’antimonie.  Il  eft  incifif,  dk- 
phorétique , vomitif  8c  pur- 
gatif, fuivant  les  dofes  aux- 
quelles il  eft  donné.  On  le 
preferh  depuis  un  grain 
pifqu’à  fix  par  jour.  Prix  xo  f. 
le  gros. 

L 

LAitve  , plante  rafnkiiif^ 
fante. 

Lavande,  plante  céphalique 
8c  utile  dans  les  maladies  de 
nerfs. 

Laudanum  liquide  de  Syden- 
ham. C’eft  l’extrait  d’imium 
difibus  dans  le  vin  d’Éfpa-<‘ 
gne , avec  différents  aroma- 
tiques. 11  fe  donne  depuis 
cinq  gouttes  jufqu’à  trente. 
Prix  10  f.  l’once. 

Laudanum  folide  : c’eft  l’ex-> 
trait  d’opiiun.  Il  fe  donne 
poim  procurer  du  fommeii  , 
& calmer  les  douleurs  vio- 
lentes , depuis  un  demi- 
grain  jufqu’à  quatre.  Prix 
30  f.  la  demi-once. 

Lierre,  plante  peéforale,  in- 
cifive. 

Lilium  deParacelfe;  teinture 
de  différents  métaux , tels  qu» 
le  cuivre,  le  fer.  Il  s’ordonne 
dans  les  potions  cordiales , 
depuis  dix  gouttes  juf^'à 
foixaote  8c  douze.  Prix  « L 
le  gros. 

Limaille  de  Fer.  La  meil- 
leure eft  celle  qu’on  porpfay— 
rife,  après  l’avoir  humeéfée 
d’eau  pendant  quelques  jours  : 
c’eft  im  excellent  emménago- 
gue.  Ella  fe  donne  dans  tou- 
tes les  maladies  chi  lesfblides 
font  relâchés  8c  fans  reftiatt  : 
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•lie  fe  donne  par  jour  de- 

- puis  cinq  grains  jufqu’A 
douze.  Prix  a f.  le  gros,  quand 
elle  eft  porphyriiee  : quand 
elle  e(l  brute  , prix  8 f.  la 
livre.  ' 

I.ITHAKGE  , plomb  empreint 
des  impuretés  du  cuivre , & 
rdduit  en  forme  de  fcorie 

< ou  d’écume  métallique  par 
. la  calcination.  La  litharge 
n’eft-  employée  que  dans  les 
emplâtres  légèrement  defli- 
catifs.  Prix  7?.  la  livre. 

Lis  des  Vallées,  ou  Muguet, 
plante  céphalique,  dont  les 

- fleurs  fe  prennent  en  infii- 
fion. 

M 

MAcis.  Le  macis  eft  la  fé- 
condé écorce  de  la  noix 
mufcade  , qu'on  fait  fécher. 
Il  fortilie  & réchauffe  l’efto- 
- mac  ; il  eft  employé  dans 
diftérentes  compohtions.  Prix 
4 f.  le  gros. 

MaKne  , fuc  qui  découle  du 
frêne  , en  Dauphiné  , ou 
• qu'on  tire  par  des  incifions. 
La  première  , appellée  Manne 
en  larmes , fe  vend  16  fous 
- l’once.  La  fécondé , appellée 
Manne  en  forte  , fe  vend 
4.  f.  l’once. 

Marjolaine  , plante  cépha- 
lique. 

Mawe  , plante  émolliente: 
les  fleurs  s’emploient  dans 
les  tifanes  peftorales  , & les 
feuilles  dans  les  lavements 
& dans  les  décoflions  émol- 
lientes. 

Mélilot  , plante  employée 
dans  les  décoflions  émol- 
lientes. 

MÉlis^é.  Les  feuilles  fe  pren- 
nent en  infufion  dans  les  af- 
feflions  vaporeufes. 
Mercvre  crud  , demi-métal 
fluide  ) coulant , de  couleur 


d’argent  , fort  pefant.  H fe 
donne  purifié  , c’eft-à-dire 
sevivifié  du  cinabre  , dans 
la  paftion  iliaque , iufqu’à  la 
dofe  d’une  livre.  Prix  4 1- 
10  f.  la  livre. 

Mercure  doux  fublimé,  ou 
Aquila  alba  , fondant  ; fe 
donne  depuis  fix  grains 
jufqu’à  douze.  Prix  3 f.  le 
gros. 

Mercure  précipité  blanc,  ef- 
carrotique  puiflant,  dont  on 
ne  fait  ufage  qu’à  l'extérieur. 
Prix  I f.  6 d.  le  gros. 

Miel  Rofat  , s’emploie  dans 
les  gargarifmes  déterfifs.  Pri* 
30 1.  la  livre. 

Miel  mercurial , miel  avec  le- 
quel on  a fait  bouillir  une 
certaine  quantité  de  feuilles 
de  mercuriale.  11  s’emploie 
dans  les  lavements  qu’on  veut 
rendre  légèrement  purgatifs , 
depuis  deux  onces  jufqu’à 
fix.  Prix  30  f.  la  livre. 

Miel  violât.  Voye\  Miel 
Mercurial.  Prix  30  f.  la  livre. 

Millepertuis.  L’huile  dant 
laquelle  on  a fait  infufer  fes 
fleurs  , eft  employée  avec 
l’eau-de-vie  dans  les  1'”'* 
ments  pour  les  contufions  & 
les  bleflures  des  nerfs. 

Minium,  plomb  minéral  pul- 
vérifé  , & rendu  rouge  par 
une  longue  calcination  au 
feu  : il  eft  aftringent  & def- 
fîcatif.  On  ne  l’emploie  que 
dans  les  ongiients  & dans  les 
emplâtres.  Prix  10  f.  la  livre. 

Morelle  , plante  aflbupif- 
fante  ,-dont  les  feuilles  s’a)-.- 
pliquent  avec  fuccès  fur  les 
cancers. 

Moutarde.  On  en  fait  ufage 
pour  rappeller  la  goutte  eu 
d’autres  humeurs  qui  fe  por- 
tent fur  des  parties  intéréi- 
(àiites  à la  vie. 
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Myrrhe.  Gomme  r^tinenufe 
qui  doit  être  choifie  récen- 
te , en  belles  larmes  claire^ , 
tranfparentes  , légères  , de 
couleur  jaune  dorée  ou  rou- 
geâtre , d’une  odeur  forte  & 
qui  n’ell  point  agréable , d’un 
goût  amer  & âcre  : elle  eft 
^éritive  & emméhagogue. 
On  la  donne  depuis  qua- 
tre grains  jufqu’à  dix.  Prix 
4 1.  la  livre. 

N 

N Av  ET.  Racine  peéjorale  , 
incilîve  , s’emploie  dans 
les  bouillons  béchiques. 

Noix  de  Galle.  ExcroilTance 
ronde,  qui  naît  fur  des  bran- 
ches de  chêne  piquées  par  un 
infeéle  : elles  font  fort  af- 
tringentes  ; on  en  fait  entrer 
dans  plufieurs  emplâtres  , 
dans  des  onguents , des  in- 
. jeflions  & dans  des  fomen- 
tations. 

Noix  mufeade  ; fortifie  & ré- 
chauffe l’eftomac.  Elle  peut 
fe  donner  en  poudre , dans 
’ certains  tempéraments  pi- 
tuiteux, depuis  deux  grains 
jufqu’à  fix , avant  le  repas. 

O 

ŒIllet  rouge.  Fleur  cor- 
diale alexitere  ; on  en 
fait  un  firop  fort  employé 
dans  les  potions  cordiales. 
Oignon  blanc.  Il  ell  apéritif; 
fon  fuc  eft  un  diurétique  ef- 
timé.  On  le  donne  à la  dofe 
de  trois  ou  quatre  onces  par 
jour  dans  l’hydropifie. 
Oignon  de  Lis , fort  employé 
dans  les  Cataplafmcs  matu- 
ratifs. 

Oignon  de  Scille.  C’eft  un 
oignon  ou  une  bulbe  grolTe 
comme  la  tête  d’un  enfant , 
compofée  de.  lames  épailTes, 
rougeâtres , fucculentes,  vif- 
queufes  , rangées  les  unes 


L E 

fur  les  autres  : des  feuilles 
féchées , on  en  fait  le  vin  fcil- 
litique , l’oxymel  fcillitique , 
& a’autres  préparations  fort 
employées  dans  l’hydropifie. 
Le  vin  fe  donne  à la  dofe 
de  trois  onces  par  jour  ; 
l’oxymel  fcillitique , à celle 
de  quatre  ; le  vinaigre,  à 
celle  de  fix  ; la  poudre , à 
celle  de  vingt  grains. 

Onguent  dit  Album 
connu  dans  le  monde  fous 
le  nom  de  Blanc-Raifi»,  def* 
ficatif  léger.  Prix  i L 6 d. 
l’once. 

Onguent  de  la  Mere.  Sup- 
puratif fort  doux.  Prix  4 f. 
l’once. 

Onguent  de  Cerufe.  Deflfi- 
catif.  Prix  i f.  le  gros. 

Onguent  de  Pompholix.  Def- 
ficatif.  Prix  y f.  l’once. 

Onguent  Ægypdac.  Delfica- 
tif  & cathérétique.  Prix  2 f. 
l’once. 

Onguent  Enulé.  Prix  2 1. 
10  f.  la  livre. 

Onguent  Napolitain.  Prix 
30  f.  la  livre. 

Onguent  Populéum.  Ano- 
din & émollient.  Prix  36  f. 
la  livre. 

Onguent  Rofat.  Prix 36  1.  la 
livre. 

Onguent  Suppuratif,  ou  Ba- 
filicum.  Prix  30  f.  la  livre. 

Onguent  de  Styrax,  anti- 
feptique  fort  efiimé.  Prix  3 I. 
10  f.  la  livre. 

Opiat  de  Salomon  ; confec- 
tion Ifomachique  ,qui  fe  prend 
avant  le  repas , depuis  un 
fcrupule  jufqu’i  un  gros. 
Prix  5 f.  l’once. 

Orange  aigre. 

Orcanette  , racine  de  cou- 
leur rouge-foncée  extérieu- 
rement, blanche  intérieure— 
rement , rendant  une  bella 


DES  MÉDICAMENTS.  ^7t 


COuleuf  vermeille  quand  on 
en  frotte  l’ongle  : elle  fert 
à donner  une  teinture  rouge 
i l’onguent  rofat  , à des 
pommades  , &c.  Elle  eft 
ailringente  ; elle  arrête  le 
cours  de  ventre , étant  prife 
en  décofVion. 

Orge  entier,  graine  adoucif- 
fante. 

Origah,  plante  céphalique. 

Ortie  blanche;  les  fleurs  font 
eftimées  pour  les  pertes  en 
blanc. 

Ortie  griéche:  le  fuc  & l’in- 
fufion  des  feuilles  s’ordon- 
nent dans  les  pertes. 

OsMONDE,  ou  Fougere  fleu- 
rie , s’ordonne  dans  les  tifa- 
nes  apéritives. 

OxYMEL  fcillitique  ; mélange 
de  miel,  de  vinaigre  & d’oi- 
gnon de  fcille , eft  un  très- 
bon  diurétique  , qui  peut  fe 
donner  depuis  une  once 
iiifqu’i  fix  dans  la  journée. 
Prix  I f.  l’once. 

OzEiLLE  ; les  feuilles  font 
anti-fcorbutiques  : la  racine 
en  eft  apéritive. 

P 

Pariétaire,  plante  diuré- 
tique. 

Patience  fauvage  : fa  racine 
s’emploie  dans  les  jaunilTes , 
& (tans  les  maladies  de  la 
peau. 

Perles  préparées  ; ahforbant, 
auquel  on  peut  fubftituer 
d’autres  moins  cher. 

Persil:  fa  racine  eft  un  apé- 
ritif chaud. 

Pierre  hématite  ; pierre  du- 
re, compare,  pelante,  par- 
ticipant du  fer,  difpofée  en 
aiguilles  pointues  , de  cou- 
leur brune-rougeâtre  , mais 
devenant  rouge  comme  du 
fang  quand  on  la  met  en 
poudre  : elle  eft  aftringentej 


elle  s’ordonne  depuis  (piinze 
grains  jufqu’â  un  gros. 

Pierre  infernale  ; cathéréti- 
que  le  plus  vif , fort  em- 
ployé dans  la  chirureie  ; elle 
eft  encore  connue  mous  le 
nom  de  cryftaux  de  lune.  Elle 
fe  prépare  avec  l’argent  8c 
l’efprit  de  nitre.  Prix  ao  f. 
le  gros. 

Pilules  de  Morton  , incifi- 
ves  8c  balfamiques  ; elles 
font  fort  employées  dans  les 
ulcérés  de  la  poitrine.  On 
les  donne  depuis  quatre 
grains  jufqu’à  douze.  Prix 
lo  f.  le  gros. 

Pissenlit  ; les  feuilles  font 
rafraîchiftantes  , 8c  propres 
à faire  couler  la  bile.  On 
les  emploie  , ainfi  que  les 
racines  , dans  les  bouillons 
amers. 

Pivoine  mâle  : la  racine  en 
poudre  eft  fort  vantée  pour 
les  maladies  de  nerfs  ; on  la 
donne  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  gros  payeur.  On 
en  fait  prendre  aufli  les  dé- 
codions. 

Plomb  brûlé  : il  entre  dans 
plufieurs  emplâtres , 8c  il  leur 
donne  leur  confiftance.  Prix 
2 f.  l’once. 

PoiRÉE  , au  Bette,  plante  ra- 
fraîchiliante. 

PoTVRE  blanc,  long,  rond  ou 
noir  : ces  trois  fortes  de 
poivres  ont  tous  les  mêmes 
qualités  ; ils  font  ftomachi- 
ques  , carminatifs.  On  les 
prend  ^ en  ' grains  avant  le 
dîner  , depuis  quatre  grains 
jufqu’à  douze.  Prix  4 fous 
l’once. 

Poix  de  Bourgogne.  Prix  4 f. 
la  demi-livre. 

POLYPODE  de  chêne  , plante 
reffemblant  pour  les  feuil- 
les à U fougere  mâle  j elle 
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croît  »ox  pieds  des  vieux 
chênes  : on  ne  fe  fert  «jue 
de  fa  racine.  Elle  eil  iaxative 
& apéritive. 

Poudre  de  cornachine  ; mé- 
lange de  parties  égales  de 
crème  de  tartre , de  jaiap  & 
de  diagrede  ; c’eft  un  pur- 
gatif qu’on  peut  donner  de- 
puis vingt-quatre  grains  juf- 
qn'i  un  gros.  On  appelle 
aufli  cette  poudre , poudre 

■r  de  tribus.  Prix  a f.  le  gros. 

Poudre  de  cloportes  ; ce  n’eft 
autre  chofe  que  les  clopor- 
tes féchés  au  four  , & ré- 
duits en  poudre  très-fine  : 
«ette  poudre  c(l  dmréti(|ue 
& fondante.  On  l’emploie  , 
foit  feule , foit  mêlée  avec 
d’autres  médicaments  , de- 
quatre  grains  jufqu’à 
dix  par  jour.  Prix  4 f.  la 
demi-once. 

Poudre  de  guttete  ; c’eft  un 
mélange  de  différentes  fubf- 
tances  qu’on  croit  propres 
aux  maladies  des  nerfs  : cette 
poudre  fe  donne  dans  l'épi- 
iepfie  , & dans  toutes  les 
maladies  des  nerfs  , depuis 
un  fcrupule  )ufqu’à  deux 
gros.  Prix  J f.  la  demi-once. 

Poudre  contre  les  vers  , ou 
Semen  coutra  ; ce  n’ell  autre 
chofe  que  le  Semen  contra 
réduit  en  poudre  ; on  la 
donne  à ceux  qui  ont  des 
vers  , depuis  un  fcrupule 
îufqu’à  un  gros. 

PoUDR»  de  vipères;  alexitere 
& fudorifique  : on  la  doime 
dans  les  potions  cordiales , 
ou  en  bol  dans  les  paraly- 
(ies  , depuis  dix  grains  )uf~! 
qu'à  un  gros.  Prix  5 (.  la 
demi-once. 

PouMOT (plante  céphalique. 

Pourpier,  plante  rafraîchif- 
ûpte,  &.  vemùfiige  : oa  en 


tire  une  eau  par  la  diftilïa- 
tion , qui  fait  la  bafe  des  po- 
tions vermifuges. 

PuLMOKAiRE  , plante  béebi- 
que. 

Pulpe  de  caffe  ; c’eft  la  moelle 
de  la  cafte,  qu’on  retire  des 
cellules  & des  bâtons  dans 
lefquels  elle  eft  contenue  : 
quatre  onces  de  bonne  cafte 
en  bâton  doivent  donner  une 
once  de.  moelle  : elle  s’em- 
ploie dans  les  médecines , à 
la  dofe  d’un  ^ros. 

Pulpe  de  pruneaux  : on  s’en 
fert  à la  place  de  la  cafte  , 
& à la  même  dofe,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  follicu- 
les ; c'eft  une  médecine  aflez 
douce  , & qu’il  eft  aifé  de 
foire  prendre  aux  enfants. 

Ptrethre,  plante  dont  la  ra- 
cine très-âcre  eft  employée 
dans  les  mafticatoires  , pour 
dégager  les  canaux  folivaires. 
Prix  a f.  l’once. 

Q 

/“\UlN<ÎUINA  , OU  écorcé 
du  Pérou  ; écorce  d'un 
arbre  qui  croît  au  Pérou  ; 
il  faut  la  choifir  compare , 
de  couleur  rougeâtre  , amere 
au  goût  ; c'eft  un  excellent 
tonique  , ftomachique  & fé- 
brifuge. On  l'emploie  en  dé- 
cofiion  contre  les  fievres 
intermittentes , depuis  deux 
gros  jufqu’a  (ix  ; 8(  en  bols  , 
depuis  un  gros  jufqu’à  trois. 
Prix  6 1.  la  livre. 

R t 

RAifort  fauvage  , racine 
anti  - feorbutique  : on  la 
preferit  dans  les  tifanes  , à 
la  dofe  d'une  once  : on  peut 
en  mettre  la  rapure  dans  les 
bouillons  , depuis  un  fcru- 
pule jufqu’à  un  gros. 
Réglisse  , racine  adoudfTan- 
te  , trop  connue  pour  .qjie 
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nous  nous  arrêtions  fur  fes 
vertus.  Prix  6 f.  la  livre. 

Rhubarbe,  racine  d'une  cop- 
ieur obfcure  en  dehors  , ou 
d’un  rouge  brun,  d’une  odeur 
aflez  agréable , & d’un  goût 
un  peu  amer  : on  la  donne , 
foit  en  infufion , foit  en  fubf- 
tance  , depuis  dix  grains 
jufqu’à  un  fcrupule  : elle 

s’ordonne  dans  les  dévoie- 
ments ; c’eft  un  purgatif  af- 
tringent  & corroboratif. 

Romarin  , plante  céphaliaue. 

Ronce  : les  feuilles  font  d’un 
ufage  fréquent  dans  les  gar- 
ganfmes  déterfifs. 

Roses  rouges,  ou  de  Provins; 
elles  font  aliringentes  : leur 
teinture  fe  donne  dans  les 
dévoiements  ; elles  entrent 
dans  plufieurs  compofitions 
(lomachiques. 

Roses  pâles  purgatives  , 

?|uand  on  les  prend  en  in- 
ulion  : une  ou  deux  pin- 
cées infufées  dans  ime  taife 
d’eau  tiede  , purge  très- 
bien  : on  en  fait  un  hrop 
connu  fous  le  nom  de  Sirop 
de  rofes  pâles,  qui  eft  efii- 
mé.  Il  lie  met  dans  les  mé- 
decines , depuis  demi  - once 
jufqu’à  une  once. 

Kl  Z : le  riz  eû  relfaurant  & 
adouciiîant  ; il  modéré  les 
cours  de  ventre. 

S 

Sabine  ; arbrilTeau  dont  les 
feuilles  reflemblent  à celles 
du  tamarifc  , d’une  odeur 
très-forte , d’un  goût  piquant 
& brûlant  : les  feuilles  font 
ttès-incifives  & apéritives , 
& puilTamment  cmménago- 
gues  : on  l’emploie  en  pou- 
dre, depuis  huit  grains  juf- 
qu’à douze. 

Safran  Oricatal,.  longs  filets 
d’une  bsll«  caaleur  rouge, 
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fort  odorants , d’un  goût  bal- 
famique  & agréable  : ces  fi- 
lets ne  font  rien  autres  que 
les  étamines  d’une  plante  qui 
vient  aulli-bien  en  ce  pays- 
ci  , dans  le  Gâtinois , qu’aux 
Indes.  Aulli  fe  contente-t-on 
du  fafran  du  Gâtinois,  qui 
ne  le  cede  en  rien  à celui 
u’on  faifcit  venir  autrefois 
es  Indes.  Le  fafran  eft  cor- 
dial , anodin  , apéritif  & 
hyftérique.  On  le  donne 
en  kfulion  , à la  dofe  de 
douze  grains  pour  deux  talTes 
d’eau  ; on  peut  le  donner  en 
poudre,  à la  même  dofe.  Prix 
8 f.  l’once. 

Safran  de  Mars  apéririf,  pré- 
paration de  fer  qu’on  donne 
dans  les  pâles-couleurs , dans 
les  obfiruélions  du  foie,  & 
(^and  il  y a foiblelfe  & re- 
lâchement dans  les  folides  : 
le  fafran  de  Mars  fe  doniie- 
depuis  trois  grains  jnfqu’â 
dix  par  jour.  Prix  ; lous 
l’once. 

Sang-Dragon  , efl:  un  fiic 
gommeux , congelé , fec,  fria- 
ble , de  couleur  rouge  com- 
me du  üing , tiré  par  incifioa 
d'un  arbre  qui  vient  ailx  In- 
des ; il  elt  allringent  ; on 
remploie  dans  les  hémorrha- 
gies , depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  trente  par  jour.  Prix 
lo  f.  l’once.  • 

Santal  rouge  ; bois  qu’on 
nous  apporte  des  Indes  : il 
fert  plus  pour  la  tônture 
que  pour  la  médecine  ; fon 
extrait  eft  aftringent , 8c  il 
peut  fe  donner  en  bol , juf-< 
u’à  deux  fcrupules  par  jeut 
ans  les  dévoiements  invété- 
rés & opiniâtres.  ' 

Sassafras;  bois  jaunâtre; 
odorant , d’un  goût  nn  peu 
âcce,  atomafique , tirmit  fur 
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celui  du  fenouil  ; il  eft  d’u- 
fage  dans  les  tifanes  fudori- 
fiques  : on  le  met  dans  le 
vaiffeau  , quand  on  eft  près 
de  retirer  le  vaiffeau  du  feu. 
11  s’emploie  pour  la  pinte , 
depuis  un  fcrupule  jufqu'à 
un  gros. 

Sauge  ; plante  céphalique , 
ftomachique  ; on  la  donne  en 
infiiiion. 

Savon  blanc  ; excellent  re- 
mede  pour  fondre  les  glaU 
res , ouvrir  6c  enlever  bien 
des  obftruélions.  Il  y a des 
efpeces  de  pierres  de  la  vef- 
fie  qu’il  peut  fdre  fondre  6c 
réduire  en  petits  fragments 
qui  font  alors  emportés  par 
les  urines  : celui  qu’on  doit 
préférer  eft  celui  de  Venife. 
Le  favon  fe  donne  en  bol , 
depuis  quatre  p;rains  jufqu’à 
un  gros  6c  demi  par  jour. 

Sceau  de  SalOmon  ; plante 
commune  dans  les  bois  ; fa 
racine  eft  déterfive  6c  aftrin- 
gente  ; on  l’emploie  contre 
les  fleurS'blanches , en  dé- 
cofrion,  depuis  un  gros  juf- 
qu’à  une  demi-once  pour  une 
pinte  d'eau. 

SCORSONERE,  plante  diapho- 
rétique. 

Sel  de  Glauber  ; fel  neutre 
compofé  de  l’acide  vitrioli- 
que  uni  à la  bafe  du  fel  ma- 
rin : c’eft  un  purgatif.  Donné 
à petites  dotes,  il  agit  par 
les  urines  : on  le  prefcrit , 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
deux  gros,  dans  les  médeci- 
nes , ou  dans  les  bouillons. 
Prix  40  f.  la  livre. 

Sel  d’Epfom  ; il  eft  plus  doux 
ue  le  fel  de  Glauber  : il  fe 
onne  dans  les  médecines , 
depuis  un  gros  juf^’à  demi- 
once  : une  once  dinoute  dans 
une  pinte  d’eau , purge  dou- 


cement & commodément.' 
Prix  11  f.  la  livre. 

Sel  d’Abftnthe  ; fel  fixe  ou  al- 
kali  : ileftincifif,  8c  vermi- 
fiige  : on  le  donne  depuis 
cinq  grains , jufqu’à  quinze 
ou  vingt  grains.  Prix  10  f. 
l’once. 

Sel  de  Nitre  purifié  ; fel  neu- 
tre , diurétique  puiffant  ; il 
fe  donne  depuis  dix  grains 
jufqu’à  un  gros.  Prix  10  f. 
la  demi-livre. 

Sel  de  Prunelle  , ou  cryftal 
minéral  ; s’emploie  commu- 
nément dans  les  lavements 
qu’on  veut  rendre  laxatifs , 
à la  dofe  de  deux  ou  trois 
gros.  Prix  ao  f.  la  livre. 

Sel  végétal;  fel  neutre,  com- 
biné de  l’acide  du  tartre  8c 
de  fon  aikali  ; c’eft  un  fel 
doux  6c  favonneux  : il  eft 
d’ufage  dans  les  médecines  , 
depuis  un  fcrupule  jufqu'à 
deux  gros.  Une  once  diffoute 
dans  une  pinte  d’eau , purge 
doucement.  Prix  40  f.  la  demi- 
livre. 

Sel  de  Saignette  , ou  de  la  Ro- 
chelle; fél  neutre , combiné 
de  l’acide  du  tartre  8c  de 
l’alkali  de  la  fonde.  Vcye[ 
Sel  neutre. 

Sel  ammoniac  ; le  fel  ammo> 
niac  eft  fudorifique  6c  incifif  : 
il  s’emploie  avec  l'uccès 
dans  les  fievres  quartes;  la 
dofe  eft  depuis  douze  grains 
jufqu’à  vingt-quatre.  Prix  5 f. 
l’once. 

Sel  de  Saturne  , fel  métalli- 
que , dont  on  ne  doit  jamais 
fe  fervir  pour  l’intérieur. 
Prix  3 f.  le  gros. 

Sel  de  Mars  de  Riviere  ; fel 
métallique , compofé  de  l’a- 
cide vitriolique  uni  au  fer  : 
il  eft  apéritif,  emménagogue  ; 
on  le  donne  depuis  quatre 
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grains  jufqu’à  quinze.  Prix 
5.  f.  le  gros. 

Semences  A’ Agnus  - cajlus , 
font  rafraîchilTantes  : 011  les 
emploie  dans  les  dmalfions  , 
i la  dofe  de  deux  gros , ôc 
même  plus. 

Semences  de  violettes  ; elles 
font  purgatives,  & elles  en- 
trent dans  plufieuts  éleftuai- 
res  : on  les  emploie  rarement 
feules. 

Semences:  {quatre)  froides 
majeures  ce  (ont  celles  de 
courge  , de  citrouille  , de 
melon  , & de  concombre  ; 
on  s’en  fert  pour  faire  les 
émuldons  : il  en  faut  une  once 
pour  faire  une  pinte. 

SÉNÉ  mondé , feuilles  purga- 
tives ; on  l’emploie  dans  Tes 
médecines , depuis  un  gros 
jufqu’à  deux.  Il  eft  la  oafe 
des  tifanes  royales  ; comme 
il  peut  donner  des  tranchées , 
on  y ajoûte  quelque  aroma- 
tique , comme  la  coriande , 
l’anis. 

Seneçon,  plante  qui  "entre 
dans  les  decoélions  & dans 
les  lavements  émollients. 

Serpentaire  de  Virginie  ; fa 
racine  grife  , filamenteufe , 
fort  odorante  & aromatique  : 
elle  eft  incifive  8c  fudorifi- 
que  : on  l’emploie  avec  fuc- 
cès  contre  la  gangrené , ou 
feule  , ou  mêlée  avec  le  quin- 
quina. On  la  donne  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  deux 
gros.  Prix  5 f.  l'once. 

SOLANUM  , dit  Bella-dona  , 
plante  affoupilTante  : ce  font 
(es  feuilles  féchées  qu’on 
emploie  contre  le  cancer , à 
la  dofe  de  deux  grains  ; mais 
ce  remede  demande  la  plus 
grande  attention  dans  l’ufage 
qu’en  en  fait  : il  n'appartient 
qu’aux  gens  de  Part , 8c  mê- 
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me  aux  plus  entendus  , de  le 
manier. 

Styrax  ; gomme  réfmeufe  , 
odorante  : on  ne  s’en  fert 
qu’extérieurement  ; elle  ar- 
rête les  progrès  de  la  gan- 
grené. 

Sublimé  corrofif,  combinai- 
fon  du  mercure  avec  l’acide 
du  fel  marin  ; c’eft  un  poifon 
dont  on  peut  faire  un  excel- 
lent remede  pour  guérir  la 
vérole  , 8c  en  peu  de  temps 
fes  accidents  ; mais  c’eft  en- 
core un  remede  qui  requiert 
l’œil  8c  la  prudence  du  mé- 
decin. Prix  1 f.  le  gros. 

Sureau  ; les  fleurs  font  réfo- 
lutives  8c  rafrakhiflàntcs  ; 
on  s’en  fert  pour  fomenter 
les  parties  érylipélateufes. 

Syrop  d’Abfuithe  ; il  ne  fert 
uetes  que  pour  lier  des  pou- 
res  , 8c  leur  donner  la  con- 
fiflancc  molle  que  doit  avoir 
un  opiat.  Prix  50  f.  la  livre. 

Syrop  de  Capillaire,  béchi- 
que.  Prix  50  f.  la  livre. 

Syrop  de  Chicorée,  con^fé 
de  rhubarbe  ; purgatif  aftrin- 
gent  : il  fe  donne , avec  la 
manne  , à la  dofe  d’une  once. 
Prix  J f.  l’once. 

Syrop  des  cinq  Racines,  apé- 
ritif J il  fe  met  dans  les  ti- 
fanes apéritivcs  , à la  dofe 
de  deux  onces  par  pinte.  Prix 
3 f.  l’once. 

Syrop  de  Coings  ; il  fe  met 
dans  les  tifanes  8c  les  décoc- 
tions de  l’eau  de  riz , qu’on 
prefcrit  dans  les  dévoiements 
& la  dylTenterie  ; deux  onces 
par  pinte.  Prix  3 f.  l’once. 

Syrop  deDiacode  , ou  pavot 
blanc;  alToupiiTant  8c  relâ- 
chant : il  fe  donne  depuis 
deux  gros  jufqu’à  une  once  ; 
(î  on  l’a  donné  en  trop  grande 
quantité,  pour  en  empêcher 
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les  mauvais  effets  , on  don- 
nera force  fuc  de  citron.  Prix 
4 f.  l’once. 

Syrop  d’Eryfimum,  ou  Herbe- 
aux-chantres  , eftimé  pour 
l’extinflion  de  voix  ; il  fe  don- 
ne dans  un  looch,  à la  dofc 
d’une  once.  Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Guimauve.  Prix  4 f. 
l’once. 

Syrop  de  fleurs  de  Pêchers  : il 
eft  pureatif , il  s’ordonne  dans 
les  médecines  depuis  une  de- 
mi-once jufqu’à  une  once. 
Prix  40  f.  la  livre 

S YR  O P de  Nénuphar  : on  le  met 
fou  vent  dans  les  émul  fions  , 
dans  les  juleps  rafraichiffants. 
Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  grande  Confonde  ; 
aflringent  doux.  Prix  40 f.  lal. 

Syrop  de  Lierre-terreftre,  in- 
cifif  ; s’emploie  dans  les 
loochs.Prix4of.  la  livre. 

Syrop  de  Limon,  anti-fepti- 
que , & propre  à faire  cou- 
ler la  bile.  Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Metires;  aftringent, 
fort  d’ufage  dans  les  gargarif- 
mes.  Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Nerprun  ; purgatif 
hydragogue  ; il  eft  d’ufage 
dans  les  médecines  depuis  une 
demi-once  jufqu’à  une  once. 
Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Pavot  rouge  , ano- 
din & fomnifere  ; il  fe  donne 
à la  dofe  d’une  once.  Prix 
3 1.  la  demi-livre. 

Syrop  de  RofeS  feches;  s’em- 
ploie dans  les  tifanes  aftrin- 
gentes , à la  dofe  de  deux  on- 
ces par  pinte.  Prix  yc-  f.  la 
pinte. 

Syrop  de  Violettes,  rafraî- 
chiffant.  Prix  50  f.la  livre. 

T 

T Ab  AC  ; fes  feuilles  en  infu- 
fion  , à la  dofe  d’un  gros, 
peuvent  s’employer  dans  les 


lavements  qu’on  donne  aux 
apoplefliques. 

Tablettes  martiales;  lesta» 
blettes  martiales  font  une 
efpece  d’éleéluaire  folide , 
fait  avec  le  fucre , la  ca- 
ndie , & le  fafran  de  mars  : 
elles  font  bonnes  pour  faire 
venir  les  réglés  & lever  les 
obftruflions.  Elles  fe  don- 
nent depuis  un  gros  jufqu’à 
deux  par  jour.  Prix  y fous 
l’once. 

Tablettes  , ou  Eleéluaire 
dit  Diacarthami  ; le  turbith 
en  fait  la  bafe  ; on  donne 
cet  éleéluaire  , qui  eft  un 
purgatif  aft'ez  fort , à la  dofe 
d’un  gros  dans  les  méde- 
cines , pour  les  tempéra- 
ments robilftes.  Prix  3 f. 
l’once. 

Tacamahaca;  réfine  dure , 
tranfparente  & odorante  : 
elle  eft  digeflive , réfolutive  , 
nervale  , anodine  & cépha- 
lique ; on  l’emploie  exté- 
rieurement , avec  fuccès , 
pour  fondre  les  tumeurs  & 
calmer  les  douleurs.  Prix  10 
f.  l’once. 

Tartre  émétique  ou  ftibié; 
fel  provenant  de  l’union  de 
l’acide  du  tartre  avec  le  foie 
& le  verre  d’antimoine.  Com- 
me vomitif,  il  fe  donne  de< 
puis  deux  grains  jufqu’à  fix  : 
comme  fondant  & doux  pur- 
gatif, il  fe  donne  à la  dofe 
d’un  grain  dans  une  pinte , ou 
même  deux  pintes  d’eau  ou  de 
tifane.  Quand  l’aftion  de  Pé- 
métique  eft  trop  vive  & trop 
longue  , on  la  modéré  , ou 
plutôt  on  l’enchaîne  avec 
les  acides  minéraux , tels 
que  l’acide  viiriolique  : on 
fait  même  quelquefois  ufa- 
ge  de  l’opium.  Prix  ro  fous 
Fonce. 

Tartr  t 


oy  f . 
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Tartre  vitriolé  ; fel  neutie 
fait  de  l’alkali  du  tartre , & 
de  l'acide  vitrioligue  ; iI<paiTe 
pour  être  apéritif  j il  fe  donne 
dans  les  bouillons  apéritifs , à 
la  dofe  d’un  gros.  Prix  3 fous 
l’once.  O 

Tartre  martial  folublcjc’eft 
une  efpece  de  fel  mi  eft  le 
produit  de  l’union  du  tartre 
foluble  avec  la  teinture  de 
iMrs  tartarifée  : il  eft  apéri- 
tif ; il  s'ordonne  dans  des 
bouillons , à la  dofe  d’un  gros. 
Prix  5 f.  l’once. 

Teinture  de  Caftoréum, 
anti-hyftérique  fort  eftiméj 
fe  ' donne  . dans  des  potions 
calmantes  & anti-rpafmodi- 
ques,  depuis  fix  gouttes  juf- 
ou’à  quarante.  Pnx  5 fous 
l’once. 

Teinture  de  myrrhe  : fto- 
machique  puiftant  ; elle  peut 
fe  donner  à la  dofe  de  qiiatre 
ou  cinq  gouttes  ; elle  eftaufti 
anti-feptique,  & elle  eftd’u- 
fage  à l’intérieur,  pour,  empê- 
cher les  progrès  de  la  gangre- 
né. -Prix  y f.  l’once. 

Térébenthine  de  -Venife; 
liqueur  vifqueufe  , gluante , 
réftneufe,  huileufe  octranf- 
parente,  ayant  la  conftftan- 
ce  & la-  qualité  des  baumes 
naturels  ; elle  eft  apéritive , 
propre  pour  la  pierre, -pour 
la  colique  néphrétique,  pour 
les  ulcérés  des  rems  : elle 
donne  à l’urine  l’odeur  de 
violette  ; elle  s’emploie  inté- 
rieurement , à la  dofe  de  dht 
gouttes,  & en  lavement,  à 
celle  d'une  once  ou  de  deux. 
Prix  2 1.  la  livre. 

Terre  lîgillée  ; terre  abfor- 
bante , rougeâtre  : on  l’em- 
ploie contre  les  pertes,  à la 
dofe  d’un  gros  par  jour.  Prix 

• 10  f.  la  demi-livre. 

Dt  de  Santé,  T,  U, 
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Thériaque,  fe  donne  depuis 
un  fcnipule  jufqu’à  un  gros. 
Ses  (Qualités,  ainii  quê  fa  com- 
polition  , font  trop  connues 
pour  nous  y arrêter.  Prix  6 1. 
la  livre. 

Trefl  E d’eau , ou  Ménianthes  , 
plante  anti-feorbutique  : on 
ne  fe  fert  que  des  feuilles. 

Trochisque  de  myrrhe.  Prix 
ly  f.  l’once. 

Trochisque  alhandal , ou  de 
coloquinte.  Alhandal  eft  un' 
mot  arabe  qui  lignifie  coloquin- 
te; c’eft  un  purgatif  très-vio- 
lent , qui  fe  donne  dans  l’hy- 
dropifie,  depuis  deux  grains 
jufqu’à  douze.  Prix  4 f.  1 once. 

Turquette  , ou  Hcrniole, 
plante  très-diurétique. 

Tutie  ; fuie  métallique,  qui 

, s’attache  au  haut  des  four- 
neaux des  fondeurs  en  bron- 
ze elle  eft  déterfive,  deffi- 
cative , propre  pour  les  ma- 
ladies des  yeux,  pour  deffé- 
cher  & cicatrifer  les  plaies  î 
on  ne  s’en  fert  qu’extérieure- 
ment.  Prix  y f.  l’once. 

V 

YAlériane  (auvageoudes- 
bojs  : fa  racine,  à la  dofe' 
d’un  gros  pour  un  verre  d’eau, 
eft  bonne  pour  les  maladies 
des  nerfs. 

Yerdet  , ou  Verd-de-gris, 
s’emploie  dans  des  eaux  ftyp- 
tiques  , pour  laver  & déter- 

fer  des  ulcérés. 

RONiQUE  mâle , ou Tlié  de 

l’Europe , plante  vulnéraire  , 
déterfive  , fort  eftimée , 8c 
d'un  grand  ufage  dans  les  ma->  ' 
ladies  du  poumon. 

V ERRE  d’antimoine  : on  en  fai- 
fait  autrefois  des  taftes  , dans 
lefquelles  on  foifoit  infofer  du 
vin  qui  devenoit  un  purgatif  : 
c’eft  un  remede  tropaftif,  6c 
qu’il  faut  lailTer  aux  chails- 

Oq 
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tans  : cependant  i petite 
dofe  , & mêlé  avec  la  cire , 
onjârétcnd  qu’il  eft  bon  con- 
tré ^es  fleurs-blanches:  on  le 
donne  alors  depuis  quatre 
grains  jufqu'à  dix.  Prix  ^ f. 
T’once. 

Verveine  , bouillie  avec  le 
vinaigre , & appliquée  fur  le 
côté,  elle  eft  utile  dans  les 
pleuréfies. 

Vinaigre  (cillitiquer  vinai- 
gre dans  lequel  on  a fait  in- 
îufer  une  certaine  quantité 
d’oignon  des  fcilles  ; il  s’em- 
ploie à la  dofe  de  quatre  on- 
ces , ôc  fert  de  bafe  dans  les 
potions  anti  - afthmatiques  : 
c’en  un  diurétique  puiftant. 
Prix  2 f.  l’once. 

Vin  émétique  trouble;  il  fe 
donne  depuis  deux  onces 
jufqu'à  quatre , dans  les  la- 
vements qu’on  veut  rendre 

Fin  de  la  Table 


très-purgatifs , tels  que  ceax 
qu’on  donne  dans  l’apoplexie, 
K dans  les  coliques  des  pein- 
tres. Prix  3 fous  l'once. 

ViOLiER  : Tes  feuiljes  font 
émollientes,  fes  fleurs  rafeî-' 
chiftantes,  fes'graihes  purgati- 
ves , fes  rqcines.aperitives. 

Vitriol  blanc:  il  entre  dans 
les  collyres , & ne  fe  donne 
jamais  à l’intérieur.  Prix  lo  f. 
la  demi-livre. 

Vulnéraires  de  SuifTe  rfont 
des  feuilles  de  bugle,de  fa- 
nicle,  de  pied-de-lion  , de 
verge  - d'or  & de  véroni- 
que , &c.  Mêlées  enferable , 
on  s’en  ferc  en  infufion. 

Y 

Y Eux  d’écrevifles  ; abfor- 
bant , qui  fe  donne  contre 
les  aigreurs , depuis  dix  grains 
juftpi'à  un 'gros.- Prix  5 foüs 
l’once. 

des  Médicaments, 


_ AVIS. 

Les  prix  qm  nous  avaiis'' marqués  pour  un 
grand  nombre  des  drogues  & de  comportions,  y 
ont  été  fixés  daprhs  Us  Apothicaires  de  Par- 
fis , connus  par  leur  probité  6*  leur  fçavoîr 
dans  leur  profejfion  : on  ne  doit  cependant  pas 
fuiyre  exactement  à la  lettre  ce  qu{  efi  pre/cfit 
dans  cette  Table,  parce  que  les  prix  des  drogues,  & 
fur- tout  de  celles  qui  viennent  des  pays  etrangers, 
font  fujets  à varier,  & que  toutes  les  drogues  font 
marquées  aux  taux  les  plus  bas.  Ceft  moins  par 
crainte  que  Us  Apothicaires  neffirfaffentle  Public, 
que  nous  avons  donné  ce  Tarif,  que  pour  U mettre 
à portée  de  connoître  lui-méme  U prix  des  drogues. 
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APPROBATION. 

Cl 

J Al  la,  par  ordre  de  Monfeigr^eur  le  Garde  des 
Sceaux  , un  Ouvrage  intitulé  : Diélionnairc  portatif 
de  Santé,  & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilTe  en  em- 
pêcher la  réimpremon.  Â Paris , le  i6  Juin  1776. 

Signé , DEHORNE. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

a 

Louis,  PAx.  LA  Gkace  0E  Dieu,  Roi  de  France  et 
DE  Navarre  : A nos  «més  & féaux  Confeillcra  les  Genc 
cenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris , Bail- 
lifs.  Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  civils  , & autres  nos  JuAi- 
ciers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  artlé  le  fleur  Vincent  , * 
Imprimeur  , Nous  a fait  expofer  qu’il  defltetoii  faite  imprimer 
te  donner  au  Public  plufleurs  Ouvrages  , ayant  pour  titre, 
.'DiSionnalre  de  Santé,  tic.  Pathologie  de  Gaubius  , tcc,  s’il 
nous  plaîfoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Ptivilége  pour  ce 
néceflaires.  A ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Ex* 
pofaixt , Nous  lui  avons  permis  Se  permettons , pat  ces  Préfentes  , 
de  faite  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de' fois  que  bon  lui  fem- 
blera , 8c  de  le  vendre , faite  vendre  8t  débiter  par  tout  notre 
Royaume,  pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives , â comp- 
ter du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  i cous 
Imprimeurs  , libraires , 8c  autres  petfonnes,  de  quelque  qualité 
8c  condition  qu’elles  foient , d’en  introduire  d’impreffîon  étran- 
gère dans  aucun  Heu  de  notre  obéilTance;  comme  aufli  d’impri- 
mer , ou  faire  imprimer,  vendre,  faitc.veodre , débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage  , ni  d’en  faite  aucun  extrait , fout  quelque 
prétexte  que  ce  puilTe  être , (ans,la-f  é^nijÆon  cxprelTc  8c  par 
écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux  qtli^'itbht/droic  de  lui , â peine 
de  confifeation  des  Exemplaires  contrefaits , de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans , dout  un  tiers  â nous , 
un  tiers  à l’Hôrel-Diîu  de  Paris  , 8c  l’autre  tiers  audit  Expo- 
fanr , ou  i celui  qui  aura  droit  de  lui,  8c  de  tous  dépens , dom- 
mages 8c  intérêts.  A la  charge  que  ces  Ptéfeutes  feront  enregif- 
ttées  tout  au  long  fur  le  RegiAre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs Sc  Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles; 
.que  rimprelfloo  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
& non  ailleurs,  en  beau  papier  8c  beaux  caraâetes,  conformé» 
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ment  aux  Réglement  de  la  Libraitîe  , & notamment  â.  celui  du 
lo  Avril  171;  , à peine  de  déchéance 'ilu  préfent  Privilège; 
qu’avant  de  l’cxpofer  en  vente  , le  Manufctit , qui  aura  fetvi 
de  copie  i l'inaprefliondudicOuvrage,  fera  remit  ^ dans  le  même 
état  oû  rapptobation  y aura  été  donnée  , êi  maint  de  notre 
trêt-cher  & féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  lîeur 
Hob  De  Mikomsnil  ; qu'il  en  fera  enfuite  remit  deux  £xein> 
plaitet  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de 
noue  Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  trèt>chec 
,&  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  Heur  Di  Mauveou; 
te  un  dans  celle  dudit  Geut  Hue  oe  Mixomsnil,  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentet.  Du  contenu  defquellef  vous  man- 
dons & enjoignons  de  faite  jouit  ledit  Expofant  Sc  fet  ayans- 
caufe , pleinement  8c  paiCblement,  fans  fouffrit  qu’il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentet,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  â la  Gn  dudit  Ouvrage,  fort  tenue  pout ddement  figniGée;  & 
qu'aux  copies  collationnées  pat  l'un  de  nos  amés  & féaux  Con- 
feillers-Secrétaires , foi  foii  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
tnaudunt  au  premier  notre  Huilfier  ou  Sergent  fur  ce  requis , 
de  faite,  pour  l’exécution  d'icelles,  tous  aâes  requit  8C  né- 
celTaitcs , fans  demander  autre  permiGion , 8c  nonobllanc  cla- 
meut  de  Haro,  Charte  Notmande  , 8c  Lettres  â ce  contraires  : 
Cas.  tel  eft  notre  pliiGt.  DonnZ  â Paris  le  dix-feptieme  joue, 
du  mois  de  Juillet , l'an  de. grâce  mil  fept  cent  rQixante-reiae,^ 
8c  de  notre  Règne  le  ttollîeme.  Fatale  Roi  en  fon  Confeil. 

LE 'BEGUE. 

Reglflri  fur  le  Regifire  XX  de  la  Chdmhre  royale  &•  fyniîcalé 
êet  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , , fol.  1 80  , eonfor^^ 

miment  au  Rêglemeut  de  snx}.  A Paris,  ee  1 9 Juillet  i"j7S, 

HV  MB  LO  T,  Adjointe 
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